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As  they  but  Know  that  every  Society , 
as  well  as  every  private  mon  bas  a  na- 
tural  inclination  to  exceed  in  every  thing 
and  draw  ail  advantages  to  itfelf>  they 
might  alfo  havejeen  thenecesfityofcur- 
bing  that  exorfÊttflt  inclination ,  and ohlu 
ging  them  to  confider  the  gênerai  good 
and  intereft  of  the  commonalty  5  on  which 
that  of  every  diftinct  fociety  does  in  a 
great  meafure  dépend.  Fletcher  polit, 
works. 
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m  jcf  j  $  st  <§  of 

Contenues  dans  le  Cinquième  Volume, 

La  République  des  Provinces -Unies» 
Première    Epoque. 

JL^Tat  des  Provinces-Uniestejativement aux    j  g2 * 
puifTances  étrangères.     Frédéric -Henri  de-  ■* 

vient  Stathouder,  Amiral  &  Cap;taine  Géné- 
ral. Tolérance  &  politique  de  Frederic-Hen- 
ri  quant  à  la  Religion.  Les  Provinces-Unies 
fournirent  des  fecours  contre  les  Proteftans 
de  France.     Les  Etats  rapptlent  leur  flotte.     l6l6* 
Liaifons  des  Etats  avec T Angleterre.  Allian-     jfioj 
ce  avec  le  Roi  de  Danemark.  Prife  de  Goch  ,     1U    /• 
d'Oldenzeel&deLaag.  Pi  ife  de  Groi.  Efforts     1628. 
des  Etats  pour  arrêter  les  progrès  des  armes 
impériales.  Guerre  entre  la  France  &  l'Anglet- 
terre.  Tréforsimmenfes  enlevés  aux  Efpagn  ois 
fur  Mer.  Siège  deBois-le Duc.    Invafion  dés     t(J2Q» 
Ennemis-dans  les  Provinces  Lnies.  Prifed'A- 
mersfoort.  Prife  de  Wefel,  l'ennemi  vuide  les 
Provinces.    Autres  conquêtes  nombreufes  fai- 
tes par  les  Etats.    Negotiations  fecretes  pour 
une  féconde   Trêve.   Troubles  caufés  par  la 
tolérance  accordée  aux  Arminiens.      Pierre 
Hein.  *a 


IV        TABLES  des  MATIERES. 
Seconde    Epoque. 

IO3O.  Les  deux  Stadhouders  obtiennent  à  leurs 
fils  le  droit  de  fuccesilon.     Conquêtes  dans- le 

I  6q  I  Brefil.  Expédition  fur  Dunkerque  échouée.De- 
3  '  faite  de  la  Flotte  Efpagnole  fur  le  Slaak.  Victoi* 
res  de  Gullave  Adolphe  dans  l'Empire.  Con- 
quêtes des  Etats  le  long  de  la  Meute.  Grande 
confpiration  dans  les  Paj'S-bas  Autrichiens. 
Nouvelles  Négotiations  pour  une  trêve.  Mort 
de  l'Archiduchesfe  Infante.  AfFaires  de  l'Em- 
pire. Nouveau  Traité  des  Etats  aveela  Fïance. 
Etat  des  affaires  en  Allemagne.  Partage  des 
Pays  bas;  ligue  offenïive  avec  la  France  Sqii- 
1635*  timens  des  Provinces  fur  ce  traité.  LaFrance 
déclare  la  Guerre  à  l'Efpagne.  Marche  de  l'Ar- 
mée Françaife.  Bataille  d'Avein.  Jonction  des 
armées  de  France  &  des  Etats.  Conquête-s 
&  retraite  des  deux  armées.  Succè.3  des  EJpa- 
gnols.  Etat  déplorable  de  rarméeFrançaife. 
Caufes  des  défaitres  de  cette  Campagne.  Ré- 
flexions fur  le  partage  des  Pays  -  bas  entre  la 
France  6r  les  Provinces  Unies.  Troubles  ci« 
vils  en  Frife.  Changemens  dans  la  charge  de 
Confeiller-Penfionaire. 


1632. 
1634. 


1636. 


Troisième    Epoque. 
16^6*        ^es  Etats  fe  ralentisfent  dans  leurs  opéra 


1637. 


1638» 


tions  militaires.  Négotiations  du  Cardinal  de 
Richelieu.  Conquêtes  des  Etats  en  Amérique. 
Affaires  des  Indes-Orientales  Le  Roi  de  Fran- 
ce donne  le  titre  d'AItesfe au  Prince.  Titre& 
rang  des  Etats- Généraux.  Prife  de  Breda. 
Difputes  avecl'Angletterean  fujetdelapèche. 
Influence  des  Etats  &  de  la  France  dans  les 
troubles  d'Angleterre,  Entreprife  fur  Anvers 
échouée.  Mésintelligence  entre  le  Prince  &  la 
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ville  d'Amfterdam.  Mefintelligenceaufuyetde 

l'Amirauté.    Grands  honneurs  rendus  à  Marie 

de  Medicis  en  Hollande.    Campagne  Infiuc- 

tueufe.    Victoire  de  Trorrp  fur  une  Flotte  de    _  /   ft 

Dunkerque.   Il  détruit  une  Flotte  Espagnole    *  ^3>» 

dans  les  Dunes.   Vains  efforts  pour  réprimer 

les  pirateries  desDunkerquois.  Campagne  in*    I  64O* 

fructueufe.  Guillaume-Frédéric  Stadhouder  de 

Frife  &  Frédéric  Henri  de  Groningue ,  Ominel. 

&Drenthe.  Guillaume  fils  de  Frederik-  Henri 

époufe  une  Princesfe  d'Angleterre,    Craintes 

des  Républicains  fur  lagrandeur  de  lamaifon    l^Â.j„ 

de  Nasfau.    Projets  concertés  avec  la  France.      ^ 

Mort  du  Cardinallnfant.     La  Catalogne  &  le    I04~* 

Portugal  fecouent  le  jougdei'Efpagne.  Traité    I  64$. 

des  Etats  avec  la  Portugal.   Campagne  ftérile.       • 

Révolution  en  France.     Mort  de  Richelieu.    *  ^44* 

Nouveau  traité  entre  les  Etats  &  la  France. 

Opérations  militaires.  Troubles  d'Angleterre» 

Quatrième    Epoque» 

Etat  des  affaires  en  Allemagne,  Préparatifs 
pour  les  négotiations  de  Munfter.  Arrivée  des 
Plénipotentiaires  Français  à»  la  Haye.  Dispu- 
tes fur  l'étiquette  &  les  titres.  Vues  de  la  Fran- 
ce. Vues  du  Prince  d'Onnge.  Po'itique  du 
Cardinal  Mazarin.  Traité  entre  iaFrance  &  les 
Etats,  Prétentions  des  Etats.  Discours  dti 
Comte  d'A  vaux  en  faveur  des  Catholiques  Pri- 
fe  duSasdeGand.  Les  Etats  de  Hollande  font 
échouer  un  projet  du  Prince  d'Orange.  Les  E- 
tats  négocient  dans  le  Nord  à  main  armée. 
Campagne  en  Flandre  àprife  de  Hii'ft  Artifi- 
ces desEpagnols  pour  gagner  le  Prince  d'Oran- 
ge d'Orange.  Honneurs  &  Titres  accordés  par  1645» 
la  Fiance  aux  Ambasfadeurs  des  Etats, Gêné- 
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1 6â.  %  raux*  Plénipotentiaires  des  Etats  Généraux  au 
Uit*>*  Congiès  deMunfter,  Motifs  de  la  Hollande 
pour  la  paix.  Mazarin  trompé  par  lesEfpa. 
gnols.  Soupçons, alarmes  des  Provinces-Uniei* 
contre  la  France  &  le  Prince  d'Orange.  Les 
Français  viennent  à  bout  de  calmer  les  foup- 
cons.  Les  Députés  des  Etats  négocient  à  l'insçu 
de  ceux  de  la  France.  Les  députés  des  Etats  tâ- 
-    -     chent  d'éluder  les  obligations  des  traités.    Les 

I  640.  Français  commencent  à  céder  dans  le  traité. Les 
Députés  des  Etats  médiateurs  entre  la  France  & 
l'Efpagne.  Adresfe  de  la  France  pour  échanges 
la  Catalogne  contre  les  Pays -bas.  Bruits  infî- 
dieux  femés  parlesEfpagnols.  Les  Députés 
des  Etats  ne  peuvent  concilier  les  intérêts  de  la 
France  &  d'Efpagne,  Le  traité  de  Trêve  fe 
change  en  un  traité  de  paix.  Progrès  du  traité 
entre  l 'Efpagne  &  les  Etats.  Les  Efpagnols 
gagnent  le  Prince  &  la  Princesfe  d'Orange. 
Propolîtion  du  Prince  Frédéric -Henri  pour 
l'ouverture  de  la  campagne.  RefTentiment  du 
miniirere  de  France.  Dernière  campagne  de 
Frédéric- Henri.  Maladie  &  mortdeFreueric- 
Henri  Portrait  de  Frédéric  Henri.  Les  Etats 
de  Hollande  font  ceiTer  les  Hoftilités.  Les  Pîé  • 
nipotentiaires  Français  arrêttent  la  conclufion 
du  traité  par  une  claufe.  Négociation  de  Mr. 
Servien  à  la  Haye.  Artifices  des  Efpagnols. Em- 
portement de  M.  Servien.  Etat  des  esprits  dans 
la  République.  LeDucdeLonguevillefaitun 
affrontàM.Pauw.  M.  Servien  traverféparles 
Etats  de  Hollande.  Traité  de  Guarantie  entre 
la  France  &  les  Etats.  Conclufion  du  Traité. 

I  6±8      Expédiens  imaginés  pour  ménager  une  paix  gé- 
^   *    nerale.  Les  Efpagnols  entraînent  les  Députés 
à  la  fignature  par  une  rufe  hardie.  Condescen- 
dance jjdtfi  Efpagnols  pour  les  Etats.  Piinci- 


1647. 
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paux  Articles  du  Traité  de  Munfter.  Protefla- 
tion  de  l-'Ambas  fadeur  défiance  Les  Provin. 
cesdeZelande&d'UtrechtrefLifent  la  ratifica- 
tion. Raifons  alléguées  pour  jufHfier  la  paix 
particulière.  Examen  de  ces  rai  ions  La  Hol- 
lande fait  ratifier  ce  traité  à  la  pluralité  des 
voix.  Ratification  delapaix,  à  Munfter.  Pu» 
blicationdela  paix.dans  lesfept  Provinces.  Ef- 
fets avantageux  de  cette  paix.  L'Ambasfadeur 
de  France  fe  retire  irrité.  Paix  de  Weitpbalie 
entre  l'Empire,  la  France  &  les  Suéde.  Remar- 
ques fur  lesguerresdecetemslà.  Tranquilité 
intérieure  de  la  République.  Délire  fingulier 
des  Hollandais  pour  îe  Tulipes»  Querelks 
théologiques.  Déclamations  contre  les  Armi- 
niens &  les  Catholiques.  Fananfmede  Voe- 
tius.  Epreuves  de  forcellerie  à  Oudewater. 
Tarif  des  bleiTures  fur  mer»  Nouveaux  Canaux 
conftruits  en  Hollande. 

Cinquième    Epoque. 

Etat  des  Provinces- Unies  relativement  aux 
autres  puisfances  de  l'Europe.  Intérêts  avec 
l'Efpagne.  Avec  le  Danemark.  Avec  les  villes 
anféatiques  AvecIaRusfie  Avec  le  Portugal. 
Avec  la  France.  Avec  l'Angleterre.  Meurtre 
de  Doreslaar.  Caraétere  du  Prince  d'Orange. 
Mefures  des  Etats  de  Hollande  contre  la  puis- 
sance Stadhouderienne.  Reformé  danslesdé- 
penfes  de  FEtat.  Reforme  des  Troupes.  Dis- 
pute entre  les  Etats  de  Hollande  &les  Etats- 
Généraux  fur  la  réforme  des  troupes.  Caufes  — 
du  resfentiment  des  autres  Provinces  contre  la  I  65O* 
Hollande.  Affaires  de  FAmiral  de  Witte,-  pri- 
fon  de  l'Amirauté  forcée.  Réclamation  des 
Etats -.  Généraux.  Pouvoir  remarquable  don» 
Hé  par  les  Etats  Génerauxau  Prince  d'Orange» 

•  4 
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Le  Prince  d'Orange  part  à  la  tête  de  la  Députa 
tion.  Il  arrive  à  Dort.  àGorcum.  àSchoon- 
hoven.  à  Gouda.  àRotterdam.  àlaBrille.  à 
Schiedam.  àDelft.  à  Alkmaar.  à  Hoorn.à  Ësfc- 
huifen.  àPurmerende,  àEdamMonnikendani. 
La  Députation  mal  reçue  à  Amilerdam  à  Haar- 
lem.  àLeide.  Plaintes  portées  aux  Etats  Gé- 
néraux. Les  Etats  de  Hollande  prennent  ladé- 
fenfe des  villes.  Articles  conteftés.  Différen- 
ce des  deux  partis  fur  l'article  des  troupes  Le 
Prince  d'Orange  fait  emprifonner  fixDeputé3 
des  Villes,  Projet  de  Guillaume  fur  Amfterdam. 
Etat  de  cette  Ville.  Conflernatio-ncauféepar 
cette  nouvelle.  Plan  Projettépour  s'emparer 
d'Amfterdarn.  L'entreprife  découverte.  Let- 
tre du  Prince  d'Orange  à  la  Ville,  Réponfe. 
Dépit  du  Prince  d'Orange.  Le  Prince  d'Orange 
fe  rend  devant  Amfterdani.  11  fait  accomrao- 
dememavec  la  ville  Elargisfementdesprifon* 
nier  s.  Guillaume  loué  pour  avoir  attenté  à  la 
liberté.  Traité  de  Guillaume  II.  avecla  France. 
Mort  du  Prince  d'Orange.  Sentimens  divers 
caufés  parcettemort  Guillaume-  Frédéric  de* 
vient  Stadhouder  de  Groningue&Ommelan- 
des.  Invitation  des  Etats  de  Hollande  pour  la 
Grande  alTemblée.  Les  Etats  de  Hollande 
s'emparent  de  pluileurs  prérogatives  du  Stad- 
houderat.  Les  Régences  des  villes  de  Hollar> 
de  obtiennent  le  droit  de  fe  perpétuer  elles-mê- 
mes. Les  villes  de  Gueldre,  deGroningue& 
d'Utrecht  recouvrent  ausfi  leurs  droits.  Révo- 
lution en  Zeelande.  Changement  extraordi- 
naire dans  les  efprits.  Ouverture  de  la  Grands 
aiîemblée.  Discours  du  Grand-  Penfionaire 
Cats.  Efforts  des  Hollandais  pour  faire  fuppri- 
mer  ieStadhouderat.  La  charge  de  Capitaine» 
Général  abolie.  L'article  de  la  milice  décidé. 
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Rigueur  des  Etats  à  l'égard  des  Catholiques. 
Harangue  des  Miniftres  Réformés.  L'article 
de  la  Religion  décidé.  Règlement  contre  la 
Corruption.  Ceux  de  Brabant  &  de  Drente  ne 
peuvent  entrer  dansles  Etats-  Généraux.  Clô- 
ture de  la  Grande  Asfemblée.  Adrien  Pauw 
d'Heemftede  devient  grandPenfionaire.Dispu* 
te  fur  les  droits  des  peuples  &  des  Souverains, 

Sixième    Epoque. 
Première  guerre  avec  les  anglais-. 

Etat  des  Provinces- Unies  relativement  â 
l'Angleterre.  Ambasfade  extraordinaire  du 
Parlement  Britannique  en  Hollande.  Confé^ 
rance  avecles  Ainbasfadeurs  Anglais.  Outra- 
ges comme  à  la  Haye  fur  les  Ambas fadeurs  An- 
glais Acte  de  Navigation.  Prétentions  odieu-  j  fi<2» 
fes  &  exorbitantes  des  Anglais.  Jmpresfion  ^-* 
qu'elles  font  dans  les  Provinces-  Unies.  Pre- 
mière rencontre  entre  Tromp &  Blake.  Les 
Anglais  ferefufentaux  voies  de  la  conciliation. 
Difpofitions  des  ^efprits  à  l'égard  des  Anglais, 
J_a  flotte  de  Tromp  makraitéepar  la  tempête. 
Mécontentement  popu'a;re.  Bataille  entre 
Ayscue  &  de  Ruiter.  Bataille  entre  de  Witte  & 
BÎike.  Victoire  navale  entre  Douvres  &Fal- 
iîon.  Projet  deitructeur  des  Anglais.  Mouve- 
mens  populaires  pour  élever  lePrince  d'Oran- 
ge. LcsZélandais  veulent  rétablir  la  charge 
de  Capitaine  Général.  Jean  de  Witt  devient  Iu533 
Gtand-  Penfionaires.  Le  Roi  Charles  offre  aux 
Etats  de  monter  fur  leur  flotte.  Combat  Na- 
val de  trois  {ours.  Victoire  &  mort  de  van  Ga- 
len.  Ba'.aille  Navale  de  Nieuwpoort.  DeDun- 
kerque  Les  Etdts  mettent  en  mer  une  flotte 
formidable.  Combat  naval  à  la  hauteur  de  Kat- 
wyk.  Eloge  de  Tromp.   Suite  malheureufeds 
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cette  guerre  de  cette  guerre.  Différence  entre 
ïes  guerres  avec  l'Efpagne  &  avec  les  Anglais- 
Emeutes  populaires  en  faveur  du  Prince  d'O- 
range,   Oppofitioii  des  Etats  de  Hollande  à  ce 
que  le  Prince  d'Orange  fût  défigné  Capitaine  - 
Général.    Les  Provinces  -  Unies  abandonnées 
de  toutes  les  autres  puisfances.     Offres  des 
Royaliftes  Anglais.      Les  Etats  de  Hollande 
écrivent  au  gouvernement  Britannique.    Qua- 
tre Provinces  envoyent  des  agens  en  Angleter- 
re. Cromwel  acquiert  l'autorité  fouveraine  en 
Angleterre  fous  le  nom  de  Protecteur.  Etrange 
langage  enployé  par  les  dévots  d'Angleterre. 
Projet  de  Cromwel  d'incorporer  la  Hollande 
à  'l'Angleterre  &  de  détruire  l'Antechrift  Ro- 
main.    Proportions  révoltantes  des  Anglais-. 
tÔKA-    Conclufiondts  articles  depalx>  Opiniâtreté  de 
^        Cromwel  fur  l'Exclufion  du  Prince d  Orange. 
Délibérations  dans  les  E'ats  de  Hollande  fur 
FExclufion.  Mouvemens  excités  à  la  nouvelle 
.  de  rExckifion.  Scnùmens  des  diverfes  Provin- 
ces.  Discours  contre  l'Exclufion.  Déduction 
ou  Apologie  des  Etats  de  Hollande  en  faveur 
de  l'Exclufion.  De  Witt  fe-difculpe du  repro- 
che d'avoir  foi  licite  l'Exclufion.     Remarques 
fur  le  traité  de  paix,  Mécontentement  du  peu- 
ple au  fujet  de  rExclufion.   Reflexion  fur  la 
conduite  des  Etats  de  Hollande. 

Septième    Epoque. 

La    Hollande    calme    les   Troubles  des 
autres  Provinces.  '^ 

I g ç  *        Avantages  que  la  paix  procure  à  la  Hollande. 

*^'    Troubles  dans  la  Province  d'Utrecht.  En  Fri- 

fe  &  en  Gueldre.  En  Zéelande.  .Troubles  dan* 
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la  Province  de  Groningue  fè  Ommelandes. 
Etat  politique  de  l'Overysfel.  Troubles  en 
Overysfel.  La  Hollandeempôcheia  nomina- 
tion d'un  Maréchal-de-  Camp. 

Texte  du  BréJîL    Guerre  avec  le  Portugal. 

Les  Etats  envoyent  une  flotte  contre  le  Portu-      ^    ~ 
gai.  Traité  de  paix  avec  le  Portugal.  Expedi-   l65o« 
tions  de  Ruiter  contre  les  corfaires  d'Afrique. 
Traités  avec  les  Régences  d'Afrique.  Pirateries 
des  Anglais  &  des  Français     De  Ruiter  enlevé 
deux  pirates  Français.    Brouillerie  entre  la  ^757* 
France  &  les  Etats.  Accomodement.  Conquê- 
tes du  Roi  de  Suéde,  Charles  -  GuiTave,    Les 
Etats  font  lever  le  Siège  de  Dantzig.    LeRoi 
de  Danemark  déclare  la  guerre  à  la  Suéde. 
Conquêtes  du  Roi  de  Roi  de  Suéde.   La  flotte 
des  Etats  force  le  pasfage  du Sond,  bat  les  Sue-  I05o« 
dois  &  délivre  Coppenhahue.  Les  Etats  &  les 
Anglais  dictent  des  ioix  aux  deux  monarques  du 
Nord.  Négociations  des  Anglais  &  des  Hollan-   i6^Q 
dais  auprès  des  deux  Rois.    Les  Etats  relient        ^ 
les  feuls  arbitres  dans  le  Nord.   Defcente  har- 
die dans  l'Isîe  de  Fuhnen.  Défaite  des  Suédois. 
Paix  générale  dans  le  Nord.  Paix  entre  la  Fran- 
ce &  TEfpagne.  Charles  II.  rapelé  en  Angleter-   j  g£0 
repolir  régner.  Honneurs  rendus  a  Charles  IL      uuui 
en  Hollande.  L'Aéled'Exclufionannullé.  Le   l66l. 
zèle  pour  la  maifon  d'Orange  fe  ralentit.  Mé«    .  <<n 
contentement  du  Roi  d'Angleterre  contre  De  * 

Witt.  Trois  des  juges  de  Charies  I.  livrés  aux 
Anglais:  Alliance  avec  Charles  II.  Les  Etats 
cherchent  à  fe  lier  avec  la  France.  Traité  d'al- 
liance avec  la  France.  Le  Roi  de  France  veut 
faire  comprendre  la  ville  de  Duukerque  dans 
le  traité.  Le  Comte  d'Eftrades  propofeaux 
Etats  de  garantir  Dunkerque.    Politique  des 
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Etats  envers  la  France.  De  Wîtt  gagne  la 
confiance  de  d'Eftrades.  Le  traité  d'ai  liance  ra- 
tifié avec  la  France.     Vanité  de  d'Eftrades. 

— D'Eftrades  employé  la  corruption.  LesEfpa- 

î  663 .  gnols  propofent  une  ligue  des  dix-  fept  Provin- 
ces, Projet  de  faire  cantonner  les  Pays-  bas 
après  en  avoir  paitagéunepartie.  D'Eftrades 
mande  au  Roi  qu'on  a  gagné  les  Hollandais  par 
la  crainte  du  grand  Turc  Louis  XIV.  fe  défie 
des  Hollandais.  Fruits  que  la  Hollande  rerire 
de  cette  négociation.  Projet  de  détacher  laHoi- 
lande  de  l'Union.LaHol  lande  maîtresfe des  au- 
tres Provinces. Changement  dans  le  formulaire 
des  prières  publiques.  Difpoiltions  des  ef- 
prits  fur  le  Stadhouderat.  O  rdre  rais  dans  les  fi- 
ances. Difpute  entre  lesCocceien&les  Voe» 
tiens.  Deliredes  fanatiques.  Etat  des  arts  &  des 
fciences  Munting.  Neuheufîus.  Tbyilus.  Wic- 
quefort  Janfenius.  Tolérance.  Mœurs.  Riches- 
fes  &  luxe.  Edifices  fompueux.  Etat  Florisfant 
du  Commerce  des  Indes-Orien taies.  Etablisfe- 
ment  au  Cap  de  bonne  Efperance,  Conquête 
de  l'Isle  de  Macasfar.  AmbasfadeàlaChine. 
Perte  de  l'Isle  deFormofa  :  devoument  hétoi  • 
que  du  Ministre  Hambroek. 
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'n  avu,  dans  h  voltme précédent ,  qfàls  moyens 
l'mrtorïté  militaire  peut  employer  pur  opprimer 
la  liberté:  onverra,  dans  celui-ei -comment -,  en 
relevant  cette  liberté  ,  un  membre  trop  piaffant 
donne  à  fon  tour  la  loi  à  tout  le  corps  fédératif 
Tant  il  eft  difficile  que,  dans  un  tefns  de  fermen- 
tation^ les  confîitutions  les  mieux  combinées puis- 
Jent  refter  dans  un  jufie  équilibre!  Le  développe" 
ment  hifiorique  de  cette  objervation  montrera  que 
fi  notre  fujet  fc?  notre  inclination  nous  portent  à) 
prendre  la  défenfe  de  la  forme  républicaine  notre  a- 
mourpour  la  vérité  nenous  permet  point  de  dégui- 
fer  ni  pallier  les  excès  des  trop  ardens  Républicains, 
Nous  ne  fommes  point  attachés  aufyflème  de  tel  ou 
tel  parti  9  mais  au  plus  grand  bien  de  la  plus  grande 
partie.  Nous  devons  ignorer  s'il  refie  encore  des 
traces  de  quelque  parti  ;  mais  nous  protefi ont  que 
notre  intention  n'a  jamais  été  de  fournir  des  armes 
à  aucwi&  nous  defavouons  toutes  malignes  appli- 
cations. Nous  avons  une  trop  haute  idée  le  l'hono- 
rable fonction  d  Hiftorien  d'un  peuple  libre ,  nous 
avons  trop  à  cœur  notre  propre  liberté  d'écrire  pour 
prostituer  notre  plume  àfervir  d'infiniment  de  fac- 
tion L'hérédité^; Ha  réunion  des  Stathouderats 'peu- 
vent avoir  introduit  des  principes  qui  n'étaient pas 
connus  auparavant.  Mais,  s'ilferait  injufie  de  pros- 
crire dans  Rome  nouvelle  un  auteur  qui,  parlant 
de  Rome  ancienne,  louerait  Brutus  ouCaton;  à 
plus  forte  raifon  doit  -on  être  indulgent  dam  unÉtat 
qui  fe  dit  encore  libre  £f  républicain. 

Nous  avons  dit  la  vérité  fans  exception  de- 
rang  9  de  parti,  de fette9  de  nation  Nous  n  avons 
pas  plus  épargné  l'ambition  £f  les  violences  des 
Français  du  Ums  dsMazarin  que  le  fanatisme  &? 


jl  V  E R  T  I  S  S  E  M  E  N  T. 

Vinjuftice  des  Anglais  fous  le  règne  de  Cromwel. 
Mr.  IVagenaar Jemble  avouer qu'ilavoulu mena* 
ger  tout  le  monde;  quant  à  nous  n'avons  cherché  à 
ménager  perfonne:  trop  heureux  fi  nous  pu* 
itons  plaire  à  ceux  qui  ne  font  que  pour  la 
vérité  £?  la  liberté. 
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îÔ2<.  perspective  très  alarmante.  Si  la  fitua- 
— ■ — ^  tiotî  de  leurs  affaires  était  plus  riante 
dans  les  Jndes ,  elle  n'offrait  en  Euro- 
pe que  désaftres  pattes  &  dangers 
-  pour  l'avenir.  Au  dedans,  le  décou- 
ragement, la  défiance,  le  mécontente- 
— ment ,  fuites  de  la  tyrannie  ,  des 
revers  publics ,  du  poids  accablant 
des  impôts  &  des  malheureufes  contes- 
tations occafionnées  par  la  perception 
des  iubiides.  Au  dehors  la  naviga- 
tion défolée  par  les  entreprifes  des  Arma- 
teurs de  Dunkerque ,  les  frontières 
cxpofées  aux  irruptions  de  l'ennemi 
par  la  perte  de  juliers  &  de  Breda. 
Mansfeld  &  Brunswy.k  qu'on  afîiftait 
pour  arrêtter  les  progrès  effrayans  & 
rapides  des  armes  impériales  ^  étaient 
défaits  partout  (Se  ne  fe  battaient  qu'en 
retraite.  Le  Roi  de  Danemark  qui 
vint  recueillir  les  débris  de  leurs  trou- 
pes fugitives  ,  loin  de  pouvoir  oppo- 
fer  une  digue  au  torrent  impétueux  qui 
inondait  l'Allemagne ,  fut  réduit  lui- 
même  à  craindre  pour  fes  propres 
Etats.  Les  deux  branches  de  la  mai- 
fon  d'Autriche  paraifTaient  impatientes 
de  réunir  &  de  concerter  leurs  efforts» 
pour  accabler  les  Provinces  -  Unies, 
en  les  envahiffant  à  la  fois  par  les  pays- 
bas  &  par  l'Allemagne.  L'Angleterre, 
au  lieu  de  les  fecourir,  par  unediver- 
û<m  avantageufe  coatre  l'Espagne  à 
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tjui  elle  avait  déclaré  la  guerre,  fai-  103,$* 
lait  plus  de  mal  à  fes  alliés  par  fes  -  - 
pirateries,  qu'elle  n'était  en  état  d'ea 
faire  à  fes  ennemis  à  caufe  de  fbn  gou- 
vernement alors  faible  &  divifé.  La 
France,  toujours  travaillée  de  troubles 
civils ,  n'était  pas  encore  en  état  de 
reprendre  le  fyftême  de  Henri  IV 
pour  rabauTement  de  la  maifon  d'Au- 
triche. 

On  tremblait  pour  la  liberté  de  l'Em- 
pire &  même  pour  celle  de  l'Europe* 
quand  des  événemens  imprévus  changè- 
rent toute  la  face  des  affaires.  Le» 
Provinces  -  Unies  fe  relevèrent  &  por- 
tèrent un  coup  mortel  à  l'Espagne  par 
les  richeiTes  prodigieufes  qu'elles  lui 
enlevèrent  dans  les  Indes.  L'ambition 
excesfive  de  l'Empereur  lui  fuscita  un 
nouvel  ennemi ,  qui  rétablit  l'équilibre 
en  Allemagne.  Richelieu,  miniftre  ar- 
dent, fublime,fier,adroit,  après  avoir,  par 
la  prife  de  la  Rochelle ,  coupé  le  ger- 
me de  l'esprit  Républicain  des  Protes- 
tans  Français,  anima  &  foutint  par  foa 
génie,  la  ligue  formée  contre  la  maifon 
d'Autriche:  des  revers  accablans  & 
multipliés  forcèrent  enfin  cette  orgueil- 
leufe  puiiïance ,  non  pas  à  fuspendre 
pour  un  tems,  mais  à  abandonner  pour 
toujours,fes  prétentions  fur  lesProvinces- 
Unies.  La  République,  jouhTantparune 
paix  définitive,  de  toute  la  gloire  &  de, 
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ï  625. tous  tes  avantages  de  fon  indépendance 
*■  &  de  fes  conquêtes  ,  tient  le  fceptre 

des  mers  &  marche  l'égale  des  plus 
grandes  puisfances.    Mais  telle  eft  le 
fort  de  la  grandeur  parmi  les  fociétés 
ainfi  que  parmi  les  individus:  plus  elle 
eft  éclatante,  plus  elle  eft  expofée.    Ce 
îf  eft  plus  l'Espagne  qui  eft  pour  la 
République  un  objet  de  crainte  :  ce_ 
(  font  les  deux  grands  alliés  qui  l'ont 
aidée  à  fecouer  le  joug.    Nous  ver- 
rons comment  fon  éternelle  jaloufie  de 
commerce  avec  l'un  &  fes  craintes  , 
fans    doute  fondées ,   mais  trop  mar- 
quées pour    la  puisfance   de  l'autre , 
l'engagèrent  à  des  extrémités  où  elle 
faillit    à    être    la  proie  de   tous  les 
deux. 
Frédéric  -     Frédéric  -  Henri  devenu  Prince  d'O- 
Heari  de-  range  &  l'unique  héritier  des  domai- 
hôuïet/A*  nes  de  cette  illuftre  maifon,  ne  tarda 
mirai  &ca- pas  à  fuccéder  aux  dignités  gue  fon 
pitaine  Gé-frere  ne  tenait  que  d'un  choix  libre 
nérai.        £  volontaire.     Les  Etats  -  Généraux 
HoU  u^s'empreflerent  tellement  de  lui  conférer 
rjÊ.JîLCapeù\$&  charges  de  Capitaine  &  d'Amiral 
Gaenfchrîft  Général ,     qu'ils     ne    fe    donnèrent 

aw9'*«/  Pas  m^me  *e  tems  ^e  Pendre  Favis 
jJlj.juïL'àes  Provinces  respectives  ,  néceffaire 
dans  une  démarche  de  cette  important 
ce.  Cette  élection  irréguliere ,  attri- 
buée à  la  nécesiité  des  circonftances, 
jae  laisfa  pas  d'étonner  ceux  qui  s'in- 
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téresfaient  à  la  confîitution.  On  ne  1625. 
fut  pas  moins  furpris  de  voir  les  Etats  — — — •* 
de  Hollande  déférer  à  Frédéric- Henri 
leStathouderat  de  leur  Province,  avant 
d'avoir  pris  l'avis  de  ceux  de  Zéelande 
avec  les  quels  ils  étaient  liés  par  une 
union  plus  ancienne  &  plus  particulière 
qu'avec  les  autres  provinces.  Ce  fut, 
peut  -  être ,  afin  de  raferrair  cette  union , 
que  ces  deux  Provinces  fe  réunirent 
pour  proclamer  Frederic-Henri  Stathou- 
der  par  une  feule  &  même  commis- 
fion.  Les  provinces  de  Gueldre  , 
d'LJtrecht  &  d'Overysfel  le  reconnu- 
rent ausfi ,  chacune  ,  pour  leur  Stat- 
houder.  -Mais  la  Province  de  Gronin- 
eue  &  Ommelandes  &  le  pays  de 
Drente  choifirent  pour  le  leur  le  Com- 
te Ernst  Cafimir  de  iNasfau,  déjàStathou- 
der  de  Frife» 

Frédéric  -  Henri  était  alors  dans  fa  ToVrance 
quarante-  deuxième  année—  11  avait,  en  &  politique 
plufieurs  occaflons,  donné  des  preuves  ^eeF^deric* 
de  fa  capacité  dans  fart  de  la  guerre.  quaS" à  u 
11  prouva  dès-  lors  qu'il  n'entendait  pas  Religion. 
moms  la  politique.  ■  Il  n'avait  pas  feu-  x.v.p.zi9. 
lement   favorifé    le  parti    des  Avmi- Carleton' 
niens,  pour  fuivre  l'exemple  d'une  me-  #tàr'J£*£ 
re  tendre  &  fenfible  qu'il  aimait  &  res-47  -48." 
pectait.    On  a  fu ,  depuis ,  qu'il  entre- 
tenait encore  des   liaifons  avec  eux  , 
pour    découvrir    leurs  projets   contre 
Maurice,    au  quel  il  révélait  tout  ce 
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162%.  qu'il  pouvait  favoir.  11  ne  put,  cepen* 
~~ — —  dant,  empêcher  qu'on  ne  lui  crût  du 
penchant  pour  cette  fe&e.  A  fun 
avènement  au  Stathouderat ,  il  n'eût 
pas  été  prudent  de  fe  déclarer  contre 
les  Calvinistes  qui  triomphaient  par- 
tout. 11  fallait  ménager  le  parti  op- 
primé qui  n'attendait  que  la  mort  de 
Maurice  pour  fe  relever  :  les  maux 
qu'il  avait  foufferts  commençaient  d'au* 
tant  plus  à  exciter  la  pitié  générale, 
que  ceux  qui  les  avaient  cauïés ,  pour 
^itfem.  i.  parvenir  aux  charges ,  étaient  haïs  du 
ulliu  7'  peuple  9  mécontent  des  impôts  &  des 
^ô'.'s;!.  revers  publics.  Dans  cette  fituation 
5ê*'  des  chofes,  Henri  -  Frédéric  crut  de- 
voir foutenîr  la  religion  &  le  parti 
domïnans  :  mais  il  fermait  les  yeux 
fur  les  efforts  que  faiiàit  le  parti  con- 
traire pour  fe  relever  :  il  rapela  mê* 
me  l'illulire  van  der  Myle  auprès  de 
lui  :  il  fit  donner  à  Hogerbeets  la  li- 
berté ;  &  quoique  cet  infortuné  citoyen 
ne  pût  en  jouir  longtems  ,  il  eut  du 
moins  la  fatisfà&ion'  de  mourir  libre. 
Cette  fage  politique  lui  concilia  les 
coeurs  des  mécontens  ;  tandis  que  le 
parti  dominant  invité  ,  par  fon  exem- 
ple &  par  fes  confeils,  à  la  tolérance 
&  à  la  modération  ,  fe  relâcha  peu  à 
peu  de  fa  févérité  fur  l'exécution  de» 
placards. 
2«?r©vm-     Comme  le  tems  avait  ralenti    l'ai> 
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deur  du  fanatisme,  il  n'y  eut  gueres    1625. 

que  les  prédicans  à  qui  cette  condui — sL" 

te  déplût.    Les  effets  de  l'alliance  que  ces  -  unies 
l'on  venait  de  renouveller  avec  la  Fran- J,jr"lsfenc 
ce ,  donnèrent  à  ces  esprits  durs  &  in-  c^fï£s 
quiets   de  nouveaux  motifs  de  mécon-  Proteftaas 
lentement.    Le  Roi  de  France  foutenaitde  F"»c* 
alors   les   Gnfons  à  qui  les  Espagnols 
avaient    en-levé    la    Valteline  fous  îe 
prétexte  fingulier  d'empêcher  que  l'hé- 
réfie   ne  pénétrât  dans  ce  petit  pays  , 
mais    en    effet  pour  s'asfurer  un  pas- 
fage    en    Italie.      La   République    de 
Gênes  fut  impliquée  dans  cette  guerre, 
parce  qu'elle  foutenait  l'Espagne.    En 
apparence,  pour   attaquer  cette  ville 
maritime  9  le  K  oi  de  France  avait  enga- 
gé les  Etats  -  Généraux-  à  lui  fournir  Aitfe*u  1. 
une  flotte  de  vingt  Vaisfeaux.     Mais*2*     428. 
lorqu'on  fut  que  cette  Flotte ,  jointe  à  S^f" 
douze  autres  navires,  était  destinée  à  383. '38** 
tenter  la   conquête   de    là  Rochelle  , 
les    Prédicans    ne    gardèrent  aucune 
mefure.     C'était  en  effet  un  fpeclacle 
fingulier    de    voir  les  Calviniftes   ar- 
dens  du  Synode  de  Dort,  ayant  à  leur 
tête  le  petit -fils  de  l'Amiral  de  Coligny, 
tourner    leurs    armes  contre  les  Hu- 
guenots  de  France  qu'ils  regardaient 
comme  leurs   frères.     11  parut  encore 
plus  fingulier  de   voir  les   Prédicans 
faire   des  prières  &  des  collectes  pu* 
bliques  en  faveur  de  cette  brave  Rochei* 
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ï62^M  que  leurs]  fouverains  envoyaient 
»■■  ■  r  détruire.  Les  Prédicans  en  prirent  oc- 
casion de  fe  plaindre  de  cette  asfi&an- 
ce  accordée  à  un  Prince  Papille  contre 
les  Proteilans.  Ils  fouleverent  la  po* 
pulace  :  elle  courut  piller  la  maifon  de- 
l' Amiral  Hautain  &  de  plufieurs  autres 
Officiers  qui  commandaient  la  flotte. 
Un  des  plus  fougueux  de  ces  prédicans 
fut  Adrian  S  moût,  homme  plein  d'une 
bile  cauftique  ,  &  doué  de  cette 
f  éloquence  barbare  qui  ne  respecte  ni  la 

décence,  ni  l'autorité,  &  n'en  fait  que 
éimfi,  be-  plus  d'impresfion  fur  le  peuple.  Les 
wrfc^ "'malheurs  du  pays,  il  ne  fallait,  difait» 
il,  les  imputer  qu'au  foutien  que  les 
Etats  prêtaient  au  Papisme  :  V enfant  d& 
la  perdition  ,  l'enfant  du  Diable  ,  le 
dragon  y  la  tige  d'où  est  for ti  l'Anté- 
christ ,  où  la  proflituée  de  Babilone  est 
asfife  fur  la  bête  à  fept  têtes,  c'était  fé- 
lon lui  le  Roi  de  France  Louis  XIII , 
fils  de  Henri  IF ',  P  Apostat,  qui  n'a- 
vait envoyé  pour  fecourir  les  Etats 
qu^une  troupe  de  Diables  qui  n'avaient 
rien  fait  que  d'aller  an  Diable,  Quoi- 
que les  esprits  délicats  &  férieux 
puisfent  regarder  ces  particularités 
comme  indignes  de  la  majefté  de  l'his- 
toire, ceux  qui  fe  plaifent  aux  traits  qui 
caractérifent  les  mœurs  &  les  hommes, 
Jes  trouveront- d'autant  plus  intéresfan- 
îqs   qu'elles  peuvent  fervir  à  couvrir 
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d'un  jufte  mépris  un  fanatisme  barbare    j  fa  ^ 

qui  a  caufé  bien  des  maux  à  la  Repu ~1 

blique.  Ces  ardens  Calviniftes  ne  trou- 
vaient point  mauvais  que  les  Catholi- 
ques Français  vinsfent  à  leurs  fecours 
contre  les  Espagnols  Catholiques.  Ils 
ne  voyaient  pas  que,  dans  les  circon- 
fiances  préfentes,  la  France,  feule  en 
'état  de  conferver  la  balance  de  l'Euro* 
pe  &  la  République  même  contre  les 
progrès  de  la  maifon  d'Autriche  ,  ne 
pouvait  agir  en  liberté,  avant  d'avoir 
reprimé  l'esprit  inquiet  &  turbulent  des 
Huguenots  qui  affaiblisfaient  fa  puisfance 
&.  arrêtaient  fonesfor  par  leurs  révoltes 
fréquentes  &  l'indépendance  qu'ils  af- 
fectaient. 

Le  Chef  de  ces  Huguenots  ,  était  — 

l'illuftre  Benjamin  de  Rohan,  Duc  de  j62(5. 
Soubize.    Il  prit  le  tems  que  les  Flottes  Le  Va^ûr. 
Holîandaife  &  Françaife  n'étaient  p'asi^.xxr.?. 
fur  leurs  gardes  &  les  attaqua  brusque-  ^°£  * j205, 
ment  &  fubitement  dans  la  raded'01on-223  .  \^0m 
nés*     Il  n'enleva  pas   feulement  plu-  Le  cun 
îieurs    Vaisfeaux  à  ceux  qui  pasfaient  xJrrlo6'T 
pour  les  meilleurs  marins  de  1  univers  h  42a  -  425. 
il  les  força  à  fuir  d'une  manière  hon- 
teufe  &  précipitée.    Les  deux  Flottes 
combinées,  voulant  effacer  cette  honte 
&  réparer  ce  malheur,  ne  tardèrent  pas 
à  reparaître ,    après  s'être-  radoubées  & 
renforcées  de  plufieurs  autres  bâtimenf. 
Un  s'empara,  fans  oppofition,  de  l'isle 
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r62  6.  de  K&h  Soubize  9  furpris ,  inférieur 
- — —  en  nombre  &  mal  fécondé  par  les 
fiens  ,  fut  obligé  de  fuir  vers  les  cô- 
tes d'Angleterre ,  après  avoir  perdu 
fept  Vaisfeaux.  Cette  Victoire  coûta 
cher  aux  Vainqueurs.  L'équipage 
d'un  navire  Rochelois ,  qu'ils  avaient 
refufé  de  recevoir  à  compofition  9 
«'étant  fauve  dans  des  Chaloupes  , 
deux  hommes  y  restèrent  ;  &  quand 
le  Vaisfeau  fut  plein  cPennemis  ,  ils 
mirent  le  feu  aux  poudres  &  le  firent 
fauter  avec  quatre  autres  Vaisfeaux- 
qui  l'environnaient.  Ce  coup^  de  dé- 
fespoir  fit  monter  la.  perte  des  vain- 
queurs à  plus  de  huit  cens  hommes. 
Cependant  cette  Vi&oire ,  due  à  la 
valeur  du  Duc  de  Montmorenci  , 
porta  le  coup  mortel  à  l'indépendancô 
des  Huguenots  Français.  Dans  Fex* 
#ès  de  leur  douleur,  ils  ne  manquè- 
rent pas  de  décharger  leur  colère  fur 
les  Etats -Généraux.  Ils  accumulèrent 
contre  eux  les  qualifications  de  per* 
fécuteurs  de  l'Eglife ,  d'Ennemis  de 
Dieu  &  de  ferviteurs  du  Pape.  Us 
ne  manquèrent  pas  d'ajouter  que  leur 
révolte  contre  le  Roi  d'Espagne 
s'accordait  peu  avec  les  fecours  qu'ils 
fourniraient  au  Roi  de  France»  Et 
ce  qui  n'eft  pas  moins  fingulier,  c'eft 
que  les  Ambasfadeurs  des  Etats - 
Généraux  à  la  cour  de  France,  en 
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priant  le  Roi  d'accorder  fa  faveur  &    1626". 

la  paix  à  la  Rochelle  dont  les  rem — " 

paru  V avaient  jadis  confervé  dans  les  u  Fafêr 
reins  d'Henri -le  Grand- ,  fin  père  ,  Llvu  *Ml» 
déclarèrent     qu'ils    ne     prétendaient256* 
pas    excufer   les  Rocheloisv  &  qu'ils 
détestaient  les  fujets  qui  prenaient  les 
armes  contre  leur  Prince,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût, 

Lqs    Etats  -  Généraux     cherchaient  Les  E:an 
fans  doute  ,   fous  ces  paroles  flatteu-rappeienc 
fes  ,   à  préparer  le  monarque  au  rapelleux  ûotlt* 
de  leur  Flotte  qu'ils  avaient  ordonné 
fecretement.  Les  clameurs  contre  l'en-  mn.  Réf. 
voi  de  cette  Flotte  étaient  violentes  Duo*,  ca* 
Le  Synode  d'Overysfel  avait  eu  l'au~^/:I,383f 
dace  de  mander  aux  Etats  qu'ils  eus-3 
fent  à  fecourir  les  Rochelois,  au  lieu 
de  les  combattre.  Mais  lorsqu'on  fut  eo^ 
France  qu'ils  avaient  rapelécetteflotte^ 
la  cour  rit  les  plaintes  les  plus  ameres.         , 
Son  .mécontentement  fut  extrême  lors     Z 
qu'elle  apprit  que  le  Capitaine  Kwaft  ,  [  02J. 
en  revenant  en  Hollande,  avait  arraché Ibld*£*J*+ 
avec  mépris  le  pavillon  du  Roi  &  Jette 5 j/**V» 
tous  les  Français  fur  les  côtes  d'An- »^g«».  *h 
gieterre.     Le  monarque  fe  plaignit  vi-  3°* 
vement  à  Aarfens,  alors  Député  ex- 
traordinaire ôqs  Etats.    Il  lui  reprocha 
de  l'avoir  bercé  de  Fefpoir  que  les 
Etats  laisferaient   plus  longtems  leur 
Flotte  dans  les  mers  du  Poitou;  quoi 
qu'il  ne  pût  ignorer  les  cidres  qu'os 
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IÔ27  ava^  donnés  Pour  ^a  rapeler.  Il  ajou- 
L  ta  que  les  Etats  montraient  afTez  leur 
peu  d'égards  pour  la  majefté  Royale  , 
qu'ils  s'étaient  fait  un  jeu  de  Taraufer 
par  des  promesfes  infidieufes  &  perfi- 
des ,  pour  le  forcer  à  faire  une  paix 
honteufe  avec  fes  fujets.  Richelieu 
prit  un  ton  encore  plus  fier  &  plus 
haut.  Il  accufa  les  États  d'ingratitu- 
de ,  d'imprudence  &  de  noirceur  ,  & 
déclara  que  fa  majefté  ne  traiterait  plus 
avec  les  Etats ,  avant  d'avoir  eu  fatis- 
faétion  d'une  infulte  fanglante  qu'Elle 
ne  pouvait  digérer.  Aarfens  eut  be- 
foin  de  toutes  les  resfources  de  fou 
esprit  fécond  &  fubtil,  pour  calmer  ce 
premier  feu.  Quoiqu'il  eût  été  inftruit 
de  la  réfolution  des  Etats,  il  jura  qu'il 
n'en  avait  rien  fu.  Quoi  qu'il  fît,  '  ajou- 
ta-t- il  >  un  cas  infini  de  l'amitié  du  Car- 
dinal ,  il  confentait  cependant  à  perdre 
un  bien  fi  précieux ,  fi  l'on  pouvait  lui 
montrer  le  contraire.  Enfin  les  Roche- 
lois  ,  ayant  fait  la  paix  avec  le  Roi , 
l'intérêt  de  l'Etat  l'emporta  fur  des 
resfentimens  particuliers.  Aarfens  ne 
défespérait  pas  même  de  conclure 
une  ligue  défenfive  avec  la  France  9 
fi  les  conditions  que  cette  puisfance 
propofait  n'eusfent  paru  inadmissi- 
bles. 
UaîTons  Les  nouvelles  îiaifons  que  les  Etats 
des  eu»    avaient,  depuis  peu9  contractées  avec 
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l'Angleterre,  ne  pouvaient  fe  concilier    1627» 

avec    une   pareille  ligue»      Jaques  I, IZ 

n'était  plus.  Charles  I,  fon  fils,  pour  X^1^ 
fe    vanger    des    injures    perfonnelles 
qu'il  avait  reçues  de  l'Espagne  ,  fui- 
vit  les  projets  de  fon  père.    Il  con- 
clut  une   nouvelle   alliance    avec  les 
Provinces  -  Unies  qui  ajoutèrent  vingt  #«***  cb*ti 
Vaisfeaux  à  une  flotte  formidable  qu'il  L;^/f/«»-i. 
envoyait  contre  cette  pumance.    Les  +%o. 
Flottes  combinées  ,  arrivées   près  de 
Cadix,  au  lieu  d'attaquer  brusquement 
les  navires  qui  fe  trouvaient  dans  la 
Baye ,    donnèrent    par    une  descente 
prématurée,  le  tems  aux  ennemis  de 
fe  mettre  en  défenfe.    Les  Soldats  & 
les  Matelots    fe  jetterent  avec  avidi- 
té fur  des  provifions  de  vin  trouvées 
dans    quelques  bourgs  qu'ils   avaient 
pillés.     Les  fruits  de  cette  impruden- 
te débauche  furent  bien  amers.     La 
Flotte  des  Indes  qu'ils  fe  flattaient  & 
qu'ils    étaient    en    état  d'intercepter, 
échappa  de  leurs  mains.    Une  épidé- 
mie cruelle  mit  le  comble  à  ce  mal- 
heur ;  &  ils  furent  obligés  de  reve- 
nir, fans  avoir  rien  fait.    Cependant, 
cette  alliance  entre  les  deux  puisfan- 
ces    en  fit  naître  une  autre  avec  le 
Roi  de  Danemark  qu'elles  promirent    AIlîat.ee 
d'asfister  en  Allemagne  contre  la  mai-  avec  'îeW 
fon  d'Autriche.    Ce  traité,  qui  fut  la<*eDanc~ 
première  femence   de  ces  puisfantes  "?¥*! 

A? 
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1 527.  confédérations  qu'on  vit  fe  former  en 

— Europe  contre  les-  fciccès  ambitieux  de 

la  maifon  d'Autriche  ?  ne  fut  bien 
rempli  que  par  les  Provinces -Unies. 
Mais  leur  fecours  ne  put  mettre,  le 
Monarque  guerrier  en  état  de  réparer 
les  échecs  arrivés  au  Duc  de  Bruns-- 
wyk  ce  au  Comte  de  Mansfeld.  Til- 
îy  remporta  fur  lui  une  grande  viétoire 
à  Lutter  dans  l'Eveché  d'fiildesheinv 
La  fortune  de  la  guerre  femblait  s'ê- 
tre fixée  fous  les  étendarts  impé- 
riaux. Le  Général  Walftein  parlait  déjà 
de  réduire  les  Princes  de  l'Allemagne 
à  la  condition  des  Grands  d'Espagne 
&   de    Chapelains  de  la  cour  impeV 

»t    i  riale* 
«ocM'oi!     Frédéric -Henri  fut  le  premier  qui 

denzeei  &  mit  àss  bornes  aux  grandes  prospéri- 
té .Laag.  tés  de  la  maifon  d'Autriche  du  côté 
du  bas- Rhin.  Quoique  la  perte  de 
Breda  dont  il  ne  put  jamais  faire  le- 
ver -îe  fiege  «.  fût  très  importante  » 
cependant  la  longue  &  opiniâtre  dé* 
fente  que  Jufîin  de  JNasfau  avait  op- 
pofée  aux  Espagnols  qui  prirent  cette 
ville ■>  épuifa  tellement  leurs  forces 
que  depuis  ce  tems,  ils  n'ont  plus  été 
en  état  de  faire  des  entreprifes  con- 
sidérables. La  manière  hardie  &heu- 
reufe  dont  Charles  Lambert  furprit  la 
ville  de  Goch  dans  le  pays  de  Cle- 
Ahtpm.  i.  ves,  fervit  encore  à  relever  les  esp&r 


Provinces-  Unies.       15 

rances  des  Etats»    Ce  fuccès,  &  fur-    16*27. 

tout   les    grandes  pertes   caufées  aux  £! 

Espagnols    fur    les  mers   &  dans   les 
deux  Indes,  firent  réfoudre  les  Etats 
à  fe  tourner  fur  Toffenfive  &  à  faire  {l^,  '£' 
des  efforts  extraordinaires  pour*  polis-  *w,  h*** 
fer  la  guerre  avec  la  plus  grande  vfc*6' 
gueur.      Cette    réfolution  courageufe 
fut  juftifiée.  par  la  prife  d'OIdenzeel& 
du  fort  de  Laag;  &  o&Ot  démanteler 
ces  deux  places  pour  éviter  les  dépenfes 
d'une  garnifon.  Cette  conquête,  toute 
petite  qu'elle  paraisfait ,  ne  laisfa  pas 
de  caufer  une  grande  joie  aux  habi- 
tans    d'Overysfel    &    de    Frife  ,   qui 
avaient   eu   beaucoup   à    fouffrir  des 
courfes  de  garnifons  Espagnoles.   Une 
entreprife  fur  la  ville  deHulft ,  manquée 
malheureufement,   fut  caufe  qu'on  ne 
n'entreprît  plus  rien  d'important  cette 
année.     On-  tenta ,  mais  inutilement ,  iVld\  3  *  '4Ï* 
de  faire  échouer  les  travaux  d'un  Ca-îx.  \i^ 
jaal  que  l'Arcbiduchesfe  faifait  crèufèr  g*«h«4**. 
pour  joindre  le  Rhin  avec  la  Meufe , 
entre  Rhinberk  &  Venlo  ,  &  qui  à 
l'honneur  de  cette  Princesfe,  fut  ape- 
lé  le  Canal  Eugénien.  „ 

L'année  iuivante  le  Prince  d'Oran-  i6">8 
ge   entreprit  en  perfonne  le  fiége  de    ^^^ 
Grolle,    ville  importante  par  fa  fitua-Groii. 
tion  fur  la  frontière ,  d'où  la  Garni*  G™'-<#C> 
fon  pouvait  faire  des  courfes  dans  les 
terres  de  Gueldre-,  d'Overysfel -,  de 
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î628»^rente9  ^e  Groningue  &  tle  Frife. 
«— — *  L'entreprife  était  d'autant  plus  difficile 
que  Spinola  n'avait  rien  négligé  pour 
fortifier  cette  place  ,  que  fon  éloi- 
gnement  des  rivières  rendait  difficile 
l'abord  des  convois  Hollandais  & 
qu'elle  était  défendue  par  une  nom- 
breufe  garnifon ,  commandée  par 
Matthias  de  Dulken,  vieux  Capitaine 
qui  s'était  fignalé  en  pîufieurs  ren- 
contres. Frédéric  -  Henri  furmonta 
tous  ces  obftacles.  Il  fortifia  fi  bien 
fes  lignes  que  le  Comte  de  Berg  en» 
treprit  vainement  de  les  forcer  à  la  tê- 
te de  quinze  à  feize  mille  hommes. 
La  garnifon ,  après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  courage,  fut  obligée  de  capi- 
tuler &  fortit  avec  tous  les  honneurs 
que  méritait  la  plus  belle  défenfe. 
Cette    conquête   fut    d'autant  plus 

Etats**™?  gïorieufe  Pour  Frédéric  -  Henri  que 
arrêter  les  Maurice  avait  échoué  devant  la.-mê- 
progrès  des  me  place  dans  des  circonftances  bien 
pSesT"  P*LÎS  favorables.  On  espérait  qu'il 
€a$ei  ï.  fuivrait  le  cours  de  ce  brillant  fuc- 
*3o^  ces  ;  mais  pîufieurs  raifons  forcèrent 
les  Etats  "à  fe  tenir  dans  les  bornes 
'jîtfem.  ï.   de     la     défenfive.       Ils    envoyaient 

Jts'  SHo'u  ^e  Sranc^s  Recours  au  Roi  de  Dane- 
Ref  De*  "  ïï&ïk.  Ils  portaient  leurs  principaux 
eemb.iôzô.  efforts  fur  mer  contre  les  établisfe- 
Da!!em^Je  mens  Espagnols  &  contre  les  Armateurs 
éjkiiij*  de  Dunkerque ,   qui  défolaient  leur 
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commerce.     Les    difficultés  occafion-   162g. 
nées    pour  la  perception  des  lubfides  VcU  Hm-n9 
nécesfaires ,  fe  multipliaient  dans  les  6i's, 
différentes  provinces.     Enfin  les  fuc-  AitÇem. 
ces  effrayans  de  l'Empereur  en  Aile-  ^IUigU 
magne  les  avaient  engagés  à  réferver  tou-  ^«*/.i.3<^ 
tes    leurs   forces  pour  la  défenfe  du4°*« 
pays  &  à  travailler  fans  relâche  à  for- 
mer une  confédération  générale  contre 
cette  puisfance  qui,  Maîtresfe  abfolue 
de  l'Allemagne,  pouvait  combiner  fes 
efforts  avec  ceux  des  pays- bas  Espag- 
nols. Ils  tremblaient  furtout  que  TÈm- 
pereur  ne  réusfît  dans  le  projet  qu'il 
paraisfait    avoir    formé    de  fe  rendre  Ahpâu  r, 
maître  des  côtes   &  de  la  navigation  p*L~/*£* 
de   la  mer  Baltique.     Delà  plufieurs  tîStlvmjL 
ambasfades  qu'ils  envoyèrent  dans  le  $«<&. 
nord.    Ils  n'oublièrent  rien  pour  atti- 
rer dans  une  ligue  les  villes  anféatir 
ques  ,  &  furtout  la  Suéde  &  la  Po- 
logne ;    offrant   leur   médiation    pour 
faire  terminer  la  guerre  que  ces  deux 
puisfances  fe  faifaient  entr'elles. 

Un     incident     ausfi     extraordinaire  Guerre  en- 
qu'imprévu  ne  les  embarasfa  pas  moins  «e  îaFran- 
alors  ;    ce   fut    la    rupture    entre  les  l\^ît1^ 
Français  &  les  Anglais  ,  peu  de  mois 
après  qu'on  eût  vu  ces  deux  nations 
marcher    fous    les    mêmes    drapeaux. 
On  fait  comment  elle   éclata  par  l'or- 
gueil du  favori  du  Roi  d'Angleterre  , 
le  Duc  de  Buckingham,  miuiftre  fans 
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génie  &  petit  -  maître  pétulant,  irrité 
qu'on  voulût  l'empêcher  de  reparaître 
en  France,  où  il  avait  eu  la  témérité 
Jitjem  t.    d'adresfer  fes  voeux    à  la  Reine»  Cet- 
#4*.  %l\  te    rupture    avait  commencé  par  des 
74^7^4-  fecours    que    les    Anglais    fournirent 
z*1»         aux  Rochelois  ,  après  les  avoir  exci- 
tés à  une  nouvelle  révolte.    Elle  mit 
les  Etats -Généraux  dans  la  fituation 
la  plus  critique  ,    par  la  difficulté  da 
garder    une    neutralité    parfaite   entre 
deux    parties    belligérantes  qui   cher- 
chaient ,  chacune  ,  à  les  attirer  à  foi» 
parti.    Mais  ils  eurent  la  fagesfe  de  n'en 
prendre  aucun  ;  ils  employèrent  leur 
médiation ,  pour  réconcilier  deux  puis- 
sances dont  les  divifions  pouvaient  être 
avantageufes  à  l'Espagne.    La  prife  de 
la  Rochelle ,  ce  boulevard  du  Calvi- 
nisme &  la  défaite  des  Anglais  devant 
Flsle-  de  Rhé,  frayèrent  la  route  à  ce 
grand  ouvrage,  que  les  disputes  où  le 
Koi    d'Angletterre   commençait  à  être 
engagé  avec  fon  parlement  rendit  en- 
mi.  Réf.  fuite  nécesfaire.    Le  traité  ne  fut  par- 
ais v62s>.faitement  conclu   qu'au  mois  d'Avril 
fmmf  v  1629,  mais  toujours  fous  la  médiation 
s°?o.       *  des  Etats.    Ce  qui  rendit  cette  média- 
tiont  difficile ,    furent  les  disputes  de 
commerce    qu'ils  avaient  continuelle- 
mu.  Réf.  ment  avec  l'Angleterre.    Ces  raiibns, 
mm.  juin.  \q    dépit    de  voir  leur  Ambasfadeur 
******  Altm  exclus  du  CcnfeiL  d'Etat,  &  la  mé< 
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moire  des  procédures  d'Amboine  avaient   j  g0  g4 

tellement  irrité  les  Anglais,  qu'ils  dé ^— 1 

folaient  le  commerce  âçs  États,  fur-  /«».  431* 
tout  dans  la  méditerranéen  pillant  tous  J^J-  *4Î>* 
leurs   vaisfeaux   qu'ils   pouvaient  ren-76g'.    55* 
contrer,  fous  prétexte  de  s'indemnifer. 
Us  conduifirent  même  à  Plimouth  trois 
de  leurs  vaisfeaux  des  Indes.    Ils  vin-    mu.  Réf.. 
rent   jusques  dans   le  Marsdiep   èHÎd-:7*»*2«& 
ver  un  navire  du  Roi  de  France.    Les  I627* 
Etats   employèrent  les  ambasfades  & 
les    follicitations  les   plus  vives  pour 
tirer  fatisfaétion   de  ces  infultes.     Ils 
étaient  même  fi  jaloux  d'affermir  leur 
indépendance    contre    l'ambition    An- 
glaife  ,   que  Charles  I ,   ayant  envoyé 
l'ordre  de  la  Jarretière  au  Prince  d'O* 
range,  ils  arrêtterent  que  cette  faveur 
n'obligerait    le  Prince  à  aucun  enga- 
gement particulier  avec  l'Angleterre. 

Ainfi    les   Etats    ne    retirèrent  pas    T^for^ 
l'avantage  qu'ils  avaient  espéré  de  la  ïmmenfes 
guerre  élevée  entre  l'Angleterre  &  l'Es-  gî^jj1* 
pagne.    Mais  ils  trouvèrent  des  con-  furpaMe°r.8 
folations    &  des  resfources  dans   les 
fuccès  les  plus  étonnans  &  les  plus 
grands  qu'aucune  puisfance  maritime 
eût    encore    remportés.      La    Com- 
pagnie des  Indes  occidentales  avait,  en 
1626 ,    fait    partir   une    Flotte  qu'el- 
le avait  confiée  à   Pierre  Hein    qui    De  Laat 
s'était  fi    fort  fignalé  à    ta  prife    de Iv-  /,v- 
San    Salvador.    11    eut    le    bonheur £] *f£** 
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162B.  ^e  Pren(^re  ou  de  détruire  dans  1er 

-TT7 *  ports  du  Bréfil  vingt-  neuf  vaisfeaux, 

«ai.         chargés    de   marchandifes    &  furtout 
d'une  quantité  fi  prodigieufe  de  fucre  que 
le  prix  de  cette  denrée  -baisfa  confîdéra- 
blement  dans  le  Provinces- Unies.  Cet- 
te expédition  était  d'autant  plus  admi- 
rable qu'avec  huit  vaisfeaux  &  cincj 
Jachts,     Hein  avait  attaqué  &  défait 
une  Flotte   de  vingt  *fix  navires  fous 
le  canon  même  de  la  ville  de  San  - 
Salvador.    Ces  prifes  ,, Jointes  à  plu- 
sieurs  autres  très  confictérables ,  faites 
^  Keuviiie.  par  Dirk  Simonz  &  Pierre  Adriansz  , 
€j^JJ"-cxçitej:ej»t    la    compagnie   à  faire  un 
lL  sT     nouvel  effort ,  pour  frapper  un  grand 
v.  d,  sande.  Coup.    Elle  mit  en  mer  une  Flotte  , 
commeiyn     C01T]p0fée  de  trente  &  un  vaisfeaux.  Ou 
%îtfimi     fent  bien   que  ,  dans  le  choix  de  ce- 
320  -  3-atf.  lui   qui  doit  conduire  de  pareilles  ex- 
^^^•péditions  ,  des  Sociétés  de  marchands 
'  font  trop  éclairées  pour  avoir  égard 
à  la  faveur.    Le  brave  Pierre  Hein 
fut  mis  à  la  tête  de  cet  armement. 
Chargé  d'aller   à  la  découverte  de  la 
Flotte   d'argent  que  les  Espagnols  at- 
tendaient  de  l'Amérique,  il  le  rendit 
en  droiture  à  la  Havane  ,  où  elle  de- 
vait  relâcher.     Arrivé  près  de  Fisie 
de  Cuba  ,    il  apprît  de  quelques  pê- 
.    cheurs  qu'on  n'avait  encore  à  la  Ha- 
vanne,  aucune  nouvelle  de  cette  Flot- 
te.   Mais  une  barque  qu'il  prit  &  que 
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le  Gouverneur  de  l'Isle  envoyait  au  jg^g 
devant   de  la  Flotte  pour  l'avertir  ,  * 

lui  apprit  où  il  pourrait  la^  trouver. 
11  ne  tarda  pas  en  effet  à  la  décou- 
vrir :  dès  que  les  Espagnols  fentirent 
l'approche  des  ennemis,  ils  forcèrent 
de  voiles  pour  retourner  fur  leurs  pas, 
&  crurent  échaper  en  gagnant  la  Baye 
de  Matanza  fur  la  côte  feptentrionale 
de  l'Isle  de  Cuba  où  ils  fe  firent 
presque  tous  échouer.  Les  Hollan- 
dais ne  pouvaient  fans  danger  s'ap- 
procher trop  de  la  côte.  Ils  prirent 
le  parti  d'envoyer  leurs  bordées  aune 
certaine  distance  :  en  même  tems  leurs 
équipages  fautèrent  à  l'envi  dans  les 
chaloupes  &  les  esquifs ,  pour  aller  à 
l'abordage.  Cette  réfolution  hardie 
jetta  l'épouvante  parmi  les  Espagnols; 
à  la  féconde  décharge  ,  ils  baisferent 
le  pavillon  &  fe  rendirent  tous.  Ain- 
fi  fut  prife  cette  riche  Flatte,  presque 
fans  coup  férir.  Elle  conflstait  en 
dix-  fept  navires,  qui  furent  tous  brû- 
lés ou  coulés  à  fond  ,  à  l'exception 
de  quatre  gallions  &  d'un  vaisfeau 
marchand  qu'on  conduifit  en  Hollan- 
de. Tout  le  butin  fut  laisfé  dans  ces 
cinq  batimens  ou  dillnbué  dans  les 
vaisfeaux  Hollandais,  qui  mirent  ausll- 
tôt  à  la  voile  pour  s'en  retourner.  Ils 
arrivèrent ,  les  uns  plutôt,  les  autres 
plus  tardi  mais  après  avoir  couru  les 
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USàBi  P*us  Sran(^s  risques  par  les  tempêtes4 
~~' "  !  &  par  les  pirateries  des  armateurs  de 
Dunkerque.  Tout  ce  riche  butin  fut 
porté  dans  la  maifon  de  la  Compagnie 
des  Indes  occidentales  à  Amfterdam. 
11  confistait  en  plufieurs  caisfes  d'ar- 
gent ;  en  or,  perles,  pierreries,  in- 
digo, cochenilles,  bois  de  teinture  ôc 
autres  marchandifes.  11  fut  eftimé 
près  de  douze  millions  de  Florins , 
fans  compter  les  b  âtimens ,  les  ca- 
nons ,  &  les  effets  précieux  que  les 
équipages  avaient  détournés.  Les 
Etats  Généraux  rirent  célébrer  un  jour 
foîemnel  d'a&ions  de  grâces.  11  eftim- 
posfible  d'exprimer  les  transports  de 
joie  que  l'acquifition  de  tant  de  ri- 
chesfes  caula  dans  toutes  les  Provin- 
ces Unies.  Il  n'y  eut  que  le  brave  Hé- 
ros auquel  on  les  devait,  qui  parut  éton- 
né de  voir  une  foule  de  peuple  ac- 
courir pour  le  voir  &  le  conduire 
partout  comme  en  triomphe-  11  ne 
put  s'empêcher  de  dire  que  le  peu- 
ple était  bien  fou  de  faire  tant  de 
Bruit  pour  le  fuccès  d'une  expédition 
qu'il  avait  exécutée  fans  peine,  tan- 
disque,  l'année  précédente,  fa  victoire 
dans  la  Baye  de  tous  les  faints  , 
quoique  bien  plus  difficile  &  plus 
gîorieufe,  n'eût  pas  caufé  la  moindre 
fenfation.  On  lui  rendit  partout  les 
plus  grands  honneurs.    On  lui  fît  pré- 
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fent  d'une  chaîne   d'or  de  la  valeur ^§2 g. 

de  deux  mille  cinq  cens  florins.    Un I— L. 

lui  conféra  la  charge  de  Lieutenant- 
Amiral  de  Hollande.  Les  Officiers 
&  tous  ceux  qui  avaient  fervi  fur  la 
flotte  ,  furent  largement  recompenfés. 
Tous  les  actionnaires  partagèrent,  pour 
leur  profit  ,  la  moitié  des  fonds 
qu'ils  avaient  avancés  :  gratification 
exorbitante ,  qu'il  auraitbien  mieux  valu 
employer  à  former  des  établisfemens 
folides,  qui  auraient  foutenu  la  Com- 
gnie  au  milieu  des  revers  qui  la  ren- 
verferent  enfuite.  Ces  tréibrs  ne  fu- 
rent pas  les  feuls  qu'on  prit  fur  les 
Espagnols.  On  leur  enleva  plufieurs 
autres  vaisfeaux  parmi  les  quels  fe 
trouvèrent  deux  navires  richement  char- 
gés que  Pierre  Adrianszoon  prit  dans  la 
Baye  de  Honduras.  Pour  comble  de  **»  ié* 
de  bonheur  ,  on  vit  arriver  en  même^^» 
tems  trois  vaisfeaux  Hollandais  du 
Cap-verd,  eflimés  deux  millions  & 
demi,  un  de  la  nouvelle  «  Hollande  9 
avec  dix  mille  pièces  de  pelleterie  & 
deux  de  Guinée  avec  huit  cens  on- 
ces d'or. 

Tant  de  tréfors  &  furtout  ceux  en-      ^ 
levés    aux    Espagnols    valaient    plus    \."t 
que   bien    des  victoires  ;    puis    qu'ils  Boh-le  ° 
procuraient  le  double  avantage  d'enri-»»^ 
chir  la  ttipublique  &  de  ruiner  l'eu- 
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162O.  nem* :    *es   Sran^s   arméniens  que  fît 
"  alors  la  Compagnie  ne  l'empêchèrent 


a£èJLf;pas  de  prêter  des  fommes  confidérables 
1630.j7.177.aux  Etats  ,pour  attaquer  lesEspagnols  par- 
Mém.  de     terre.    Tel  était  le  desfein  du  prince 
s^&uZ'A'Onnge  \  mais  il  n'était  pas  facile  de 
Mém.  '45 2.1e  faire  goûter  aux  Etats.     Les  uns 
4*f-    4^^-ne  pouvaient  lui  pardonner  fa  toléran- 
4J?.    **°«ce  envers  jes  Remontrans  ,  d'autres 
voulaient    éviter    les    expéditions  dis- 
pendieufes  :     ceux  -  ci    désiraient  une 
trêve,  pour  le  renouvellement  de  la- 
quelle on  avait  entamé  des  négociations 
fecretes;  ceux-là  étaient  effrayés  des 
difficultés  qui  fe  rencontraient  dans  la 
perception     des    fubfides    nécesfaires* 
Ainfi  Frédéric  n'eut  pas  peu  de  peine 
à    les    gagner.      Mais    quoiqu'il    eût 
penfé  que  la  difette  de  l'ennemi,  l'ab- 
îence  de  Spinola  rappelé  depuis  peu 
des  Pays  -  bas  pour  aller  conduire  la 
guerre  d'Italie,    &  l'occupation  que 
donnaient    les   Danois    aux  Impériaux 
&  les  Français  aux  Espagnols ,  facili- 
teraient fon  projet,  il  fut  trompé  dans 
fon  attente.  Des  événemens  qu'il  ne  pré- 
.voyait  pas  »  après  avoir  mis  la  Républi- 
que à  deux  doigts  de  fa  perte ,  furent  les 
moyens  ^  qui  facilitèrent  l'exécution  de 
fon  projet.     Ses  mouvemens  inquiétè- 
rent   bientôt     les     Ennemis   ;    mais 
comme   il  paraisfait  vouloir  attaquer 
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les  villes  de  Wefel  ou  de  Lingen,  ils   r/ro0 
prirent  fi  bien  le  change ,   qu'ils  ne        ~_ 
purent  jamais  croire  qu'il  eût  l'audace      "— "" 
d'asfiéger  Bois -le -Duc,  que  lorsqu'il 
eût  inverti  cette  ville  à  la  tête  de  tren- 
te à  quarante  mille  hommes.  (*)  (*)  m.  v** 

Bois -le -Duc  apelée  la  Pucelle  du^/J™ 
Brabant*,  parce  quelle  n  avait  jamais Hert^^n 
été  prife ,    paraisfait  en  effet  impre-  *w*.*ir. 
nable,  tant  à  caufe  de  fon  grand  cir- 4°s2ie"4^°e 
cuit   qui    en  rend  le  blocus  difficile  Bois- ie- 
que  des  eaux  marécageufes  ,  des  lar- Duc- 
ges.  foffés    &  des  forts  régulièrement^^ 
bâtis   qui    en   défendaient  rapproche,  j  2. -xi*. 
Elle  avait  pour  Gouverneur  Antoine 
Schets  ,    Seigneur  de  Grobbendonc  , 
ancien  Capitaine  ,  plein  de  valeur  & 
de  conduite.     Le  Garnifon  montait  à 
trois  mille  hommes ,   outre  quatre  à 
cinq  mille  habitans  portant  les  armes, 
exercés  à  la  guerre  ,  fameux  par  les 
fiéges  qu'ils  avaient  foutenus  &  tou- 
jours  jaloux    de  fe  défendre  eux -mê- 
me.   Cette  Garnifon  fut  encore  ren- 
forcée par  un  détachement  de  mille 
hommes  qui  fe  glisferent  à  travers  les 
landes  &  les  marais  par  un  pasfage, 
que    les    asfiégeans    avaient    négligé 
d'occuper.    On  apprit  encore  que  l'Ar- 
chiduchefle    Infante  avait   fu  par  ^qs 
follicitations  &  fescarefîes,  engager  les 
Etats  à  former  une  armée  de  trente 
huit  mille  hommes,  confiés  au  Comte 
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rl62Q,^e  ^er£  »  Général  qui  ,  fans  avoir  le 

—  génie  de  Spinola  ,  ne  lui  cédait  pas 

pour  la  vigueur ,    la  conduite  &  l'au- 
dace. 

Ces  obftacles  n'ébranlèrent  point  la  \ 
fermeté  du  Prince  d'Orange.  La 
conquête  de  Bois -le -Duc  le  flattait 
ZlZadci  d'autant  Plus  °$l)i  voulait  élever  fa 
réputation,  au  desfus  de  celle  de  fon 
frère  qui  avait  échoué  deux  fois  de- 
vant cette  ville.  11  détourna  pour 
fon  ufage  le  cours  des  rivières  de 
Dommel  &  d'Aa,  dont  elleeft  arrofée. , 
11  fit  fi  bien  couvrir  fes  lignes  con- 
tre les  affiégés  &  contre  l'armée  enne- 
mie ,  que  les  attaques  de*  celle  -ci 
ôc  les  forties  fréquentes  des  premiers 
ne  purent  le  déloger.  11  s'empara 
même  de  plufieurs  forts  qui  le  mirent 
en  état  d'étendre  moins  fes  lignes 
&  de  ferrer  la  ville  de  plus  près. 
11  fit  éclater  tant  d'aclivité  que  les 
Etats  -  Généraux  fe  crurent  obligés  de 
le  prier  de  ménager  davantage  une  vie 
li  nécesfaire  au  falut  de  la  République, 
invafîondes  Le  Comte  de  Berg  ,  voyant  Fim- 
fcnnemis  posfibîlité  de  le  forcer  dans  ces'retran- 
d.anslesPro"  chemens,  eut  recours  à  d'autres  me- 

vin  ces  «• 

ymes.  fures.  11  envoyé  un  détachement 
qui  s'empare  d'un  pasfage  de  TYllel 
&  défait,  avec  un  grand  carnage,  un 
parti  Hollandais,  venu  pour  le  re- 
poufler ,  mais  arrivé  trop  tard.    Cet* 
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te  digue  étant  rompue,  le  Comte  de    162g. 

Berg  traverfe  la  Meufe  près  de  Mook , —•* 

puis  le  Rhin  près  de  Wefel  &  pénétre 
par  le  pasfage  ouvert  de  FYsfel  dans 
les  Provinces  -  Unies.  Quatorze  mille 
hommes  des  troupes  de  l'Empereur 
qui  venait  de  faire  la  >paix  avec  le 
le  Roi  de  Danemark,  étant  venus  le 
renforcer ,  il  y  eut  dans  la  Veluwe  & 
dans  le  pays  d'Utrecht,  une  û  gran- 
de inondation  de  troupes  ennemies  que 
l'alarme  fe  répandit  dans  toute  la  Ré- 
publique. L'embarras  des  Etats -Gé- 
néraux fut  d'autant  plus  grand ,  qu'il 
n'y  avait  de  ces  côtés,  ni  forteresfes, 
ni  troupes  capables  d'arrêtter  l'enne- 
mi. Les  Etats  de  Gueldre  furent  ac-  ua».  de 
câblés  de  reproches,  pour  avoir négli- ■Fr«'- *&*«• 
gé  de  défendre  la  frontière.  On  crut  i^9^;^" 
que  le  Prince  d'Orange  abandonne-/^.'  1.505I 
rait  le  fiege  de  Bois-le-Duc  >  pour  *22-  su» 
voler  à  la  défenfe  du  cœur  de  l'Etat. S15m 
Mais  il  répondit  à  ceux  qui  lui  don- 
naient cet  avis ,  qu'il  périrait  plutôt 
que  d'abandonner  une  entreprife,  qui 
avait  déjà  tant  coûté,  où  fon  honneur 
&  celui  de  l'Etat  étaient  engagés  ôc 
qu'un  fuccès  heureux  était  prêt  de 
couronner.  Mais ,  en  continuant  à 
presfer  ce  fiege  important ,  il  fait  par- 
tir un  détachement  confidérable , 
pour  être  diftribué  dans  les  villes  les 
plus  expofées.   Tous  les  corps  de  la 
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l62Q.  République 9  animés  du  même  esprit, 

— -  font  d'avis  qu'un  flege  fi  important  fe 

continue  &  prennent  des  réfolutions 
promptes  &  vigoureufes.  Les  peuples, 
auparavant  divifés  &  mécontens  pour 
le  payement  des  iubfides,  alors  réveil- 
lés par  l'approche  &  la  grandeur  du 
péril  ,  fournisfent  à  Tenvi  les  iubfides 
nécessaires  &  offrent  même' plus  qu'on 
ne  leur  demande.  Les  Etats  pren- 
nent à  leur  fer  vice  différentes  compa- 
gnies levées  pour  le  Roi  de  Suéde, 
le  Roi  de  Danemark  &  la  Compagnie 
des  Indes  Occidentales ,  &  fix  mille 
hommes  à^s  milices  Bourgeoifes ,  ape- 
lées  Waartgelders.  Les  villes  d'Q- 
trecht ,  d'Arnhem  ,  de  Zutphen  ,  de 
D éventer ,  de  Wageningen  ,  de  Har- 
-  derwyk,  de  Zwoll ,  de  Deventer,  de 
Naarden,  d'Amersfoort,  font  pourvues 
de  garnifons.  Les  Payfans  de  Guel- 
dre,  d'Utrecht&^d'Overysfel  reçoivent 
ordre  de  fe  retirer  dans  les  villes, 
après  avoir  détruit  tout  ce  qu'ils  ne 
peuvent  emporter.  Toute  la  campa- 
gne entre  le  Vaart ,  Utrecht  &  Mui- 
den ,  eft  mife  fous  les  eaux.  Les 
Etats  -  Généraux  transportèrent  même 
le  fiege  de  leur  asfemblée  à  Utrecht, 
pour  rasfurer,  par  ce  trait  de  confian- 
te de  courage ,  les  peuples  des  envi- 
rons qu'une  épouvante  profonde  & 
générale  avait  faifis. 
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Après  ces  préparatifs ,  ils  obfervaient    1620 
les  mouvemens  de  l'ennemi,  lorsqu'ils  — - — — * 
apprirent   que  le  Comte  de^Montecu-  |™fo™< 
eulh     s  était     emparé     d  abord    d  A- 
mersfoort  par  la  lâcheté  du  Comman-  s  a™u 
dant  qui  fe  rendit  à  la  première  ionv 
mation  ,  puis   du    Château    de  Ter- 
Eem.    Les    ennemis  portent  le  pillage 
&  la  flamme  dans  toute  la  Veluwe. 
Ils  firent  des  courfes  jusqu'aux  portes 
de  Naarden,     Le  bruit  courut  même 
qu'ils  allaient  faire  le  fiége  d'Amfter- 
dam.  Alors  rien  ne  fut  capable  de  rasfurer 
des  peuples  qui ,  depuis  longtems,  n'a- 
vaient pas  eu  l'ennemi  fi  près  deux* 
La  confternation  fut  extrême.    On  ne 
voyait  de  tous  côtés  que  des  citoyens 
qui   fuyaient  portant  dans  les  places 
fortes  leurs  effets  les  plus  précieux  & 
leur  épouvante.     Un  nouveau  renfort 
de   huit  à   dix  mille  hommes  ,    fous 
le  Comte  Jean  de  Nasfau  ,   autre  Gé- 
néral des  armées  impériales  ,    mit  le 
comble  à  cette  détrefTe.    La  Républi- 
que femblait  devoir  être  engloutie  par^^  Henrl 
trois    formidables    armées    ennemi  es.  10$  '-  1^. 
Les  Etats  de  Hollande  ne  purent  fur-  Cap.i.  $%6. 
monter  leur  effroi.    Ils  envoyèrent  des  {ff^t 
Députés  à  Frédéric  -  Henri  9  avec  or* 
dre  d'abandonner  le  fiege  de  Bois- le  - 
Duc,   pour  vcler  à  leur  fecours.    Le 
Prince,  inébranlable  dans  Con  desfein, 
commença  par  leur  donner  de  bonnes 
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1 5i20.  paroles  ,  enfuite  il  voulut  qu'ils  en- 

«*- -trasfent    dans    le    confeil    de    guerre. 

Les  membres  de  ce  confeil,  qu'il  avait 
prévenus,  n'eurent  qu'une  voix  ;  ce 
fut  de  continuer  le  fiége.  Le  Prince 
dit  alors  aux  Députés  de  s'en  retour- 
ner &  d'asfurer  leurs  maîtres  qu'il 
donnerait  dans  peu  tant  d'affaire  aux 
ennemis  qu'on  n'aurait  pas  fujet  de 
les  craindre. 
Prïfe  èe  Frederic-Henri  méditait  depuis  quel- 
]Spe{"el  *  •  que  tems  une  entreprife  fur  Wefel. 
TuideTs  Wdée  de  ce  projet  venait  d'Othon  de 
ïrovinces.  Ghent  ,  Seigneur  de  Dieden ,  Comman- 
dant d'Emmerik  pour  les  Etats.  Par 
le  fecours  d'une  intelligence  fecrete 
qu'il  entretenait  dans  Wefel,  il  favait 
que  les  Ennemis  avaient  dégarni  cette 
ville ,  pour  renforcer  leurs  "armées  6c 
que  la  garde  y  était  fort  négligée. 
Après  avoir  pris  toutes  les  précautions 
nécesfaires  ,  Dieden  part  lui  même  à 
îa  tête  d'un  détachement  d'hommes  d'é- 
lite ,  fait  arracher  les  palisfades  gui 
faifaient  îa  feule  défenfe  d'un  baftion 
écroulé,  franchit  ce  baftion,  fe  rend 
maître  de  la  ville  &  fait  la  garrrifon 
prifonniere.  La  perte  d'une  place  fi 
confidérable ,  où  les  ennemis  avaient 
un  magazin  de  munitions  de  guerre  & 
de  bouche  &  où  leurs  officiers  avaient 
mis  en  réferve  leurs  effets  les  plus 
précieux,  déconcerta  leurs  projets  & 
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changea   toute    la    face    des  affaires.    1629, 

Les    Généraux     Espagnols    &  Impé- 

riaux  auxquels  on  s'était  plutôt  empresfé 
de  procurer -de  grandes  années  que  les 
moyens  pour  les  faire  fubfifter  &   qui 
fe  voyaient,  par  cette  perte,  le  pasfa- 
gc    des  vivres  fermé  ^    ne  fongerent 
qu'à  une  prompte  retraite.    Ils   aban- 
donnèrent Amersfoort  &  Ter-Eem.  Ils 
évacuèrent  la   Veluwe*  Ils  repasferent 
précipitamment  l'YiIel ,    fans  avoir  pu 
conquérir  une  place  importante  ou  pé- 
nétrer dans  quelque  riche  territoire,  où 
ils  auraient  pu  iubfifter  aux  dépens  des 
habitans.     Cette  nouvelle  accéléra  la 
réduction   de  Bois -le -Duc  qui,  mari-  Capeii.  ï« 
quant  de  poudre  &  perdant  tout  espoir  99i* 
de  fecours  ,  fe  rendit  le  14  Septem- 
bre, après  une  défenfe  vigoureufe  de 
près  de  cinq  mois.     La  capitulation 
.accordait  aux  habitans  la  confervation 
de  tous  leurs  biens  ,  privilèges  &  la 
forme    de   leur  gouvernement  munici- 
pal, où  les  corps  de  métiers  avaient  le 
droit  d'élection.     Quoiqu'ils  n'eusfent 
pu  obtenir  l'exercice  public  de  la  re- 
ligion Catholique,  on  leur  promit,  ce-  Van  H,„r./t 
pendant ,   qu'on  ne  moiefterait  perfon-  49*.  49-»''. 
ne    fur  .l'article  de  la  religion.     Les  ^''r?m* l* 
Etats -Généraux  fe  font  arrogé  la  fou-  "  ' 
veraineté  de  cette  ville  &  des  quartiers 
qui  en   dépendent  fous  le  nom  de  Mairie 
de  Bois- le -Duc    Ils  voulurent  même 
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ïg^O.  empêcher  les  Eccléfiaftiques  d'y  en- 
— — 21  tretenir  le  peuple  dans  ce  qu'ils  ape- 
laient  Terreur  oc  la  fuperftiti.on  &  y  dé- 
fendre tout  exercice  de  la  religion 
Catholique.  Cette  politique  intolérante 
De  manqua  pas  d'y  caufer  dans  la  fuite 
plufieurs  défordres-  &  l'éditions. 

La  prife  de  Bois -le -Duc  fui  vie  de 
«""  'iSS  ceîle  de  fiurik.&  des  forts  d'VTflelbûrg 
breufesfai'tM  &   de  Ringelberg  ,   acheva  d'étendre 
par  les  s  rats.  &  d'asfurer,  les  frontières.    Les  trou- 
P^Ta^g  pes  des  Etats,  encouragées  par  ces  fuc- 
Mérà.  ds  'ces >  pasferent  le  Rhin;  &fouslacon- 
fred.  Henri  duite  de  Guillaume  de  Nasfau  >  elles  pri- 
^0.^IÏ5?*rentDuisburg,  Koeroort,  Steel,  Weer- 
8»ï^5>24.1e,  Angerooit ■-&  plufieurs  autres  pe- 
tites places  dans  les  pays  de  C levés-, 
de  la  Mark  &  de  Berg.     Les  garni- 
rons  Espagnoles  les  rendirent  avec  la 
plus  grande  facilité ,    tant  la  réduction 
de  Wefel  ce  de  Bois*  le -Duc  les  avait 
étourdies.  Ces  conquêtes  portèrent  au 
loin  la  terreur  des  armées  des  Etats. 
Une  multitude  de  familles,  déferaient 
en  foule  les  pays  expofés  aux  ravages 
de  la  guerre  ,    pour  fe  réfugier  dans 
le  fond    de- l'Allemagne  ou  dans  les 
grandes  villes.    Des  fuccès  li  brillans 
cauferent    d'autant  plus   de  joie   aux 
kabitans  des  Provinces  -  Unies  ,  qu'ils 
venaient  de  fe  voir  expofés-  à  un  plus 
grand  péril.    Cette  invafion  des  Enne- 
mis fut  leur  dernier  effort  contre  les. 
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Provinces  •  Unies.     Les    Espagnols,    162g. 
après  avoir  manqué  une  occafiôn  qui  -  "■ 

n'avait  pas  eu  fa  femblable  depuis  le 
Duc  d'Albe  ,  perdirent  depuis  &  pour 
jamais,  l'espérance  de  les  reconquérir. 

Au   contraire  ,  ils  pouffèrent ,  avec  Neg0lîa. 
une  nouvelle  chaleur,  les  négociations  rions  fort- 
fecretes,  entamées  pour  le  renouvelle- [fsP°'irune 
ment    d'une    trêve.     Les    Pays  -  bas'  Çcr°^e 
Espagnols  ,     écrafés    fous    le    poids  yatjcm  1. 
d'une  guerre  que  leurs  malheurs  &  le  89?  "  9o8« 
défaut   de  commerce   les  empêchaient  9:6JelL  %^ 
de  foutenir  ,  la  demandaient  à  grands  denkf.  1. 
cris.    L'infante  Ifabelle,  Princeûe  d'un  5+°-  *+z- 
âge   avancé,  d'un  caractère  humain  &  JJ£.«£ 
pacifique»  ne  la  défirait  pas  avec  moins  ss9>  ssî. 
d'ardeur.     Le    Roi    d'Espagne ,    qui  56%-  s^6- 
voyait  fes  plus  riches  flottes  enlevées  l+7\  $*s\\ 
&    ies    colonies    les    plus   puisfantes 
menacées  ,  la  regardait  comme  néces- 
faire.       Enfin  •  la    négociation     parut 
aiTez     mûre  ,~  pour     être    communi- 
quée aux  diverfes  provinces.    Les  uns 
fe  déclarèrent  pour,  les  autres  contre, 
chacun   fuivant  {qs  intérêts  ou  fa  pas- 
fion      La  Compagnie  des  Indes  Occi- 
dentales enorgueillie  de  ^qs  fuccès  &fe 
flattant  d'en  obtenir  de  plus  brillans  en- 
core d'une  nouvelle  Flotte  qu'elle  avait 
envoyée   en   Amérique  ,  préfenta    un 
mémoire  pour  la  faire  rejetter.  L'Elec- 
teur Palatin,  Roi  détrôné  de  Bohême, 
ne  pouvant  espérer  que  par  la  continua 
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IÔ20.  ^on  ^e  *a  §llerre  une  occafion  de  ren- 
*'.  trer  dans  fes  Etats  ,  appuya  ce  mé- 
moire par  un  autre.  Les  peuples  , 
irrités  des  ravages  commis  par  l'enne- 
mi dans  fa  dernière  invaiion,  ne  le 
montrèrent  pas  moins  oppofés  au  re- 
nouvellement d'une  trêve.  Mais  l'op- 
pofition  des  prédicans  fut  la  plus  vi- 
ve de  toutes.  Ils  publièrent  de  longs 
mémoires  où  ils  foutenaient  que  des 
vrais  réformés  ne  pouvaient  en  con- 
science faire  une  trêve  avec  l'Espa- 
gne. Leurs  principales  raifons  étaient 
que  Dieu  ne  faurait  abandonner  les 
Tiens,  qu'on  ne  pouvait  fe  fier  à  des 
papiftes  &  à  des  Espagnols  comme  fi, 
dit  Aitfema,  les  proteîlans  eux-mêmes 
ainfi  que  toutes  les  puisfances  avaient 
été  plus  esclaves  de  leur  parole,  lors 
qu'il  avaient  eu  intérêt  avec  le  pou- 
voir de  la  romjpre.  lls^  ajoutaient  qu'il 
était  à  craindre  que  les  Catholiques» 
les  Luthériens  -bâtards ,  les  Mennoni- 
tes,  furtout  les  Remontrans  &  autres 
fe&es  ennemies  de  la  foi  ne  profitas- 
fent  d'une  féconde  trêve  pour  attaquer 
la  vraie  religion  &  bouleverfer  l'Etat» 
En  Frife  un  membre  des  Etats  courut 
risque  de  fa  vie  pour  avoir  parlé  en  fa- 
veur de  la  trêve.  La  plus  grande 
partie  des  Régens  penfaient  égale- 
ment, mais  dans  l'espoir  mieux  fondé 
«nie  jamais,  de  pouvoir  faire  ûqs  éta- 
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blisfemens    folides  dans  les  Indes   &    1(529. 
d'étendre     leurs    frontières    dans    les  ■■ 

Pays  -  bas  ,   qu'une  trêve  ferait  perni- 
cieufe  ,    &  que  jamais  les  domaines 
Espagnols  ne  s'étaient  trouvés  moins 
en  état  de  réfifter  à  des  attaques  vi- 
goureufes    &    bien    concertées.      Le 
Cardinal   de  Richelieu  ,  qui  craignait 
que  la  maifon  d'Autriche,  délivrée  de 
cette  guerre,  ne  vînt  à  donner  la  loi 
en  Allemagne  &  en  Italie,  acheva  de 
faire  rompre  la  négociation  ,  en  pro- 
posait aux  Etats  une  nouvelle  allian- 
ce.    Elle    fut    conclue    au    mois    de 
Juillet  1630.   Le  Roi  de  France  pro- 
mit  d'asfifeer    les   Etats  d'un   mil  lion 
de  livres  pendant  fept  ans.     Ils  s'en- 
gagèrent de  leur  côté  à  ne  faire  ni 
paix  ni  trêve  avec  l'Espagne  ,    fans 
fon  avis.    Frédéric  -  Henri  contribua 
beaucoup  à  favorifer  cette  alliance  , 
quoi  qu'auparavant  il  eût  été  le  plus  w*zln  rr- 
zélé  partifan  de  la  trêve  propofée.  On  "^c?^' 
prétend  que  ce  Prince  avait  dans  les  '    .  ' 
pays -bas  Espagnols,  des  intelligences^/"'^., 
fecretes  pour  les  faire  révolter  &  que  vu.  mw». 
les  peuples    épuifés   par   les    impôts re  Franc"* 
déliraient  de  fecouer  le  joung.    11  eit  7^  y,0/. 
certain  qu'il  montra,  dans  ces  circon-  mw.'i. 
fiances  ,  ainQ  que  dans  tout  le  cours  s61  s*4^' 
de  fa  vie,  beaucoup  de  tolérance  pour 
les  Catholiques,  &;  qu'il  ne  tint  pas  à 
lui  qu'on  leur  accordât  le  libre  exerci- 
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ce    de   leur  religion   dans   les  villes 
prifes   fur  l'Espagnol.     Mais  lors  que 
les  prêtres  ,  les  moines  &  les  religieu* 
fes  chasfés   des  pays  conquis  par-  les- 
Etats ,  vinrent-  tout  éplorés  raconter  &J 
gtosfir  les  persécutions   qu'ils  avaient1 
esfuyées ,  les  peuples  5  fur  tout  la  no-; 
bîefïe  &  le  clergé  craignant  pour  leur 
religion,  le  plus  cher  de  tous  les  biens, 
tournèrent  leurs  vues  d'un  autre  côté. 
Dans  une  députation  qu'ils  envoyèrent 
à  l'Archiduchesfe  Infante  ,  ils  offrirent 
leurs  fervices  &  îeurs  vies  pour  la  dé- 
fenîe  de  la  religion  &  de  la  patrie  me- 
nacées d'une  ruïne  totale  , -fl  tous  les, 
Espagnols,   auteurs  de  ces  défastres, 
n'étaient  éloignés  des  charges. 
°3W>ks        La  peine  que  les  bons  esprits  avaient  à 
caufésparîafajre  adoucir  le  fort  des  Remontrans, 
accordée     montre  qu'il  n'était  pas  facile  d'introduit 
aux  Armi  re  la  tolérance  dans  la  République.  Les 
•mens.        Synodes  &  les  Calviniftes  fougueux  ne 
K/f*27#cesfaknt  de  fe  plaindre  de  ce  que  les 
*  Arminiens  avaient ,  difaient  ils ,  Vinfo* 
hnce    d'ouvrir,   des    prêches   publics* 
Leurs  révoltes  furent-  plus  violentes  à 
Amfterdam  que  dans  aucune  autre  vil- 
jtoft.G*»    le.    Pour  réprimer  les  fé^itieux  ,    on 
fcbied.  Uv.fat  même  obligé  de  recourir  à  la  force-. 
*4-  On  fit  feu  fur  eux  pendant  qu'ils  pil- 

laient une  maifon.  Deux  hommes  fu- 
rent tués  &  trois  autres  des  plus  cou- 
pables furent ;arrdttés*..  Quoique  leçon* 
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fitfoire  eût  fait  une  députation  en 
leur  faveur,  pour  annoncer  aux  Ré- 
gens que  ces  Zélateurs  étaient  martyrs» 
de  la  bonne  caufe  *  on.  ne  îaisfa  pas 
de  les  punir,  mais  on  n'ofa  les  con- 
damner à  mort.  Le  confiftoire  fevan- 
gea  fur  un  prédicant  qui  n'avait  pas 
craint  de  condamner  la  fédition  &  de 
(butenir  que  les  Arminiens*  même  pou- 
vaient fe  fauver.  Les  Zélateurs  fe  per- 
mirent de  faire  courir  une  pasquina- 
de  indécente  &  grosfiere  contre ,  les 
Régens.  Leurs  asfociations ,  leurs  Re- 
quêtes &  leurs  mouvemens  féditieux 
parurent  fi-  alarmans  que  les  Régens 
ie  virent  obligés  de  changer  &  d'aug- 
menter la  garnifon  ,  &  d'apeler  le 
Prince  d'Orange  dans  la  ville  pous 
impofer  au  peuple.  Les  nouvelles  gar-. 
nifons  rendirent  un  fervice  important 
en  appaifant  une  émeute  élevée  par- 
mi les  matelots  qui  voulaient  piller  les- 
tréfors  de  la  Flotte  d'argent.  Ils  n'é- 
taient pas  contens  que  Ta  Compagnie 
leur  eût  donné  dix  -  fept  mois  de  ga- 
ge pour  récompenfe.  Ils  regardaient- 
ces  tréfors  comme  un  butin  q<ri  devait 
leur  être  partagé.  Il  ne  fut  pas  fi  far 
cile  de  réduire  les  prédicans  à  la  rai? 
fon.  Ils  avaient  fait  accroire  aux  im>. 
lices  Bourgeoifes  qu'elles  ne  devaient- 
pas  obéir  à  des  ordres  qui  pouvaient' 
nuire   à    ce  qu'ils  apdaient  la  vraie 
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Î62O  religion-  Cette  démarche  avait  engagé 
y*  i?-g  magiftrats  à  foumettre  les  milices  à 
un  nouveau  ferment;  &  plufieurs  Bour- 
geois qui  n'avaient  pas  voulu  le  prê- 
ter avaient  été  dépouillés  de  la  Bour- 
geoise. Le  prédicant  Smout  fe  diftin- 
gua  dans  cette  nouvelle  circonftance , 
par  fa  conduite  féditieufe.  Il  n'épar- 
gnait pas  même  le  prince  d'Orange. 
„  Ils  ont,  difait-il  en  chaire ,  en  défignant 
les  Magistrats ,  ils  ont  par  leurs  procé- 
dures iniques,  attiré  Pcnnemi  dans  la 
Veïuwe.  Des  Poètes,  des  Orateurs* 
des  jurisconfultes  qui  ne  les  inftrui- 
fent  que  des  loix  humaines ,  voilà  ceux 
qu'ils  prennent  pour  leurs  guides. 
Mais  nous  qui  fomines  les  organes  de 
la  parole  de  Dieu  ,  qui  ne  parlons 
que  d'après  les  livres  facrés  ,  ils  ne 
daignent  pas  même  nous  confulter. 
Malheur  à  ceux  qui,  comme Roboam» 
méprifent  le  confeil  des  Anciens!  „I1 
fe  plaignait  enfuite  que  le  Prince  n'eût 
pas  écouté  les  prières  àts  perfécutés» 
Les  Magiftrats  citèrent  ce  dangereux 
fanatique  à  leur  tribunal.  „Mesfieurs, 
leur  dit-il  avec  une  audace  qu'il  com- 
parait au  courage  des  anciens  pro- 
phètes d'Israël  ,  tombez  à  genoiax 
devant  Dieu  ,  demandez  lui  pardon  9 
renoncez  à  vos  procédures,  fi  vous  ne 
voulez  qu'il  décharge  fa  jufle  colère 
fur  vos  enfans.  «Les  Magiftrats  l'ex- 
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horterent    à  fe  montrer  plus  modéré.  ifag*- 
Mais    comme    tant    de    douceur   ne  — -£-i- 
faifait  qu'augmenter  fon  infolence  ,   il 
reçut  ordre  de  fortir  de  la  ville  avec 
Kloppenbourg,  autre  miniftre  qui  l'a- 
vait fécondé  dans  fes  fureurs.    Dans 
ces    troubles  où  les    Régens     cher, 
chaient  viûblement  à  faire  triompher 
la  douce  tolérance  ,     il  arrivait  tou- 
jours qu'ils  s'engageaient  par  des  édits 
publics  à  faire  obferver  le  loix  pénales 
contre  les    Remontrans  ,    lors  même 
qu'ils  en  éludaient  l'exécution.     Les 
Remontrans  profitèrent  des  dispositions 
des  Régens  d'iVmfterdam  ;   &  ils  en 
obtinrent  la  permisfion  de  bâtir  une 
Eglife  9  enfuite  un  .Collège  ou  Sémi- 
naire où  le  fameux  Episcopius  profes- 
fa  publiquement  la  théologie.     Dans 
l'Académie,  qu'ils  érigèrent  l'année  fui- 
vante   fous  le  nom  d'Ecole  llluftre  9 
parce  qu'elle  n'a  pas  les  privilèges  d'une 
Univerfité,  ils  n'apelerent  que  deux 
profesfeurs,  connus  pour  Remontrans, 
Vosfius  &  Barleus.     Ce  ne  fut  pas  9 
feulement,  pour  maintenir  fon  autorité  ^f^S 
que  la  Régence  favorifait  le  toléran-  Gefib.  //-J. 
tisme  ,  ce  fut  pour  faire  fleurir  leurxiv«  4«i» 
ville,     à    l'envi    de  Rotterdam  qui74* 
avait  commencé  la  première ,  &  qui 
fut  imitée  par  la    Haye  où  Uitenbo- 
gaard  prêchait  déjà  publiquement. 
Cette  époque  eft  encore  remarqua-  um  & 
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léZQ.  kîe  par  la  mort  du  brave  Pierre  Hein.  On 

« —  l'avait  mis  à  latête  d'une  puisfanteFlot 

Pierra  Hein  te  armée  contre  les  Armateurs  de  Dun- 
yihf.i.%c9.  kerque.  On- frémit  en-penfant  qu'il  avait 

S-l 1, Comme-         j  j       •    ,  \    V  \  i 

ivfs  Fred..  ordre  de  jetter  a  la  mer  tous  les  mate- 
at«&  lots  ennemis  qui  tomberaient  dans  fes 
mains.  En  trois  fem aines ,  il  avait  fait 
plus  que  tous  ceux  qu'on  avait  envoyés 
avant  lui:  on  ne  doutait  pas  qu'il  ne 
vînt,  à-  bout  de  nettoyer  entièrement 
les  mers  de  ces  redoutables  pirates  j 
mais  fôn  courage  qui  dégénérait  en  té- 
mérité, le  perdit.  Oubliant  qu'un  C a* 
pitaine.  doit  répondre  de  fa  perfonne  d'où 
dépend  le  faïut  de  ceux  qui  lui  font 
confiés  &  l'honneur  de  l'Etat,  ilôfafe 
placer  entre  deuxyaisfeaux ennemis, en 
faifant  feu  des  deux  côtés.  Alatroifiè- 
me  décharge,  un  boulet  l'étendit  mort 
fur  le  tillac.  Son  corps  fut  coiuuit  à 
Delft  &  porté  dans-la  grande  Ëgîi le, 
aux  milieu  des  accens  de  douleur  des 
matelots  dont  il  s'était  fait  adorer.  Les 
Etats-Généraux,  les  Etats  de  Hollande  3 
le  Confeil  d'Etat ,  honorèrent  fes  fu- 
nérailles de  leur  préfence.  On  lui  dres- 
fa  depuis  un  fuperbe  maufolée  de  mar* 
bre  blanc  que  l'on  y  voit  encore  avec 
plaifir  j  non  loin  de  celui  du  Prince 
d'Orange,  Guillaume  ï.  Ce  héros  était 
né  dans  le  Bourg  deDeifshaven,  depa* 
rens  obfcurs  &  pauvres.  Il  devait  fon 
élévation  à  fon  ieui  mérite.  Sa  modeftie 
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égalait  fes  taîens.    Bien  loin  de  briguer    1620, 

les  emplois,  il  fut  dans  le  dernier  éton-  — - 

nement  lors  qu'il  fe  vit  remercié  publi- 
quement par  les  Etats,  &  qu'on  le  fit 
Lieutenant- Amiral,  charge  qui  n'était 
pas  faite,  difait  •  il ,  pour  un  homme 
comme  lui.  On  raconte  fouvent  en  Hol- 
lande, quoique  je  n'aye  lu  dans  aucun 
Auteur  contemporain  ,  une  anecdote 
fmguliere  fur  cette  mort*  On  dit  que 
les  Etats  envoyèrent  des  députés  chez 
fa  mère ,  pour  lui  faire  un  compliment 
de  condoléance.  C'était  une  bonne  fem- 
me qui  n'était  point  forti  de  fa  première 
condition.  Je  l'avais  bien,  prévu  ,  ré- 
pondit -  elle  aux  Députés ,  que  Pierre 
périrait  comme  un  miférable  qu'il  était. 
Il  aimait  à  courir.  J'ai  fait  mon  posfibîe 
pour  le  corriger.  Il  n'a  que  ce  qu'il  s. 
bien  mérité. 


42  LA  RéPUBLlQUE   DES 


Seconde  Epoque. 

Le  crédit  du  V rince  d'Orange  augmen* 
te.  —  Conquêtes  au  BréfiL  —~  En- 
treprife  fur  Dunkerque,  —  Vicloire 
Navale  fur  le  Slaak.  —  VicJoires 
des  Suédois  dans  l'Empire,  - —  Con- 
quêtes de  Ruremonde  ,  Maflrichi  , 
BJnnberh^  Philippine  &c.  —  Né- 
gociations pour  la  paix  &pour-  ré- 

■  unir  les  dix  -  fept  provinces*  Ah 
liance  avec  la  France  :  Campagne 
malheur  eufs  des  deux  .Alliés,  ■ — * 
Troubles  en  Frife. 

Jgqo.  iL^es  grands  fuccès  que  les  Provinces* 

•*    "  Unies  venaient  de  remporter  étant  le 

^s  deu* fruit  des  armes  9  augmentèrent  le  cré- 

obrienn-n"  ^^  avec  *a  gloire  de  leur  Capitaine  - 

à  leurs  fiis  Général.    On  ne  crut  pas  que  les  ap- 

ie  1roit     plaudïsfemeus  publics  fusfent  pour  lui 

feon.ucce$"  des  récompenfes  fuffifantes.  Les  Etats  - 

Capd.  g*- Généraux  ,  oubliant    les  maximes  de 

denhfch.i.  Barnevelt,   de  veiller  avec  un  œil  ja- 

Jitfem.  l   loux  fur  un  capitaine  Victorieux  ,  al- 

992-         laient  au  contraire  au  devant  de  tout 

ce  qui    pouvait  le  flatter:  chacun  de 

ceux  qui  préfidaient ,   cherchaient    à 

Fenvi      à    lui    plaire     &  conféraient 

avec  lui,  avant  d'entrer  dans  l'asfem- 
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blée.    Quelques-uns  regardaient  ces  itfqo. 

procédés  comme  un  acheminement  à — - 

l'esclavage;  mais  perfonne  n'ôfait  s'y 
oppofer.  Ploos  ,  un  des  plus  ardens 
de  ces  adulateurs  qui  avait  joué  un 
rôle  &  s'était  élevé  dans  la  révolu- 
tion de  1619,  imagina,  fans  être  au- 
torifé  par  la  province  d'Utrecht  dont  il 
était  député,  de  propofer  aux  Etats- 
Généraux  une  nouvelle  manière  de  té- 
moigner leur  reconnaisfance  au  Prince 
d'Orange.  11  s'agisfait  de  conférer  la 
charge  de  Général  de  la  Cavalerie  à 
Guillaume,  fils  aîné  du  Prince  d'O- 
range 7  qui  n'avait  que  trois  ans. 
Rien  ne  parut  plus  extraordinaire  que 
cette  propofition  ;  maïs  ce  qui  fut  plus 
extraordinaire  encore,  c'eft  que,  quoi- 
que, dans  le  fond,  elle  révoltât  tous 
les  autres  députés ,  perfonne  n'ôfa  ce- 
pendant empêcher  qu'elle  ne  pasfât , 
dans  la  crainte  de  déplaire  au 
Stathouder;  &  les  lettres  .furent 
expédiées  d'un  confentement  unanime. 
Cette  condefcendance  enhardit  les  flat-  Capelt  r^ 
teurs  du  Prince,  à  travailler  quelques  5$ 7.  soh 
mois  après,  à  lui  procurer  une  faveur  xt'fi**, 
moins  bizarre,  mais  plus  importante. Hl g [XIJ4, 
Le  même  Ploos ,  de  retour  à  Utrecht, 
propofa  aux  Etats  de  la  Province  d'ac- 
corder au  jeune  Guillaume  la  furvi- 
vance  des  charges  de  fon  père.  Cet- 
te propofition   tendait    à    rendre    le 
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K  Stathouderat  héréditaire  ;  &  il  était 
*®30,  dangereux  de  défîgner  à  cette  émà- 
cente  dignité  un  enfant  dont  on  ne 
eonnaisfait  ni  les  bonnes,  ni  les  mau- 
vaifes  qualités.  Ces  inconvéniens  fau- 
tèrent aux  yeux  de  tout  le  monde; 
mais  la  noblesfe,  ayant  donné  fon  con> 
lentement ,  fut  imitée  par  l'ordre  des 
Elus.  Les  députés  des  villes  oppo- 
ferent  plus  de  difficultés;  mais  après 
quelques  négociations  fécretes,  ils  ne 
laisferent  pas  décéder,  fous  le  prétexte 
fpécieux  que  le  Stadhouder  pouvait 
mourir  fubitement,  &  que  dans  ce 
cas  le  vice -Gouverneur  qui  tenait  fa 
place  dans  la  province,  pourrait  fe  fai- 
re déférer  cette  charge  au  préjudice 
du  jeune  Prince.  Les  Etats  d'Over- 
Ysfel ,  où  le  Stathouder  était  ausû 
fuppléé  par  un  vice-  Gouverneur,  al- 
léguèrent ïa  même  raifon ,  en  fuivant 
le  même  exemple.  Le  Prince  avait 
trop  de  créatures  dans  les  trois  autres 
provinces  dont  il  était  Stathouder, 
pour  que  cet  exemple  ne  fût  pas  imi- 
té: mais  on  remarqua  partout,  que  les 
nobles  furent  ceux  qui  montrèrent  le 
plus  de  zélé  pour  lui ,  &  que  les  vil* 
les  n'y  confentirent  qu'à  regret»  La* 
fermentation  fut  fi  vive  qu'elle  gagna 
jusqu'aux  Frifons.  Ils-  accordèrent  la 
furvivance  du  Stathouderat  de  leur 
Province-  au  Comte  Henri,  fils  d'Ernib 
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Cafimir  ;    mais  ils    avaient  un  motif    r/<^0 
bien   différent ,    celui  de  prévenir  la        ô   * 
réunion  de  tous  les  Stathouderats  dans 
la  maifon  d'Orange.    La   province  de 
Groningue  &  Ommelandes  refufa  de 
les  imiter.  Elle  fixa  cependant  Ton  choix 
fur  le  même  Prince  l'année  fuivante, 
lorsque  Ernft-  Cafimir  fon  père  fat  tue 
devant  Ruremonde.  Elle  fe  réunit  à  la 
Frife;  &  dans  la  commisfion  que  ces 
deux    Provinces    donnèrent    alors    au        > 
Comte    Henri ,    elles    obligèrent  leur 
nouveau  Stathouder  à  promettre  de  ne 
folliciter  dorénavant  la  furvivauce  de 
fa  charge  pour  perfonne.    Mais,  dans 
les  autres  Provinces,  Frédéric- Henri  +$%l\ 
acquit  tant  de  pouvoir  qu'il  ôfa,  défais! 
propre  autorité ,  changer  &  nommer  à 
lbn  gré  les  Régens  à  Utrecht ,  à  Ni- 
megue  &  à  Bois-  le-  Duc»    Il  eut  mê- 
me asfez  de  crédit  pour  empêcher  les 
Etats  de  faire  des  réductions  confidé- 
rables  dans  les  troupes,  que  la  der- 
niere  campagne  avait  fait  monter  au88<J.p#84. 
nombre  de  plus  de  cent  vingt  mille  io/<?.- 
hommes.  I058* 

Quoique,  pour  diminuer  les  garni- îojfao^ 
fons  qui  confumaient  une  grande  par-  Hou.  '  Réf.  ' 
tie  de  ces  troupes ,  on  abandonnât  cet- Dsit  **z9» 
te  année  toutes  les  places  de  la  fucces- 
lion  de  Cleves,  à  la  referve  d'Emme- 
ryk,  Wefel,  Burik  &  Kqqs^  aux  lé- 
gitimes héritiers ,  Brandebourg  &  IN  eu- 
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1630.  frurg'  on  ne  forma,  cependant,  aucu- 
— — - — 1  ne  entreprife  confidérabTe  cette  année; 
tant  les  efforts  de  la  campagne  précé- 
dente, quoique  fortunés,  avaient  affai- 
bli les  Vainqueurs.  Il  n'y  eut  qu'une 
rencontre  asfez  chaude  au  mois  de 
Juin  entre  un  parti  des  Etats  qui  fut  at- 

«H«ir.ta5u^  Par  un  détachement  des  enne- 

119.1122/mis  ;  mais  au  préjudice  de  ces  der- 

uiubery      njers  qui  furent  répousfés  &  laisferent 

Mem'        prifonnier    le    Comte  de  Nasfau  qui 

les    commandait.     Il   était   coufin   du 

Prince  d'Orange  &  neveu  du  Stathou- 

der  de  Frife.  Il  avait  d'abord  fervi  les 

Etats.  Mais  piqué  d'un  refus  qu'on  lui 

fit  d'un  Régiment  Wallon  &  voulant 

époufer  une  Demoifelle  de  lamaifon  de 

Ligne  dont  il  était  amoureux,  il  avait 

pasfé    au    fervice  des  Elpagnols.     Il 

n'obtint  fa  liberté  qu'après  avoir  payé 

une  rançon  de  fix  mille  Ryksdalers. 

SnÏÏe"8  ^a  mer  °^Y^  al°rs  une  &ene  plus 
Br"fii.c  active  &  plus  éclatante  d'expéditions 
cmmetyn.  militaires.  11  efl  imposfible  de  retra- 
it h.  90.  cer  combjen  ja  prjfe  ^e  ia  Flotte  d'ar- 

vi.  166.-  gent   avait  donné    d  ardeur   pour  les 
ï*3-         entreprifes    grandes    &  hardies.     La 
993 -99  «  !   Compagnie    des    Indes  -  occidentales 
%o$ s.       avait  fait  équipper  un  nombre  confi- 
dérabie    de   vaisfeaux    dans  différens 
ports;  &  pour  mieux  cacher  leur  des- 
tination ,  ces    navires    n'étaient  fortis 
que  par  petites  divifions,  avec  ordre 
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de  fe  rasfembîer  à  une  certaine  hau- 
teur fous  le  vice- Admirai  Henri  Lonk. 
L'Efpagne  ne  laisfa  pas  d'en  prendre 
ombrage  ;  elle  avait  mis  en  mer  un  ar- 
mement formidable  fous  les  ordres  de 
Don  Frédéric  de  Tolède.  Il  croifait 
entre  les  Canaries  &  Tenerif,  lors- 
qu'il fut  aperçu  par  la  flotte  liollan- 
daife.  Lonk  ne  fe  trouvant  pas  affez 
fort  pour  hazarder  un  engagement, 
gagna  le  large  par  une  manœuvre  ha- 
bile, &  fe  rendit  à  St.  Vincent,  où 
quelques  autres  vaisfeaux  l'attendaient. 
La  jonction  de  plufieurs  autres  bati- 
mens  ,  ayant  fait  monter  fa  flotte  à 
cinquante-  cinq  vaisfeaux  &  treize  cha- 
loupes ,  il  lit  voile  vers  la  côte  du  Bré- 
îil  &  parut  devant  le  Fernambuc,  au 
milieu  du  mois  de  Février  1630.  C'eft 
le  nom  d'une  des  plus  puisfantes  Ca- 
pitaineries ou  Gouvernemens  du  Bré- 
fil  Portugais.  Olinde  en  était  la  ca- 
pitale, ce  fut  fur  cette  ville  que  tes 
Hollandais  portèrent  leurs  efforts.  El- 
le était  également  bien  fortifiée  par 
l'art  &  la  nature.  Deux  mille  &  cent 
foldats,  accoutumés  à  l'attaque  des  plus 
fortes  places  de  l'Europe,  renforcés 
par  fept  cens  matelots  &  commandés 
par  le  Colonel  Waardenburg,  ne  laisfe- 
rent  pas  de  s'en  emparer ,  fans  rencontrer 
prefque  aucune  réfiftance.  Les  forts 
qui  défendaient  les  magazins  conftruits 
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î 630.  fur  le  Récif  1  efpèce  de  langue  déter- 
re prolongée  d'une  lieue  dans  la  mer, 
firent  une  défenfe  plus  longue,  éc  ne 
'  fe  rendirent  qu'après  avoir  détruit  par 
le  feu ,  pour  environ  deux  millions  de 
ducats  tant  en  marchandifes  qu'en 
vaisfeaux.  Ce  fuccès  ne  laisfa  pas  de  ré- 
pandre tant  d'épouvante  parmi  les 
Portugais  qu'en  peu  de  tems  l'Isle 
d'Antonio  Vaz,  fituée  vis-à-vis  le  Ré- 
cif &  plufieurs  forts  importan s  fe  ren- 
dirent. Pour  donner  à  cette  conquête 
une  confiftance  plus  folide  qu'à  celle 
de  San-Salvador,  on  bâtit  dans  l'Isle 
un  fort  qui  fut  apelé  Frédéric-  Henri. 
La  compagnie  régla  l'administration  civi- 
le. Elle  ouvrit  cette  navigation  à  tous 
les  habitans  des  Provinces,  pour- 
vu qu'ils  fe  fervisfent  de  fes  vaisfeaux* 
Elle  ne  fe  réferva  que  le  commerce 
vÎil*2  3  3  exclu&f  des  bois  de  teinture.  On  fit 
&o '  'plufieurs  efforts  pour  étendre  cette 
conquête  dans  l'intérieur  des  terres  & 
s'emparer  de  l'Isle  de  Tamarique, 
mais  ils  échouèrent.  L'année  fuivante 
l'Amiral  Pater,  envoyé  par  la  com- 
pagnie avec  une  nouvelle  flotte  & 
cqs  troupes  fraîches,  eut  l'impruden- 
ce d'attaquer  l'Amiral  Oquendo  qui 
commandait  une  flotte  Efpagnole,  bien 
plus  forte  par  la  grosfeur  &  le  nom- 
bre des  navires.  11  fit  des  prodiges 
de  coursge;  il  prit  ou  coula  à  fond  trois 
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vaïsfeaux  ennemis ,  mais  le  feu  s'étant  mis  1  fio  o# 

dans  lenavire  qu'il  montait ,  il  y  périt  ;  & - 

un  autre  des  plus  grands  navires  de  fa 
Flotte  éprouva  le  môme  fort.  Ce  re- 
vers &  quelques  autres  moins  confi- 
dérabîes  n'étant  que  pasfagers  ,  tan- 
disque  les  avantages  étaient  conftans 
&  foutenus ,  la  Compagnie  ne  tarda 
pas  à  devenir  fi  puisfante  qu'elle  af- 
feclait  l'égalité  avec  la  Compagnie  des 
Indes  -  Orientales-  Celle-ci  venait  d'ac- 
quérir la  confiftance  la  plus  folide. 
Deux  fiéges  confécutifs  mis,  en  1629, 
devant  la  nouvelle  ville  de  Batavia  DrUîs  . 
&  foutenus  avec  le  plus  grand  bonheur,  <>s. w 
n'avaient  fait  que  cimenter  fa  puisfan- 
ce.  Ce  grand  fuccès  fut  dû  à  la  va- 
leur &  à  la  conduite  du  Gouverneur- 
Général  Koen;  mais,  comme  il  ne fur- 
véquit  pas  à  fa  gloire  ,  il  avait  eu 
pour  fuccesfeur  Jacques  Speck  de  Dort 
qui  fut,  en  1632,  relevé  par  Henri 
Brouwer. 

L'avantage     de    ces     établisfemens  — ^~"~" 
&     de     ces     expéditions     lointaines    I^3I« 
ne    laisfait  pas   d'être  empoifonné  de  f xPjdi«-o« 
tems  en  tems  par  de  trilles  nouvelles.  q^cSe". 
La  nation  voyait  furtout  avec  douleur  qu' 
après  avoir  au  loin  évité  les  dangers 
de  la  mer ,  bravé  ,   &  fouvent  même 
dépouillé  ruinerai,  Iqs  plus  riches  vais- 
feaux  couraient  le  plus  grand  risque  , 
Jors  qu'ils  étaient  près  d'arriver  dans 

Tom.  VL  C 
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I  6q  r .  les  Ports   de  ^a  République.    Les  in- 
—  ..■'**  trépides  armateurs  de  Dunkerque,  ex- 
cités par  la  richesfe  même  de  ces  re- 
tours, les  guettaient  continuellement  à 
l'entrée  de  la  Manche  &  faifaient  fou- 
vent    des    prifes  confidérables.     Rien 
n'avait  encore  pu  impofer  à  leur  es- 
prit audacieux  ;  &  les  ordres  terribles 
donnés  contre  tous  ceux  qui  feraient 
pris  ,     n'avaient  fait    qu'ajouter  l'ar- 
deur   de    la    vengeance  à    l'indomp- 
table foif  du  gain.    Les  Etats -Géné- 
raux   qui    regardaient  la  navigation*  , 
comme  le  fondement  le  plus  asfuré  de 
&êm'  fo     leur  puisfance  &  de  leur  prospérité  , 
fil'- 12 (5. voyant  tous  leurs  efforts  inutiles  par 
•v.  à.  sandex&çx  contre  ces  dangereux  voifins,  ré- 
XÏ.T*  l6°-  Murent  une  féconde  fois  de  les  dé* 
«o^xizj.truire,  en  dirigeant  tous  leurs  efforts 
fur  la  ville  même  qui  leur  fervait  de 
retraite.     L'entreprifè  était  digne  des 
Etats  &   du  Prince  d'Orange,    mais 
d'une  exécution  bien  difficile.    Dun- 
kerque    était  fituée  dans  le  cœur  du 
pays  ennemi  &    inaccessible  du  côté 
de  la  mer.     On  ne  pouvait  y  arriver 
que  par  des  terres  coupées  de  canaux 
&  de   rivières  ;  &  le  pasfage  pouvait 
être    fermé  par  un  petit  nombre  de 
troupes.  Mais,  le  Prince  ayant  repré- 
fente  qu'on  avait  une  infanterie  aguer- 
rie  &  leste  &  qu'il  ne  s'agisfait  que 
de  s'ouvrir  le  pasfage  jusque  la  ville 
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qui  n'était  pas  alTez  fortifiée  pour  fai-  igoj. 
re  une  longue  défenfe,  on  crut  qu'une  ■»--■-- 
entreprife  d'une  fi  grande  importance 
méritait  bien  qu'on  hazardât  quelque 
chofe.  L'expédition  fut  réfolue.  Pour 
donner  le  change  à  l'ennemi ,  Frédé- 
ric-Henri  asfigna  le  rendez -vous  des 
troupes  entre  Lmmerik&  Wefel,  &s'y 
rendit  lui-même  le  dix-fept  du  mois 
de  May.  11  s'embarqua  Je  26  fur  le 
Rhin  avec  quinze  mille  hommes  d'in- 
fanterie &  trois  mille  chevaux.  En 
cinq  jours  il  arriva  devant  Ifendyk  oîi 
il  mit  pied  à  terre.  Sa  marche  fut  (i 
rapide  qu'il  fe  rendit  le  même  jour  à 
Watervhet  &  le  lendemain  à  Mal- 
deghem.  Le  troifieme  jour  il  pasfa, 
£ir  un  pont  de  bateaux,  le  Canal  qui 
va  de  Gand  à  Bruges  ;  fans  trouver  îa 
moindre  oppofition  de  la  part  desgar- 
nifons  ennemies.  Elles  furent  au  con- 
traire fi  épouvantées  qu'elles  s'enfui- 
rent, en  abandonnant  tous  les  forts  d'a- 
lentour où  elles  étaient  cantonnées. 
Le  Prince  fe  préparait  à  pourfujvre 
fa  marche  ,  lors  qu'on  apprit  que  l'ar- 
mée ennemie  n'était  qu'a  deux  lieues, 
qu'elle  était  forte  d'environ  quatorze 
mille  hommes,  &  qu'elle  fe  disputait 
à  lui  disputer  le  pasfage.  Elle  était 
commandée  par  le  marquis  de  Saintd- 
croix,  envoyé  pour  remplacer  Spinola 
qui  venait  de  mourir  en  Italie,    Les 

C  2 
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l5qi.  Députés  des  Etats-Généraux,  qui  fui- 
— 2L-L.  vaient  l'armée  ,  craignant  fans  doute 
de  fe  voir  enveloppés  &  n'étant  pas 
accoutumés  à  fe  trouver  dans  des  en- 
gagemens  d'où  il  était  difficile  d'échap- 
per en  cas  de  revers,  furent  d'avis  de 
reculer  en  arrière.  Le  Prince  eut 
beau  leur  repréfenter  que  l'honneur 
de  l'Etat  &  celui  de  l'armée  étaient  atta- 
chés à  l'exécution  de  cette  entrepri- 
fe  ,  &  qu'eux  -  mêmes  l'avaient  ap- 
prouvée, ils  protefterent  contre  tous 
les  malheurs  qu'ils  prévoyaient  devoir 
en  réfuiter ,  &  l'avertirent  d'un  ton 
impérieux  que  lui  feui  en  répondrait. 
Ils  ajoutèrent  même  avec  chaleur  que 
Von  voyait  bien  le  peu  d'affection  qu'il 
portait  à  VEtat ,  puisque  ,  pour  [on 
ambition ,  il  ne  craignait  pas  à?  en  ba- 
zarder le  falut.  Ainfi  le  Prince  fe 
vit  comme  forcé  de  renoncer  à  une 
entreprife ,  dont  l'importance  lui  pa- 
raisfait  l'emporter  fur  un  péril  qu'on  avait 
d'ailleurs  prévu.  Quoique  fa  retraite 
fe  fît  avec  beaucoup  d'ordre  &  de 
fuccès  ,  les  habitans  des  Pays  -  bas 
Espagnols  ne  laisferent  pas  de  s'éga- 
yer à  £qs  dépens  par  des  pasquinades 
latyriques. 
Débite  &  la  tes  infolens  railleurs  furent  châtiés. 
FbcreEspa-de  leurs  folles  pîaifanteries  par  un-re- 
lîaak  fur  levers  terrible  &  bien  propre  à  changer 
4Mfi»>  i«   ^urs  ^s  pasfagers  en  pleurs  longs  & 
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amers*  Sur  la  foi  d'un  Capucin,  nom-    162g, 
nié  le  père  Philippe  de  Bruxelles,  les-- — J— 
Espagnols    avaient    fait    rasfembler   k\1J.^'IJâiZ 
Anvers  une  Flotte  de  trente  -  cinq  fré-i^i.'  h. 
gâtes  &  de  douze  chaloupes.  Leur  des- li€  *  I3°* 
fem  était  de  tenter  une  descente  en  Zée- 
lande.    Le  Comte  Jean  de  Nasfau  de- 
vait commander  cette  Flotte  à  la  tête 
de  fix  mille  hommes.    Aux  premiers- 
mouvemens   de   l'ennemi  ,    le  Prince 
d'Orange  fe  rendit,  pour  les  obferver, 
à  Geertruidenberg ,  enluite  à  Berg  - 
op-zoora,  avec  un  nombre  confidéra- 
ble  de  troupes.    Il  fit  rasfembler  dans 
ce  qu'on  apele  le  trou  de  Saftingue, 
tout  ce  qu'on  put  amener  de  vaisfeaux  ■ 
de  guerre  des  côtes  de  Hollande  ($c 
de  Zéelande.    Mais  le  canon  de  l'En- 
nemi les  obligea  de  fe  retirer  fous  la 
côte    du    Sud  -  bevëland.     Le  lénàë-  usqttmh. 
main   on  vit  de  Berg -op*  zoom  toute 
la    Floite    ennemie    diriger  fa  courfe 
vers  l'Isle  de  Thoîen  ,   fans   que  les 
batircens  des  Etats  pusfent  la  fuivre , 
ayant  les  vents  &  les  courans  contrai- 
res.   Mais  le  Prince  fit  naffer   ausû- 
tôt  dans  l'Isle  le  Colonel  Morgan  avec 
deux    mille   hommes.     Les    baumens 
ennemis    s'étant   alors    engravés    dans 
le  fable  ,  ils  furent  contraints  d'atten- 
dre la  marée  du  lendemain  pour  fe 
remettre  à  flot  :   mais  cette  marée  fut 
favorable    à  la  Flotte  des  Etats  qui 
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£63  1    *es  atte]'§n^  dans  Ie  canal  du  Slaak  <► 
"^       au  nord  de  l'isle  eu  Ils  s'étaient  reti- 
rés.   Le  combat  s'engagea  fur  le  foir 
&  dura  toute  la  nuit  avec  beaucoup^ 
d'acharnement.  Plufteurs  vaisfeaux  en- 
nemis   échouèrent  ;    &   presque   tous 
ceux    quî  les  montaient    furent    faits 
priibnniers.     Enfin,  après  une  défenfe 
plus     longue     cjue     heureufe ,    tous 
les    autres    batimens  furent  pris;    il 
n'y    eut  que  le  Comte  de  rMafTau  6c 
quelques  autres  perfonnes  qui  échap- 
pèrent en  fe  fauvant  dans  une    cha- 
loupe.   On  lit    plus    de  quatre  mille 
priibnniers.      Cette    grande    victoire 
caufa    la     joie    plus    vive     en    Hol- 
lande,     où  l'on  apprit  alors  que   le 
desfein  des  Ennemis  avait  été  de  s'em- 
parer de  l'isle  d'Overflakké  ou  du  pays 
de  Voorne. 
¥i&cires<îe     ^a*s    *a    consternation  fut  d'autant 
Guîkve  a-  plus  grande  dans  les  Pays  -  bas  Es- 
doiphe  dans  pagno[s  qu'ils  ne  pouvaient  plus  nour- 
p«$b5.    rir   les  espérances  qu'ils  avaient  con- 
Comm.  rer   çues  des  grands  fuccès  de  la  maifon 
f"ccic>  l':v'  d'Autdche    dans    l'Empire.      Guftave 
Adolphe  Roi  de  Suéde,  déjà  fameux 
par  les  victoires  qu'il  avait  remportées 
fur  les  Rusfes  &  fur  les  Polonais , 
était  déjà   entré   en  Allemagne.    Les 
Etats    avaient    été    les   premiers    qui 
l'invitèrent  à  fe  charger  de  cette  bril- 
lante  entrerjiife..     En   lui  permettant; 
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tour  à  tour  de  faire  des  recrues  dans  jgrw 

leur  pays  ou  en  les  arrêtant  ious  le â—L 

prétexte  de  leur  propre  défenfe  ,  &  fai- 
îant  foutenir  ces  manèges  politiques  pal* 
des  négociations  &  par  les  foiîicitations 
de  la  France  &  de  l'Angleterre,  ils 
avaient  engagé  ce  monarque  à  faire 
une  trêve  avec  la  Pologne.  Mais  ou- 
tre les  confidérations  de  fa  gloire ,  du 
repos  de  l'Europe,  &  de  Tinte rêt  de 
la  religion  proteflante ,  rien  n'avait 
plus  contribué  à  gagner  ce  héros  que 
i\QS  promesfes  de  fecours  d'hommes  & 
d'argent.  Dès  que  fon  heureufe  in* 
vafion  dans  la  Poméranie  &  le  Meke* 
lenbourg  eût  alarmé  les  Autrichiens 
qui  l'avaient  d'abord  méprifé  &  qu'el- 
le eût  convaincu  les  trois  puisfances 
que  ce  héros  était  en  état  de  répon- 
dre à  leurs  vœux  pour  Fabaïsfement 
de  la  maifon  d'Autriche,  elles  entrè- 
rent avec  lui  en  traité.  L'Angleterre 
avait  toujours  pour  objet  le  rétablisfe- 
ment  du  malheureux  Ele&eur  Pa- 
latin dans  fes  Etats.  Elle  s'engagea 
de  fournir  à  Guflave  fix  mille  hom- 
mes; mais  pour  conferver  l'apparence 
de  la  neutralité,  ces  troupes  devaient 
être  commandées  par  le  Marquis  d'Ha- 
milton;  comme  fi  ce  feigneur  Its  eût 
levées  à  fes  propres  frais  :  artifice  de 
notre  politique  moderne  qui  ne  trom- 
pe perfonne ,  mais  qui  ne  laisfe  pas 
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îôîl  ^e  donner  aux  Princes- l'asfurance  de 
'  défavouer    en  public,  ceux  qu'ils  em- 


ployant en  fecret.  Charles  I  avait  be- 
foin  de  voiler  ainfi  fes  procédés,  puis 
qu'il  venait  de  faire  avec  l'Espagne 
une  paix  à  peu-près  fembîable  à  celle 

'AUftm  t.  <îue  f°n  Pere  ava^  conclue  en  1604. 
1Ï44..H77.H  n'avait  rendu,  aux  Etats -Généraux, 
3i^-ïi85>.fes  alliés,  d'autre  faifon  d'un  traité  qui 
leur  était  fi  préjudiciable  &  fi  inju- 
rieux qu'en  s'exeufant  fur  la  nécesfité 
urgente  de  [es  affaires*  LouisXlil,  ou  plu- 
tôt Richelieu  ,  Ion  miniftre  ,  entama 
ausfi  àes  négociations  fecretes  avec  le 
nouveau  conquérant»  Pour  affaiblir  la 
puisfance  de  la  maifon  d'Autriche  fans 
paraître  fe  déclarer  pour  la  ligue  pro-1 
tenante  qui  devait  lui  porter  les  coups 
mortels  ,  il  s'obligea  de  lui  payer  un 
fùbfide  de  quatre  cens  mille  Ryksdu- 
lers  ,  à  condition  qu'en  cas  de  fuccès 
il  conferverait  dans  l'Empire  tous 
les  droits  de  l'Eglife  Romaine  dont  la 
France  affecta  de  prendre  hautement 
les  intérêts.  Lqs  Etats  -  Généraux  , 
dont  la  politique  était  différente',  veil- 
lèrent à  d'autres  intérêts  ,  en  traitant 
avec  le  même  Roi.  Quoiqu'ils  ne  lui 
accordasfent  qu'un  fubfide  de  cent 
cinquante  mille  florins,  ilsïblliciterent, 
avec  la  plus  vive  ardeur,  l'exemption 
dçs  nouveaux  péages  qu'il. avait  éta- 
blis à  Dantfig ,  à  Pillau  &  à  Riga.  Mais 
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quoiqu'ils  n'eusfent  pu  gagner  ce  mo~  j  50  * 
narque,  ils  regardaient  le  luccès  de  Tes  — il~ 
armes  comme  une  diverfion  trop  favo- 
rable à  leur  parti,  pour  négliger  de 
l'asfifler.  Toutes  les  puisfances  de 
l'Europe  eurent  dès-lors  les  yeux  fixés 
fur  un  Roi  qui  ,-  joignant  à  l'â- 
ge de  trente-cinq  ans,  la  plus  profon- 
de politique  aux  plus  grands  talens 
pour  la  guerre  ,  rendait  tout  à  coup 
ion.  pays  auparavant  inconnu  &  mé- 
prifé,  du  plus  grand  poids  dans  la  balan- 
ce de  l'Europe.  Il  furpasfa  leur  at- 
tente dans  la  faraeufe  bataille  de  Leip- 
zig. 11  eut  la  gloire  de  vai  cre  les 
vieilles  troupes  de  l'Empereur  fi  fou-  - 
vent  vi&orieufes  &  commandées  par  ___ 
le  célèbre  de  Ti!iy  qui,  jusqu'alors,  1632. 
avait  toujours  vaincu.  Gullave  n'eut 
dès -lors  qu'un  enchaînement  de.  vic- 
toires &  une  fuite  continuelle  de 
triomphes,  A  fon  nom  feul  les  plus 
fortes  places  ouvraient  leurs  portes. 
Il  femblait  n'avoir  befoin  que  de  par- 
courir l'Allemagne  pour  la  conquérir. 
Trois  mois  après  fa  première  victoire, 
la  Franccnie,  la  Suabe,  le  haut -Rhin, 
le  Paiadnat  même  étaient  fournis  aux 
armes  Suedoifes.  La  face  des  aiTaires 
de  l'Europe  fut  entièrement  changée. 
Les  Proteftans  levèrent  enfin  la  tête. 
Ferdinand  vit  s'évanouir  le  fruit 
de  dix  ans  de  victoires.  La  perte  de 
C5 


5$:      Là  R éPUBLiQ>UE  de $.- 

1672    fiUy    mort  d'une  blesfure  reçue  en 
j    '  rlirpnfanf  avec  courage  le  pasfage  du 
Leck  ,    força  même  cet  Empereur  à: 
rendre    le  'commandement    au  géné- 
ral  Walstein  qui  voulait  commander 
avec  un  pouvoir  abfolu,  &  s'était  ren- 
du fufpeà  par  fôn  ambition, 
conquêtes       Pendant  que  les  Suédois  ébranlaient 
des  Etats    la  puisfance  Autrichienne  en  Allemagne, 
'la  feede  Frédéric  -  Henri  lui  portait  des  coups 
non  moins  fenfibles  dans  les  Pays^bas». 
Comme  il  s'y  tramait  alors  une  gran- 
de  confpiration  pour   les  faire  toutes 
révolter  contre  l'Efpagne ,  les  Etats  ré- 
folurent    d'y  pénétrer  par  de  grands 
VEpaà.  1.  efforts ,  pour  foutenir  les  mécontens ,  & 
fj.*/4,T   leur   préparer    des  places  de  fûrêté, 
\A%,  &c.  lorsqu  ils  auraient  éclaté.  Ces  r  allons , 
Menu  de     les  invitations  fecretes  des  mécontens 
FrH.  h.     ^  Tefpérance    d'être  fécourus  par  la 
France,  les  engagèrent  à  diriger  leurs  ef- 
forts   du  côté   de  Maaftricht..     Pour 
disfiper  les  foupçons   &  les   craintes, 
que  les  fuites  de  la  prife  de  Bois-  le 
Duc  avaient  infpirées  aux  Catholiques 
des  Pais -bas,  on  commença  pardon- 
ner &  répandre  '  partout  un  manifefte 
où  les  Etats  -  Généraux  promettaient  à 
ceux  qui  fe  joindraient  à  leur  confé- 
dération   pour  fecouer  le  joug  Efpa- 
gnol ,   la    confervation  de  tous   leurs 
privilèges  &  l'exercice  libre  &  public 
de   leur  religion.    On  s'empara  fans 
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p  eïne  de  Venlo ,  de  Straalen  ,  de  Ru-    1602 

immonde  &  de  Sittart  ;  &  Ton  eut  foin — 

dans  toutes  ces  villes  d'accomplir 
fidellement  les  promesfes  faites  dans  le 
manifefte.  Comme  les  troupes  qui  de- 
vaient défendre  ces  quartiers  étaient 
difperfées;  Frédéric -Henri,  pourfui- 
vant  les  cours  de  fes  conquêtes,  ôfa 
venir  mettre  le  fiège  devant  Maas- 
tricht. Depuis  qu'en  1579  »  *es  Espa- 
gnols avaient  repris  cette  ville,  ils  a- 
vaient  eu  foin  d'en  augmenter  les  for- 
tifications. On  y  comptait  alors  une 
garnifon  de  plus  de  trois  mille  hom- 
mes ,  commandés  par  le  Baron  de 
Lerde,  Gentilhomme  Franc  -  Comtois  * 
d'un  grand  courage,  en  l'abfence  du 
Comte  de  la  Moterie,  fon  oncle,  Gou- 
verneur de  la  place.  Le  Prince  d'O- 
range, accompagné  du  nouveau  Stat- 
houder  de  Friie,  le  jeune  Henri»  Cafi. 
mir,  commença  par  fortifier  fon  camp.. 
Les  travaux  n'étaient  pas  encore  finis , 
lors  qu'on  apprit  que  Don  Gonzalez 
de  Cordoue  révenait  d'Allemagne 
avec  un  corps  nombreux  de  troupes 
Efpagnoles  pourles  joindre  à  cel- 
les du  Marquis  de  Sainte- Croix,  qui 
s'était  déjà  avancé  jufqu'à  Tilermont. 
On  tenta ,  mais  inutilement ,  de  fai- 
re échouer  la  jonction  des  Éfpagnols. 
Mais  on  leur  difputa  le  pasîage  .de; 
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l6Q2.  ^a  Meufe  avec  tant  décourage,  qu'ils 
— ~ 1  furent  obligés  de  fe  rétirer  ;  après 
avoir  vu  couler  à  fond  les  barques 
avec  lesquelles  ils  fe  flattaient  de  por- 
ter des  iecours  dans  la  ville.  La  dé- 
fenfe  opiniâtre  des  asfiègés  ne  laisfa 
pas  d'enlever  un  grand  nombre  des  plus 
braves  asfiégeans,  lorsque,  pour  aug- 
menter leur  embarras ,  on  apprit  que 
le  Comte  de  Papenheim  arrivait  d'Al- 
lemagne au  fecours  de  la  ville  avec 
douze -mille  hommes  de  pied  &  trois 
à  quatre  mille  chevaux.  Le  Prince 
.  crut  alors  devoir  apeler  auprès  de  lui, 
le  Comte  Guillaume  de  Nasfau  qui, 
à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  légè- 
res ,  faifait  diverûon  du  côté  de  la 
Flandre  où  il  venait  de  prendre  les 
Forts  de  Kruis-fchans  &  de  Ste  An- 
ne. Guillaume  était ,  ainfi  que  jesn 
Maurice  qui  fe  fignaîait  ausfidansl'ar- 
<mée  des  Etats  ,  frère  du  Comte  Jeaa 
de  Nasfau  :  qui  ;  fervait  les  Efpagnols 
avec  plus  de  courage  que  de  bonne 
fortune.  Les  forces  desEtats  fe  trouvèrent 
alors  presque  toutes  asfemblées  au  même 
fiège  ;  mais  elles  étaient  environnées 
de  trois  armées  ennemies  &  fans  cesfe  in- 
quiétées par  les  fortiesvigoureufes  d'u- 
ne brave  garnifom  Le  Comte  de 
•Papenheim  s'était  vanté  de  les  forcer 
à  lever  le  fiège.  Mais  lorsque  deux 
attaques  .donniejS  avec  fureur  ?    mais 
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vigoureufement  répousfées ,  l'eurent  i6$2l 
convaincu  du  contraire ,  il  fe  retira  ;  — — 
&  les  asflègês,  perdant  alors  tout  efpoir 
de  feeoiirs  ,  capitulèrent  aux  mêmes 
conditions  qu'on  avait  accordées  à 
Ruremonde  &  à  Venlo.  On  confer- 
vait  même  à  TEvêque  de  Liège ,  la 
jurifdiction  de  cette  ville  qu'il  partage 
avec  le  Duc  de  Brabant ,  dont  les 
Etats  s'arrogèrent  alors  les  droits.  Cet- 
te glorieufe  conquête  fut  bientôt  fui- 
vie  de  celle  de  tout  le  Duché  de 
Limbourg  &  des  pays  d'Outremeu- 
ie:  elle  fut  terminée  par  la  prife  d'Orfoû 

Rien  ne  contribua  plus  à  ces  fuc-    Grande 
ces  .  importans   &  rapides,  que  l'état S  dans 
chancelant  des  Pays-  bas  Autrichiens,  les  pays- 
11  paraît  qu'il  s'y  formait  une  grande  bJ?  Autri' 
confpiration  pour  les  ériger  en 'Repu-      s' 
blique  indépendante,  unie  avec  les iept£f  ^j^  ■ 
Provinces,  comme  les  cantons  Catho- jyjj£ dïmt- 
liques  de  la  Suïsfe  font  unis  aux  can-»î/?-^^rA 
tons  Proteftan*.    Il  eft  certain  que  les  **'**?• 

i  +  •  *  n     *  Mem.    de 

peuples   ny  pouvaient  plus  fupporter  Montref*. 
le  poids  d'une  guerre  malheureufe  &  *&»*  h;j?. 
furtout  l'infolence  des  Efpaçnols.  Les  VJ":  f  •  *• 
grands    voyaient  d  un  œil  jaloux  les  Recmdivii. 
richesfes  &  la  puisfance  portées  par  hs?s.  m. 
liberté   dans  les  provinces  -  Unies  &  î^ggT  *" 
tous  leurs  efforts  pour  les  réconqué»  u9V.- 
rir  ,  marqués  par  autant  de  défastres. l  **»• 
En  rentrant  dans  la  confédération,  ils1,1^1/*' 
efpér aient  partager  ces  grands  avanta 
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I  6q  2  »  ^.s  ^  régner  librement  dans  une  pa» 
; — é — Ltrie  où  les  Efpagnols  ,  auxquels  ils 
mu.  Refai.  confervaient  l'ancienne  haine  belgique, 
juin.  Août  occupaient  les  premiers  emplois.  Un 
fMém.  de  C0UP  d'œil  jette  fur  le  gouvernement 
Fréd.  h.  Efpagnol  excitait  leur  confiance  Se 
ïjï,.i33.  disûpait  leurs  craintes.  Ce  n'était  plus 
cette  cour  qui  faifait  porter  fes  ordres 
par  des  troupes  nombreufes  &  invinci- 
bles ;  le  monarque  était  gouverné  par 
des  miniftres  fans  capacité:  le  centre 
de  l'Empire  jadis  h*  formidable  était 
dans  un  épuifement  mortel  :  il  n'y  avait 
qu'un  petit  nombre  d'Efpagnols  dans 
les  armées  ;  &  l'Archiduchesfe  Gou- 
vernante, toute  adonnée  aux  exercices 
d'nne  piété  minutieufe  &  puérile,  ne 
paraisfait-pas  bien  redoutable  &  fen- 
tait  déjà  les  faiblesfes  d'une  caducité 
prématurée.  Un  feul  motif  pouvait  les 
arrêtter,  la  crainte  de  voir  l'ancienne 
religion  foulée  aux  pieds  ;  maïs  bientôt 
cette  crainte  ne  fut  plus  appuyée  d'un 
jufte  motif.  Telles  étaient,  difait- on, 
les  difpofitions  générales  des  Pays- bas, 
lorsque  la  Reine  Douairière  de  France, 
vint  chercher  à  Bruxelles  un  refuge 
contre  les  perfécutions  du  Roi  fon  fils 
&  la  vengeance  despotique  de  Riche- 
lieu. L'Infante  Ifabelle,  non  conten- 
te d'accueillir  avec  les  plus  grands 
honneurs ,  la  Refpeétable  veuve  de 
grand  Henri  5  eut  la  bonté  généreufe 
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(TofFrir  fa  médiation,  pour  réunir  la  1632. 
famille  Royale.  Mais  la  cour  de- 
Françe  ,  trop  aveuglée  par  de  petits 
resfentiments  &  de  grands  projets 
d'ambition  pour  être  fenfibîe  à  ce  no- 
ble procédé  ,  commença  par  fonder 
Carondelet  député  de  l'infante  fur  les 
dispofitions  fecretes  des  Seigneurs  des 
Pays  bas,  &  finit  par  le  corrompre  à 
force  de  préfens,  pour  les  engager  à 
éclater  en  une  révolte  générale.  Ca- 
rondelet était  Doyen  de  Cambrai. 
C'était  un  homme  d'un  caractère  in* 
quiet  &  turbulent  ,  plein  d'ambition, 
&  de  vanité.  A  fon  retour  il  ne  man- 
qua de  s'ouvrir  aux  principaux  feig- 
aeurs  parmi  lesquels  fe  trouvaient  les 
Princes  de  Barbançon  &  d'Efpinoy  & 
le  Duc  de  Barnonville.  On  n'a  ja- 
mais fu  les  détails  de  cette  confpira^ 
tion.  Ce  qui  eft  certain,  c'eft  que  le 
Comte  de  Warfufé  ,  Chef  des  finan- 
ces des  Pays-  bas  Efpagnols  fe  trans- 
porta fécretement  à  la  Haye.  Quoi- 
que ce  feigneur  parût  être  d'un  ca- 
ractère inconflant  &  léger  &  chercher 
dans  une  révolution  publique  à  réta- 
blir fes  propres  finances  dont  il  avait 
dérangé  l'économie  par  fes  profufions, 
on  ne  1  aisfa  pas  de  l'écouter  ;  d'autant  plus 
que  le  Comte  de  Berg  était  parmi  les 
principaux  Auteurs  de  la  confpiration. 
Ce  fut  d'après  f^s  avis.  &  fes  prome> 
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1 6°  2.  ^es  Sue  *es  ^tats  ava^eiît  entrepris  leur 
- — — 1  dernière  campagne  qui  fut  fi  fortunée, 
&  qu'ils  promirent  à  toutes  les  autres 
Provinces  des  Pays -bas  qui  fécoue- 
raient  le  joug,  la  confervation  de  leurs 
privilèges  &  l'exercice  public  de  leur 
religion.  Le  Comte  de  Berg,  asfuré 
fous  main  de  Fasfiftance  des  Etats ,  ne 
tarda  pas  à  fe  déclarer  plus  ouverte- 
ment. Ce  Seigneur,  cou(in  germain  du 
Prince  d'Orange,  fervait  depuis  quaran- 
te ans  les  Espagnols.  A  la  mort  dé 
Spinoïa,  tout  le  monde  avait  jette  les 
yeux  fur  lui,  pour  le  commandement 
général  des  troupes,  qu'il  penfait  lui- 
même  avoir  mérité  par  Çqs  fervices  : 
mais  fon  dépit  fut  extrême  ,  quand  il 
vit  cette  éminente  charge  conférée  au 
Marquis  de  Sainte  -  croix.  L'ambition 
trompée  excite  fa  vengeance.  11 
commence  par  s'asfurer  du  Prince 
d'Orange  ,  en  entretenant  avec 
lui  une  correfpondance  fecrete. 
Quand  il  crut  pouvoir  compter  fur  Iqs 
principaux  Seigneurs  des  Pays -bas  & 
fur  les  conquêtes  des  Etats  le  long 
de  la  Meufe  qu'il  avait  favorifées 
fous  main,  il  part  fubitement  de  Bru- 
xelles ,  &  fe  retire  à  Liège.  Cette 
ville  lui  parut  par  fon  voifinage  &  fa 
neutralité  ,  la  plus  propre  à  fes  des* 
feins.  Pour  y  jouir  des  privilèges  de 
la  Bourgeoifie  ,  il  fe  fit  aggréger  dans 
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un  des  corps  de  métier.  Enfuite  il  fit  1632, 
répandre  des  lettres  ,  qu'il  écrivait  à 
l'infante  &  aux  trois  ordres  des  Pro- 
vinces Catholiques  ,  accompagnées  d'un 
manifefte  pour  juflifier  fa  conduite  & 
les  engager  à  voler  fous  fcs  étendarts 
&  défendre  le  pays  contre  les  Efpa- 
gnols  &  la  religion  catholique 
contre  les  fuccès  des  rrovinces-Unies. 
A  fin  qu'on  ne  fe  méprît  pas  fur  fes 
intentions  ,  il  fit  encore  publier  une 
lettre  concertée  que  le  Prince  d'Oran- 
ge lui  écrivit  de  fon  camp  devant 
Maaftricht*  Frédéric -Henri  lui  mar- 
quait qu'il  n'avait  attaqué  les  places 
de  la  Gueldre  Efpagnoîe  dont  le  com- 
te était  Gouverneur  pour  le  Roi  ca- 
tholique, que  parce  qu'il  avait  fu  que 
le  pays  était  fans  défenfe.  Puisque 
les  conquêtes  des  Etats  dans  ce  pays 
avaient  été  la  caute  de  fa  disgrâce,  il 
l'invitait  de  leur  part  a  travailler,! 
réunir  toutes  les  autres  places  fous  la 
même  confédération ,  en  Fasfurant  que 
partout  on  conferverait  les  droits  des 
villes  ,  de  la  religion  &  du  clergé. 
Mais  foit  que  le  Comte  ne  fut  pas  fé- 
condé par  Iqs  autres  mécontens,  foit 
que  la  manière  ouverte  &  hardie  dont 
il  s'annonçait  eût  fait  prendre  à  l'In- 
fante les  précautions  nécesfaires  pour 
empêcher    la    révolte    d'éclater,  elle 
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1Ô7  2.  n'eut  pas  le  fuceès  qu'on  avait  efpéré, 
ri — _ '  il  en  efl:  qui  asfurent  que  le  complot 
„  ne     manqua    pas    que    par    l'impru- 

wfi.i.f.    dence  du  Roi  d  Angleterre,  qui  laisfa 
48»  tranfpirer  un  fecret  qu'on  avait  regar- 

dé comme  touchant  de  trop  près  àfes 
intérêts  pour  le  lui  cacher.    Quoiqu'il 
en  foit ,   l'Infante,    contente  de  faire 
veiller  fur  la  conduite  des  Seigneurs 
fufpe&s   &  n'ayant  pu  ramener,  par 
àts  infinuatîons  &  dQS  promesfes,  le 
Comte  de  Bergh  ,    le  fit  condamner 
comme  atteint  de  félonie  &  de  haute 
trahifon.      Comme  on  promettait  une 
récompenfe    à   quiconque  pourrait  le 
livrer,  il  ne   fe    crut    pas    en    iûre- 
Hoii.  Réf.  té  dans  Liège.     Il  vint  chercher  un 
jmn.  De'  refuge  en  Hollande  &  rentra  dans  le 
6emb'  ■       parti  que  fon  père  avait  autrefois  aban- 
donné* 
Pour  ruiner  par  une  contre -batterie 
Nouvelle  les  manœuvres  des  confpirateurs  que, 
Négocia.    dans  un  tems  de  mécontentement  pu- 
mc\F^T  blic ,  il  n'eût  pas  été  prudent  de  rai* 
re    punir,    et  pour  ralentir  en  même 
tems  les  progrès  des  armes  des  Etats, 
l'Infante   imagina  de    nouer  avec  eux 
une  nouvelle  négociation.    Les  Etats- 
Généraux,   pour  fe    prêter  à  fes  in- 
finuations  fans  s'écarter  de  leur  pre- 
mier projet,  pouffèrent  l'orgueil  de  la 
viéloire  jusqu'à  lui  mander  qu'ils  ne 
conféreraient  qu'avec  des  Députés  au- 
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thorifés    par  les  Etats  des  Provinces    1632. 
Catholiques.       Quelque      répugnance 
qu'eut  l'Archiduchesfe  à  bazarder  une 
démarche  fi  contraire  à  l'autorité  &  à 
la  dignité  du  Souverain  ,   la  nécesfité  €epellt  7 
des  circonftances  la  fit  pasfer  fur  hs  65  s.  656, 
régies  ordinaires.     Elle  convoqua  les  6^« 
Etats  à  Bruxelles  &  de  leur  part  arrive-  f^\  {*& 
rent  à  Maastricht ,  d'abord  le  Duc  d'Aar-  Aufem.  h 
ehot,  l'Archevêque  deMalines,  PAb-"10-1211' 
bé  de  St.  Vaast,   enfuite  fept  autres ,  ^l'^y, 
au  nombre  de  dix  Députés  pour  les^c.  101.-" 
dix  provinces   Catholiques   des  Pays -^o. 
bas.    Ils  trouvèrent  dans  cette  ville  le 
Prince  d'Orange  &  trois  députés  des 
Etats  -  Généraux.     On  affeéta    de  leê- 
recevoir  comme  de  véritables  Ambas- 
fadeurs*    On  leur  fit  entrevoir  la  gloi- 
re &  le  bonheur  dont  jouiraient  tous^ 
les  Pays  -  bas  5    quand,  ils  formeraient 
une  grande  confédération.    On  en  vint 
jusqu'à  leur  propofer  que  tous  les  fol* 
dats    Espagnols    fusfent    chaffés  des 
Pays -bas,    les  troupes  entretenues  & 
employées  aux  frais  &  fuivant  l'avis 
des  Provinces  des  deux  partis  &  quel- 
ques places  remifesprovifionellement& 
pour    la    tranquillité     commune    aux 
troupes    des  Provinces  -  Unies.     Ces; 
conditions,  bien  qu'exorbitantes,  étant 
plus   contraires    au   pouvoir    du  Roi 
d'Espagne  qu'aux  intérêts  des  pays- 
bas   Catholiques  ?   ne  parurent  point 
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1632.  étonner  leurs  députés.    On  en  conce- 
3    '  yait  les  plus  heureux  préfages;  on  es- 
'  **"  pérait  même  que  la  négociation ,  faite 
à  la   vue  d'une  année  viétorieufe  & 
dans  une  place  forte ,    fe  terminerait 
avec  avantage  &  rapidité.    Mais  leurs 
Hautes  Puisfances  s'étant  obftinées  à 
transporter  la  négociation  à  la  Haye  -> 
l'éclat  caufé  par  cet  ordre  reveilla  ceux 
à  qui  cette  négociation  pouvait  nuire. 
Les    Ambasfadeurs   de  France  &  de 
Suéde    demandèrent   fortement  qu'on 
leur    communiquât    tout    ce  qu'on  y 
traiterait.    La  Reine  de  Bohême  re- 
commanda vivement  les  intérêts  de  la 
■mai  fou    Palatine.     La    compagnie  des 
Indes -Occidentales  fit  paraître  un  mé- 
moire contre  la  négociation.    Le  pu- 
blic fut  inondé  de    brochures  politi- 
ques tendantes  à  la  faire  échouer»    Les 
prédicans  n'oublièrent  pas,  dans  cette 
occafion  ,  de  montrer  qu'une  alliance 
avec  des  peuples  infectés  de  Papisme, 
ferait  également  dangereufe   pour  les 
consciences  :-&  peu  lûre  pour  l'Etat. 
La  Zéeiande  ,    fécondée  par  les  Pro- 
vinces de  Frife  &  de  Groningue  alors 
délivrées  du  voifmage  fâcheux  des  gar- 
nirons   ennemies,  s'y  '  oppoferent- For- 
mellement: elles  ne  voulurent  approuver 
les   conférences  qu'à   condition  qu'on 
n'y  parlerait    que  d'une  paix  perpé- 
tuelle» fans  que  le  Roi  d'Espagne  ea- 
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trâr  pour  rien  dans  le  traité.  On  fut  cepcn-  1 63  q . 
dant  obligé  de  fe  relâcher  d'une  condition  ■  '  - 
ausfi  extravagante;  mais  comme  on  ne 
laisiait  pas  de  s'arrêtter  en  généra]  aux 
conditions  propofées  à  Maastricht,  que 
les  différentes  provinces  de  l'Union  ne 
pouvaient  s'accorder  &  que,  fur  cha- 
que article  ,  il  fallait  attendre  les  ré- 
ponfes  de  Madrid,  la  négociation  traî- 
na en  longueur.  Enfin  le  Cardinal  de 
Richelieu  fit  partir  pour  la  Haye  le 
Baron  de  Charnacé ,  un  des  plus  ha- 
biles négociateurs  de  fon  tems.  Corn», 
me  les  Députés  venus  de  Bruxelles 
ne  voulaient  négocier  que  pour  une 
trêve,  Charnacé  fit  fentir  aux  Etats  - 
Généraux  qu'ils  avaient  afiez  abaisfc 
leur  ennemi  pour  le  forcer  à  met- 
tre le  fceau  à  leur  indépendance  &  ï 
leurs  conquêtes  par  une  paix  perpétuel- 
le. 11  arriva  même  que  le  Prince  d'Orange 
fe  déclara  contre  la  négociation.  Alors 
Charnacé  faiiànt  valoir  a  propos  l'oppofi- 
tiondesdifrérens  partis,  lesibliieitations 
des  Suédois ,  les  promefTes  de  la  cour  de  * 

France ,  vint  à  bout  de  faire  rompre  une 
négociation  qui  avait  duré  près  d'un  an. 
Les  Pays -bas  Catholiques  furent  extrê- 
mement affligés  de  cette  rupture.   Mais 
les  Espagnols,  contens  d'avoir,  à  la  fa- 
veur de  cette  négociation,  prévenu  Vérup-»  Lt  Y~f 
t.ion  d'un  mécontentement  général,  eu-  lîv.  **L  p. 
refit  encore  le  bonheur  de  déconcer-  475  -471- 
ter  les  projets  qqs  Mécqntens.     On 
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l  (5q^.  n'avait  ôfé  punir  les  plus  fuspe&s,  dans 
^     .  .-  la  crainte  de  caufer  un  foulevement; 
mais  lors  qu'on  fut  qu'ils   projettaient 
de  livrer  à  la  France  Bouchain ,    le 
Quesnoy,    Avesnes,   Lrandrecies,  on 
s'affura  de  leurs  perfomies. 
T^îort  de       ^a  m0rt  ^e  f  ArchiduchefTe  Infante  ar> 
rArchidu-  rivée  au  milieu  de  ces  troubles-,  ce  fer- 
chefle        vit  pas  à  calmer  îe  mécontentement  des 
lMtfem'.  ii. peuples.    Sa  douceur,   &  fa  piété  l'a- 
s*,  '      'vaient  fait  adorer  dans  les  Pays- bas 
fournis  à  fon  gouvernement  &  eftimer 
des   étrangers.     Ses  lumières  dans  les 
affaires  politiques  ,    fa  prudence ,  fon 
courage,  éclatèrent  dans  des  cnfes  pé- 
ri lleules.     Sa    mort  fit  retourner  les 
Pays  bas  Catholiques  fous  la  fujettion 
immédiate  du  Roi  d'Espagne,    L'admi- 
niftration  des  affaires  fut  confiée  à  une 
commisfion   dont  la  direction  fut  d'a^ 
bord  entre  les  mains  de  Marquis d'Ai- 
tone  i  ensuite  dans  celles  du  Prince 
Thomas   de  Carignan  ,  frère  du  Duc 
de  Savoye ,  jufqu'à  l'arrivée  de  Fer- 
dinand, frère  du  Roi  d'Efpagne,  con- 
nu  fous   le  nom   du  Cardinal  Infant, 
qui  ne  vint  prendre  le  Gouvernement- 
Général,   qu'à  la  fin  de  l'année  1634, 
.Affaires  de     Ces  troubles,  ces  révolutions  ne  fu- 
r£mpire.   rent  point  contraires  aux   intérêts  des 
Provinces  -  Unies,    Le  Prince  d'Oran- 

fe  en  profita  pour  asfiéger  &  prendre 
Lynberk,  cette  ville  de  l'Jbmpire  as- 
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fiègée  &  prife  déjà  tant  de  fois  de-    j/C^ 
puis  le  commencement  de  la  guerre.  -     V\ 
Le  Comte  Guillaume  de  Nasfau  s'em-  ^'h' 
para   du  fort  de  Philippine    fur  l'Ef- 167!  167. 
caut  î  &  cette  conquête  prépara  celle  -**/«».  il 
du  Sas  de  Gand  qui  fut  emporté  Van-62"65' 
née  fuivante.     La  guerre  n'était  pas 
moins  favorable  en  Allemagne.    Quoi- 
que le  fer  eût  moisfonné  Guftave  Adol- 
phe à  la  bataille  de  Lutfen  qu'il  gagna, 
les   Suédois  inftruits  dans  l'art  de  vain- 
cre   ne    perdirent  pas  leurs  avantages 
dans  l'Empire.    Le    Chancelier   Axel 
Oxenftiern,   un  des  plus  grands  hom-    '+«&»% 
mes  d'Etat  de  fon  fiècîe,  mis  à  la  têrSéS'  lS* 
te   du  Gouvernement  de  Suéde  pen- 
dant la   minorité  de  Chriftine  héritiè- 
re &  fille   de    Guftave,    foutint  par 
fon  génie  la  gloire  du  nom  Suédois. 
Il   engagea  les    Princes  proteftans  de 
l'Empire  afTemblés  à  Heilbron  à  conti- 
nuer la  guerre   jufqu'à  ce  que  la  li- 
berté   Germanique    &    la    liberté  de 
confcience  fusfent  établies  pour  tou- 
jours.   Ainfi ,  la  mort  du  grand  Gufta- 
ves  loin  de  faire  perdre  le  fruit  de  fes 
victoires,  fervit  à  en  régler  les  effets. 
Ce  Monarque  commençait  déjà  à  fe  fai- 
re craindre  de   fes  alliés.     Soupçon- 
né,  non  fans  raifon,  de  vouloir  s'ap- 
proprier les  conquêtes  qu'il  faifait,  il 
aurait  formé  une  puisfance  encore  plus 
redoutable  que  celle  de  l'Empereur  ne 
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g _Q   l'avait  été»     PufFendorf,  fon  hiftorien 

_lou    P^tôt    fon    panégyrifle ,  rapporte 

~"r.  "qu'il  ne  promettait  rien  moins  que  de 

&  ±        s  embarquer  ,    après    la    conquête   de 

AUfern  i.  l'Allemagne,  fur  une  flotte  hollandaife 

12 té)  Pour  a^er  conclue*ir  Ie  Portugal  &  de 
1267!  porter  fes  armes  vi&orieufes  jufques 
£e  Véfir ,  dans  le  fein  de  la  monarchie  d'Efpa* 
L^  3x^gne.  On  dit  encore  qu'il  parlait  de 
1  )\,  Pî  «  «.'pas  fer  dans  les  Provinces- Unies  pour 
cafd  G*-  joindre  fon  armée  à  celle  des  Etats  & 
i^fxT"^"  tomDer  avec  eux  fur  les  domaines  Efpa- 
65 3.  *  gnols.  On  ajoure  que  Frédéric-Henri 
jîhfem.  1.  ne  goûta  point  ce  projet  qui  pouvait 

il***.  ^Ul  en^ever  une  grande  partie  de  fa 
gloire*  Dans  l'asfemblée  des  Etats, 
quelques  membres  qui  fe  piquaient 
d'une  politique  profonde*  firent  envifa- 
ger  qu'il  fallait  travailler  à  l'abaisfe- 
ment  de  la  maifon  d'Autriche  &  non 
pas  à  fa  ruine,  de  peur  qu'une  puis- 
sance telle  que  la  Suéde  ou  la  France 
s'éîévant  fur  les  débris  de  cette  mai- 
fon, ne  devînt  formidable  aux  Provin- 
ces-Unies. Il  parait  que  les  Etats  ne 
fe  fouciaient  pas  que  Guftave  étendit 
fQS  conquêtes  vers  le  Bas  -  Khin.  il 
eil  certain  qu'il  ne  fut  pas  toujours 
content  d'eux  &  furtout  de  ce  qu'ils 
avaient  licencié  des  troupes  qu'on  a- 
vait  enroiées  dans  les  Pays  de  Mun- 
fter  &  de  Cologne.  »  Je  ne  fais ,  di- 
fait -il    à    Corneille  Pauvv  agent  des 

-  Etats, 
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Etats ,'  pourquoi  le  Prince  d'Orange  efl:    1^33; 
fi  maL  affectionné  pour,  moi  ?    Est  -  il  " 
jaloux  de  ma  gloire?    S'il  eût  engagé 
les  Etats  à  me  fournir  des  Troupes 
pour  prendre  Cologne  ,   j'aurai  remis 
cette  ville  entre,  leurs  mains,  content 
d'en    partager   le    butin    avec    eux/* 
L'Electeur  Palatin  qui ,  de  Kheenen 
dans  la  province  d'Utrecht  où  il  avait 
fixé  fa  réfidence,  s'était  transporté  en 
Allemagne,  ne  furvécut  pas  au  héros 
Suédois.     Le    changement    des  affai-    Ah^m  l 
res     l'avait    flatté  de  l'espérance  de  lz6z ■ 1L 
toucher-  au  moment  de  fon  rétablisfe- î6  '  *9' 
ment.    Mais  le  monarque  ambitieux , 
en     lui    promettant    de     le    mettre 
bientôt    en   posfesfion    de    tes  Etats , 
ne    lui     propofak     pas    des    condi- 
tions plus  douces  que  de  les  tenir  de 
lui    à   titre1  de.  foi  &  hommage:    ce 
dernier  trait  de  rigueur  acheva  d'ac- 
cabler   l'Electeur.    Ce  .Prince    infor- 
tuné ,  même  dans  le  tems  où  la  fortune 
commençait  à  lui  rire,  &  le  premier  au- 
teur d'une  guerre  fi  longue  &  fifanglan- 
te,   mourut  à.  Mayence  ,    en  Jaisfânt    19  ^ov. 
tes  espérances  &  tes  droits  à  Charles  ^32. 

LnUÎS,  fon- fils   aîné.  .  Nouveau 

Dans  ces..grandsévénemens,  laFran»  ?r',ite'  des 

•  r>  >         •     •  ." '  iî«î'ars  avec 

ce  avait,    par  fes  négociations  publi*  Franc», 
ques   &  tes  û cours  fecrets,  donné  le   yiUfem  1L 
branle  à  tous  les  mouvemens,  fanspa-  9Z  "  '** 
raître  fur.  la  fcene,  comme  partie  bel- 
VL  Tom.  D 


1634. 
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îigérenre.  La  Suéde  &  les  Etats  - 
Généraux  n'avaient  rien  oublié  pour 
l'engager  à  fe  déclarer  ouvertement. 
La  France  avait  iurtout  à  cœur  d'en- 
gager les  Etats  à  ne  jamais  traiter 
avec  "l'Espagne  fans  fon  confcntemcnî. 
L'engagement' qu'ils  avaient  pris  de 
ne  faire  aucun  traité  fans  lui  en.  don- 
ner avis  ,  était  trop  vague  pour  la 
contenter.  L'adroit  Charnacé  qui  avait 
profité  de  la  rupture  de  la  négociation 
avec  les  Pays -bas  Catholiques,  pour 
pousfer  la  fienne  avec  plus  de  vivaci- 
té ,  promit  aux  Etats  une  augmenta- 
tion confidérable  de  fecours,  au  cas 
qu'ils  acceptaient  les  conditions  défi- 
rées  par  la  France.  Mais,  les  Etats, 
trouvant  toujours  ces  conditions  in- 
compatibles avec  leur  indépendance 
&  kur  dignité  ,  relièrent  inflexibles. 
Alors  Charnacé  flatta  d'abord  le  Prin- 
ce d'Orange  ,  en  fuite  les  Etats  ,  de 
l'espérance  que  la  France  éclaterait  en 
une  rupture  ouverte ,  &  déclarerait 
la  guerre  à  l'Espagne.  Cette  promes- 
fe  éblouisfante  fit  une  forte  impres- 
fion  dans  la  plus  grande  partie  des 
Provinces.  Bientôt  on  ne  trouva  de 
difficultés  que  de  la  part  de  quelques 
membres  de  la  Hollande.  Ils  penfaient 
que  c'était  fe  mettre  fous  une  nouvelle 
dépendance  de  la  France  que  d'ac- 
cepter   ces    conditions  ;    &    qu'avec 
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les  fuccès  les  plus  brillans  on  n'au-    jg^. 
rait  rien  gagné  que  de  s'être  donné        ô2l 
un  voilln  plus  puisfant  &  plus  redou- 
table  que  ne  l'étaient  quelques  pro- 
vinces appauvries  par  les  guerres  & 
féparées  par  un  grand  espace  du  cen- 
tre de  la  monarchie.     Les  villes  de    ^^  Few. 
Dort    &  d'Amfterdam  s'y  oppoferent 
par   une    protestation ,    à  laquelle  fe 
joignirent    celles    de    Rotterdam    & 
d'Alkmaar.    Anifterdam  repréfenta  les 
inconvéniens    d'un  traité  pareil  avec 
force.     Elle  protesta  hautement  contre    AUÇtmiu 
ce  qui  s'y  conclurait  de  pernicieux  à  îbid. 
une  liberté  achetée  au  prix  de  tant  de 
travaux.     Elle    montra    que   l'affaire 
était    d'une   importance    trop    grande 
pour  être  décidée  autrement,  que  par 
Punanimité.    11   est  à  préfumer    que 
des   repréfentations    11    folides   furent 
caufe    que   le  traité  fût  dreffé  d'une 
manière  plus  égale  pour  les  deux  par- 
ties &  par  conféquent  moins  contraire 
à  l'indépendance  des  Provinces-Unies, 
Il  fut  conclu  le  15  Avril  à  la  Haye  0*  M**tr. 
&  devait  durer  fept  ans.     Les  Etats VL  *•  6>' 
commencent  par  déclarer  qu'ils  recon- 
naifTent ,  avec  toute  forte  de  respeâ  £? 
de  gratitude ,  les  bienfaits ,  faveurs  £? 
as  fi  fiances,  qui,  de  temsentems,  leur 
ont  été  départies  de  la  France,  &  dé- 
firent   de  fe  procurer  9   par  tous  les 
moyens  posfibles ,  la  continuation^  aug- 
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tnentation  de  la  bonne  amitié  &  al- 
liance dont  il  plu  au  Roi  très  -  Chré* 
tien  de  les  honorer ,  &  de  contribuer, 
dans  la  conftitution  préfente  des  affai- 
res ,  à  tout  ce  qui  pourra  fervir  à  la 
grandeur  de  la  France.  Si  l'on  fait 
attention  que  les  fecours  &  les  trou- 
pes de  .la  France-  avaient  contribué 
beaucoup  aux  dernières  &  importan- 
tes conquêtes  de  Bois»  le -Duc,  de 
Maastricht  &c. ,  on  ne  regardera  pas 
ces  expresfions  comme  de  fimples 
eomplimens.  Les  deux  parties  pro- 
mettent de  n'entrer ,  de  huit  mois  à 
commencer  au  mois  de  rnay  fuivant  & 
de  ne  rien  conclure  avant  douze  mois, 
avec  l'Espagne  fur  leurs  difFérens  res- 
pectifs avec  cette  puisfance.  Au  bout 
de  ces  douze  mois,  les  Etats  ne  pour- 
ront faire  ni  paix  ni  trêve  fans  Pin* 
tervention  de  fa  Majefté  ,  qui  s'enga- 
geait, de  fon  côté,  à  fecourir  les  Etats 
de  deux,  millions  de  livres  chaque  an- 
née ->  outre  l'entretien  d'un  Régiment 
d'infanterie  &  d'une  Compagnie  de 
chevaux,  qu'il  pourra  fuppléer  à  fon 
choix  ,  par  un  revenu  de  trois  cens 
mille  livres.  Si  le  Roi  aimait  mieux 
rompre  avec  l'Espagne  que  de  payer 
un  des  deux  millions  &  les  trois  cens 
mille  livres,  alors  le  Monarque  &  les 
Etats  ne  pourront  traiter  avec  leurs 
ennemi»  \cp£enfemhle    &  d'un  confen* 
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iemeni  réciproque.    Mais  pour  ne  pas  i<5q». 
s'enchaîner  à  tous  les  projets  de  guer-  — ^-^» 
re   que  l'ambition  de  la  France  pou- 
vait faire  naître ,  les  Etats  eurent  loin 
de  ftipuler   les  cas  où  ils  feraient  te- 
nus de  faire  caufe  commune  avec  el- 
le-    On  peut  regarder  ce  traité  com- 
me un  modèle  admirable  de  la  politi- 
que  &.  de  l'attention  que  des  peuples 
naisfans  doivent  apporter  pour  tout  ce 
qui  peut  donner  atteinte   à  leur  fou- 
veraineté ,  en  traitant  avec  des  Etats  Aît-    r 
plus    puisfans.     Il    y    eut  encore  un  20-21!' 
projet  entre  les  deux  Etats  pour  fe  12s.  109, 
partager  les  places  des  Pays-bas  qui132*  13<5i 
étaient  à  leur  bienféance  &  faire  ériger 
le    refte    en    République  en  donnant 
des  fecours  aux  Mécontens. 

Des  événemens  imprévus,  mais  qui    Erat  des 
font  des  fuites  des  caprices  de  la  for-  affaires  en 
tune  &  des  vicisfitudes  de  la  guerre,  Allemasne* 
ne  tardèrent  pas  li;  conduire  les  deux 
parties     à    une    alliance    encore    plus 
étroite.    Les  Etats  coururent  risque  de 
perdre  Maastricht  asfiégée  par  le  Mar- 
quis   d'Aitone.     Le  Prince  d'Orange 
..ne    délivra    cette  ville  qu'en  attirant FredTk** 
l'ennemi   devant  Breda ,   où  il  mit  le  isâ*-  171. 
fiége,  qu'il  fut,  àfontour,  obligé  de 
Jlever.      En    Allemagne ,    l'Empereur 
après   s'être  vu  réduit  à  l'odieufe  né- 
cesfité  de  faire   afTasfmer    l'ambitieux 
Walstein  ,    le  meilleur  Général  qu'il 
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1634*  eût,    paraïsfait    devoir    être  accablé 

r     fous    les    eiforts    des  ennemis  ligués 

contre  lui.  Les  Suédois  asfiégeaient 
IMordlingue  dans  la  Suabe  ,  avec  une 
armée  de  trente  mille  hommes.  Fer- 
dinand Ernst,  Roi  de  Hongrie,  que 
l'Empereur  fon  père  avait  mis  à  la  tê- 
te de  fes  troupes  ,  s'avança  pour  dé- 
livrer cette  ville.  Le  Duc  de  Lor- 
raine chasfé  de  fes  Etats  par  les 
Français  ,  vint  renforcer  les  troupes 
impériales  d'un  fecours  de  dix  à  dou- 

Jiïîmu"1-  m^e  h°mmes'  ^ar  un  C0UP  du 
a3o^i7!î..fort  encore  plus  heureux,  il  arriva  que 
le  Cardinal  Infant  qui  traverfait  alors 
l'Allemagne  avec  un  corps  d'onze  à 
à  douze"  mille  hommes  pour  fe  ren- 
dre dans  les  Pays- bas  qu'il  allait  gou* 
verner ,  fut  ausfi  en  état  de  fe  joindre 
aux  Impériaux.  Ces  différentes  jonc- 
tions firent  monter  leur  armée  à  un 
nombre  beaucoup  fupérieur  à  celui 
des  Suédois.  11  s'y  trouva  même,  ou-, 
tre  les  quatre  Princes  qu'elle  avait 
pour  chefs  en  comptant  le  Duc  de 
de  Bavière,  des  Généraux  qui  fe  ren- 
dirent fameux  ,  Piccolomini ,  Lega- 
nez  ,  Gallas  &  Jean  de  Wert.  La 
bataille  fe  livra  fous  les  murs  de 
INordlingue.  Elle  fut  fanglante  4c 
longtems  disputée;  enfin  les  Suédois, 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur ,  furent  contraints  de  céder  au 
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nombre  ;  &  la  plus  grande  partie  de  1604. 
leur  armée  fat  taillée  en  pièces.  Une  — 2Z_ 
grande  défaite  efl  un  coup  mortel  à 
tout  parti  qui  ne  fe  foutient  que  dans 
un  pays  étranger.  La  bataille  de 
JNordlingue  change  de  nouveau  la  fa- 
ce des  affaires.  Nordlingue  ,  la  Sua- 
be  &  la  Franconie  font  les  fruits  de 
cette  victoire.  L'Empereur  donne  de 
nouveau  la  loi  dans  l'Empire  par  le 
fameux  traité  de  Prague.  Les  Sué- 
dois ,  qui  voulaient  auparavant  que 
tout  le  profit  de  la  guerre  fût  pour 
eux,  font  contraints  de  faire  de  gran- 
des cesfions  à  la  France  qu'aupara- 
vant ils  avaient  traitée  avec  hauteur. 
La  France ,  prenant  alors  posfesfion 
de  PAlface  en  qualité  de  protecteur » 
&  fe  déclarant  ouvertement  contre  la 
maifon  d'Autriche,  commence  à  jouer 
le  principal  rôle  à  la  tête  des  nations. 
Les  revers  de  fon  plus  puhTant  allié 
font  comme  les  dégrés  fur  les  quels 
elle  s'élève  à  cette  grandeur  qui  la 
rendra  la  première  puïffance  de  l'Eu- 
rope. Richelieu  commence  à  déve- 
lopper les  vastes  projets  que  fon  génie 
avait  conçus.  En  étendant  les  fron- 
tières du  Royaume  vers  le  haut  &  le 
bas  Rhin  &  jusqu'aux  Pyrénées  parla 
conquête  du  Rousfillon  qu'il  médi- 
tait ,  il  trace  le  plan  de  la  Monarchie 
Françaife,  à  peu  près  aux  limites  où 
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1634.  Par  la  fuite,  elle  eft  venue  à  bout 
■'  ■  d'atteindre.     Heure ufes  conquêtes ,   fi 

elles    n'eusfent   pas    été    achetées  au 
prix   de  tant  de'fang,^&  fi  l'étendue 
du    territoire .  faifait    le  bonheur   des 
peuples  ! 
Pwtape  des  '    A    P£"ie    te  dernier  traité  entre  la 
payi-bas: iu France  &  les  Provinces-Unies  •>  était 
gUe  offenfi  conclu.,  que  le  Prince  d'Orange  avec 
}y.e  a^ech ceux   qui  -déliraient  le;  plus  la  contî- 
Frsnce.    l  nuation    de    la  guerre  ,  avait  propofé 
Hoii.  Réf.  Renvoyer  une  ambasfade  extraordinai- 
re/G*!2'^ a  Louis  XIII ,    en  apparence  pour 
deniç.  il    le  remercier ,  mais ,  dans  le  fond  pour 
*  "  I4,      -le    déterminer   à   la   rupture  ouverte 
avec    l'Espagne    que    Charnacé  leur 
avait  fait  espérer,  i   Comme  .les  Etats 
de  Hollande  inclinaient  plutôt  pour  la 
paix  que  pour  la  guerre  r  les  Etats - 
Généraux  faifirent ,  pour  former  cet- 
te   ambasfade ,    le    moment  où  cette 
affemblée  venait  de  fe  féparer.    Elle 
fut  ainfi  réfolue  à  la  pluralité  des  voix, 
malgré     Tabfence    des    Députés    de 
Groningue.     ils    nommèrent  meme^à 
■cette  ambasfade  le  Grand -Penfionnai- 
re  de  Hollande,  Adrien  Pauw,   oc  le 
Chevalier  Jean  de  Knuit,  Repréfentant 
le   premier  noble  de  Zéelande.     Les 
Provinces  de  Hollande ,  de  Groningue 
&    de   Gueldre    fe    plaignirent    vive- 
ment qu'une  affaire -d'un -fi  grande  im- 
portance  n'eût  pas  été  communiquée 
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aux.  asfemblées  particulières  de  la  con-    k5^a. 

fédération.    Les  Ambasfadeurs  ne  lais- ~ — 

ferait  pas  de  fe  mettre  en  voyage  au 
milieu  du  mois  de  Juilliet.  Ils  trou- 
vèrent, en  arrivant  à  Paris,  le  minis- 
tère dans  les  dispositions  les  plus  fa- 
vorables à  leurs  vues.  La  maifon 
d'Autriche,  affectait  d'accorder  la  pro- 
tection la  plus  éclatante  à  la  Reine  mère , 
à  .Gafton  Duc  d'Orléans  &  à  tous  les 
illuilres  mécontens  de  la  France,  &  fo- 
mentait les  factions  pour  exciter  une 
révolte  dans  ce  Royaume.  Le  minis- 
tère de  France  en  était  d'autant  plus 
irrité  qu'il  fe  croyait  en  état 'd'humi- 
lier cette  ancienne  rivale.  Enfin  , 
après  plufieurs  plans  dé  partage  ima- 
ginés &  rejettes  tour  à  tour ,  on  s'ar';  ^  ^ 
crêta  fur  un  des  projets  les  plus  ex-  ï  03  5» 
traordinaires  &  les  plus  étonnans  dont 
la  politique  .  ait  jamais  conçu  l'i- 
dée. Le  traité  fut  figné,  à  Paris 
le  huit  de  février  1635.  '  Le  Roi 
de  France  &  les  Provinces  -  Unies 
s'engageaient  à  faire  attaquer  ,  au 
mois  de  may  prochain  ,  les  Pays  - 
bas  Espagnols  ,  chacun  ,  par  une  ar- 
mée de  vingt -cinq  mille  hommes  de 
pied  &  de  cinq  mille  chevaux.  Ces 
deux  armées  pourront  agir  enfemble 
ou  féparément.  En  entrant  dans  les 
Pays -bas,  on  inviterait  les,  habitans  à, 
chaffer    les    Espagnols   &    à  formes 
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163^.  une  République  indépendante  &  li- 
— ££1.  bre  qui  fera  en  alliance  &  fous  la 
Protection  du  Roi  de  France  &  des 
Provinces  -  Unies.  Mais  le  Monarque 
&  les  Etats  9  penfant  qu'il  ferait  impos- 
able à  cette  nouvelle  République  de 
défendre  fes  frontières  contre  les  Es- 
pagnols ,  pourvoient  à  cet  inconvé- 
nient en  fe  rêfervant  les  places  qui 
font  le  plus  à  leur  bienféance.  Le 
Roi  prenait  pour  lui  toutes  les  côtes 
de  Flandre  ,  jusques  à  Blankenberg 
qu'il  fe  réfèrvait ,  outre  un  espace 
de  deux  lieues  dans  l'intérieur  des  ter- 
res ,  avec  les  villes  de  Diedenhoven , 
de  Namur  &  d'Oostende.  Les  vil- 
les de  Dam  &  de  Hulst  avec  le  pays 
de  Waas,  &  celles  de  Breda,  de  Guel- 
der  &  de  Stevenswaard ,  devaient  fai- 
re la  portion  des  Etats.  Ainfi  la  Ré- 
publique qu'on  voulait  former  était 
resferrée  dans  des  limites  fort  étroi- 
tes »  dépouillée  de  {qs  places  mariti- 
mes &  comme  environnée  des  deux 
puisfances  co-partageantès.  Ce  partage 
ne  bornait  pas  encore  leur  ambition. 
Comme  il  peut  arriver,  difent -  elles  a 
que  les  Pays  -  bas  ne  voudront  pas  fai- 
fir  cettte  heureufe  occafion  de  fe  met- 
tre en  liberté ,  le  Roi  &  les  Etats  fe- 
ront leur  efforts  pour  fe  rendre  maî- 
tres de  tout  le  pays  qu'ils  partageront 
de  la  manière  fuivante.   Le  Roi  prend 
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pour  fa  part  le  Luxembourg,  le  Na-    1635. 

murois  ,     le  Hainaut ,   l'Artois  &  la 

Flandre,  enfin  tout  le  pays  compris  en 
deçà  d'une  ligne  tirée  depuis  Blanken- 
berg  entre  Dam  &  Bruges  jusqu'à 
-Rupelmonde.  Les  Etats  fe  refervaient 
tout  le  relie  de  la  Flandre  fituée  au 
nord  de  cette  ligne  avec  les  villes  dz 
Dam  ,  de  Hulst  ,  le  pays  de  Waas  » 
le  Marquifat  &  la  ville  d'Anvers  ,  la 
Seigneurie  de  Malines  &  tout  le  Du- 
ché de  Brabant.  On  flipula  d'avance 
la  manière  dont  les  commiflaires  de 
part  &  d'autre  régleraient  le  cours  de 
certaines  digues  qui  pourraient  incom- 
moder les  pays  qui  devaient  appartenir 
à  fa  Majefté  :  mais ,  on  ne  dit  pas  fi 
cette  extrême  précaution  fut  pousfée 
jusqu'à  nommer  les  Comraisfaires.  Les 
deux  parties  s'obligeaient  à  ne  con- 
clure ni  paix  {ni  trêve  avec  l'Espagne 
que  conjointement  &  d'un  commun 
confentement.  Pour  éviter  toute  ja- 
loufie  ,  les  deux  armées  étant  jointes 
attaqueront  deux  places  du  partage 
du  Roi,  enfuite  deux  de  celles  asfi- 
gnées  aux  Etats  &  ne  pourront  chan* 
ger  cette  dispofition  fans  l'avis  com- 
mun, fuivant  l'exigence  des  occafions. 
Les  Etats  entretiendront  une  Flotte  fur 
la  côte  de  Flandre  pour  empêcher  l'en- 
nemi d'y  porter  des  fecours  par  mer; 
en    outre   chacune    des    deux    puis- 
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_  *-Q3  5*  Tances    entretiendra   quinze  Vaisfeaux 
"pour  la  ■  protection   du  commerce.    A 
la  jonétion  des  deux  Flottes,  l'Amiral 
des  Etats  baisfera  le  pavillon  de  fon 
grand    mât    &  faluera  de.  fon  canon 
l'Escadre::  Royale,  qui  lui  répondra  de 
la  manière  ufitée  entre  la  Grande-Bre- 
tagne &  la  République.  On  fit  une  con- 
vention qui,  pour  être  générale,  ne  lais- 
fait  pas  d'être  dirigée  contrel'Angîeterre. 
-On   l'invitait,  il  eftvrai,   à  fe  joindre 
aux  alliés  :  mais  on  prévoyait  bien  que 
ce  partage  ne  lui  plairait  pas.    On  con- 
vint donc  par  des  articles  fecrets,.  que  fi 
quelque   adhérant    de    l'ennemi  com- 
mun attaquait  la  France  par  mer,  les 
Etats  ■  envoyeraient   une   Flotte  puis- 
fante   pour   la  fecourir.     On  fe  pro- 
mettait   encore    mutuellement  des  fe- 
-cours.y   même  jusqu'à  éclater  en  rup- 
iture    ouverte#  contre    toute    puisfan- 
xe.  qui  ©ferait  attaquer,  les  vaisfeaux 
-.de  Tun  ou  de  l'autre  allié  ,   ou  tâ- 
xherait    de    jetter   des   fecours   dans 
les  places  qu'ils  tiendraient  asfiégées. 
Sent.mefisi   Ce  traité,  ne  plut  pas  également  à 
des  rrovin* tous  jlesrcorps  de  la  République.   La 
ces  fur  ce.pixxpait .  ne    purent  _  jamais . ,  s?imaginër 
%cTeù  Ce-  ^ue  ^  France  fût  dans  - :  l'intention  de 
Jmks'ch.  il  r exécuter,  uJ&k  province  de  Gueîdre, 
6  -  14*      fe  rapelant  la  dernière  invafion  dans 
HoiuRef^fa   Veluwe  ,  craignit  de  voir  fondre 
-fuç  elle  toutesJes.. forces  de,  l'Empire» 
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Mais  le  zélé  religieux  fut  encore  plus    j  63  <- 

fort  que  les  motifs   de  politique.     On * 

ne  pouvait  digérer  l'article  qui  confer- 
vait  les  droits  de  la  religion  Catholi- 
ques dans  les  places  qu'on  allait  con- 
quérir. La  ville  de  Leide  en  fit  des 
plaintes,  ameres.  Le  Comté  de  Zut- 
phen  en  fit  répréfenter  les  inconvé- 
niens  à  Frédéric-Henri  par  Alexandre 
de  Capelle  ,  Seigneur  d'Aartsbergh. 
Il  fut  chargé  de  rapeler  au  Prince  que 
-rien  n'était  plus  contraire  aux  ancien- 
nes maximes  de  l'Etat.  Comment  ? 
dit  ce  Prince  toujours  ami  de  la  to- 
lérance. Ne  permettons  nous  pas  dans 
les  Indes  les  rites  idolâtres  despayens? 
Le  papisme  eii-il  pire  que  la  religion 
des  Chinois  &  des  Indous  ?  Le  Roi 
de  France  n'eût  jamais  accédé  à  ce  trai* 
té  fous  d'autres  conditions.  Devons- 
nous  penfer  comme  le  prédicant  Ro- 
ffeus  qu'il  vaut  mieux  renoncer  à  l'ac- 
quifition  de  la  ville  d'Anvers  que  d'y 
permettre  l'exercice  de  la  religion  Ca- 
tholique? (*)    Cette  permisfion  nous 

_ 

5  n     . 

-  (•*)  Cette  maxime  duCalvinîfte  ardent 
'-Rofeus  ne  vaut-elle  pas  celledu  très  Catho- 
lique iPbil;pp3  IL  vaut  mieux  pays  perdu  que 
pays  damné?  Ainfi  les  enthouuastes  des  reli- 
gions les1  plus  oppofées  ,  fe  resfemhîenc 
tous  par  leur  fanatisme  &  leur  extravagance. 

V  7 
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i#35..  empêchent- elle  d'y  introduire  la  nÔ* 

~- tre  ?    Malgré  ces  beaux  raifonnemens, 

les  drverfes  Provinces  acceptèrent  le 
partage,  moins  par  inclination  ou  par 
quelque  efpoir  de  fuccès  ,  que  par 
aMïiplaJfkice  pour  la  France  qu'il^ne 
convenait  pas  d'éœnduire  après  l'avoir 
menée  fi  loin. 
llciMelf  ^Dur  motiver  un  partage  fi  fingulier 
Guerre  à  te  deux  alliés  accufènt  l'Efpagne  dV 
j'Elague,  voir  ponté  la  divifion  en  tous  lieux 
•pour  tout  envahir ,  d'éternif  er  les  guer- 
res en  Europe  &  d'impoièr  aux  Pays- 
bas  un  joug  de  fer  qu'il  faut  brifeiv 
Ainfi  les  prétextes  ne  manquent  jamais 
aux  puissances  qui  délirent  faire  la 
guerre.  Mais ,  comme  le  France  qui, 
depuis  la  paix  de  Ver  vins,  ne  cédait 
de  foutenir  Its  ennemis  de  l'Efpagne, 
avait  befoin  de  prétextes  plus  raifon- 
nobles  de  rupture  ,  les  Efpagnols  lui 
fournirent  ce  qu'elle  défirait  par  la 
furprife  de  Trêves.  Ils  s'emparèrent 
4e  cette  ville  qui  s'était  mife  fous  la 
protection  de  la  France.  Ils  taillèrent 
en  pièces  la  garnifon  Françaife.  Us  en- 
levèrent l'Electeur  &  le  menèrent  pri- 
fonnier  dans  la  citadelle  d'Anvers.  A 
cette  nouvelle  la  France  jetta  les  hauts 
cris.  Elle  fit  partir  ausfitôt  un  héraut 
,  Mayt  d'armes  qui  vint  à  Bruxelles  déclarer 
la  guerre  au  Cardinal  Infant  a- 
*vec    toutes  \  les    formalités   inventées 
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par  les  Romains  &  perfectionnées  dans   r  g*  - 

les  tems  de  l'ancienne  chevalerie.        é^l 

En  même  tems ,  le  Cardinal  de  Ri-  Marche  de 
chelieu  développait  des  resfources  non-  ZAt!^ 
veiles    &    faifait  connaître ,  pour   la  ransaife- 
première  fois ,  les  grandes  forces  qu'on 
ne  foupçonnait  pas  que  la  France  fut  awîu 
en  Etat  de   déployer.     A  fes  ordres 
plufieurs  armées    &  plusieurs    flottes 
fe  portèrent  à  la  fois  à  différentes  des- 
tinations.    Avant  même  la  déclaration 
foîemnelle  de  la  guerre  ,    l'armée  de 
France  deftinée   à  pénétrer  dans   les 
Pays -bas  était  en   marche,  fous   les 
maréchaux  de  Chatillon  &  de  Brezé.  Le  r*jp» 
Le  premier  était  coufîn  du  Prince  d'O-  u?>  3  s.  ?. 
range  &  comme  lui  petit -fils  de  l'Ami-  ^tt~^ 
rai  Coligni:   Le  fécond  était  parent  du  2^.  zssl 
Cardinal.    L'armée  s'avança ,    fans  op- 
pofkion,  dans  le  pays  de  Liège.    Elle 
était  lefte,  &  bien  entretenue.    Elle 
avait    lieu  de  fe  promettre   les  plus 
brillans  fuccès,  jointe  aux  troupes  in- 
trépides &  aguerries  des  Etats  ;  mais 
fon    étonnement   fut    extrême ,    lors- 
qu'elle fe  vit  obligée   d'attendre  fes 
alliés  après  les  avoir  été  chercher  fi 
loin.    Des  exprès,  venus  de  la  Haye, 
augmentèrent  le  chagrin  des  Français, 
par  la  nouvelle  que  le  Prince  d'Oran- 
ge ,  prétextant  une  maladie  ,  ne  pou- 
vait hâter  fa  marche.    Cette  nouvelle 
fit  naître   les  plus  étranges  foupçons 
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yii-    contre  Frédéric-  Henri.     Mais  il  e# 
35*  certain  que  cette  lenteur  ne  fût  point  oc- 
rc  d  n      cafionnée  par  un  changement  de  dis- 
ï?.ei3.'     pofition  de  fa  part.    La  faute  vint  des 
Mém.  de     diverfes  Provinces  de  l'Union  &  fuiv 
Fred.  h.     tollt    fe    ja  Hollande    qui  ,    obligée 
de   contribuer  la  plus  grande  partie 
des    frais     de    la  guerre,    ne    l'ap- 
prouvait qu'en  apparence,  ne  fournis- 
fait    qu'avec  peine  &  lenteur  fa  part 
des  douze  cens   mille  florins  que  de- 
vait   coûter    cette    double  expédition 
par  terre  &  par  mer,  &  ne  pouvait 
croire  que  la  rupture   de  la  France 
avec  la  maifon  d'Autriche  pût  être  fé- 
rieufe  &  de  longue  durée. 
•Bataille       Les  Efpagnols  jugèrent    qu'il   était 
4'Avein.     tr0p  jmp0rtant    de  prévenir     la  jonc- 
tion  des   deux   armées,  pour  ne  pas 
profiter  de  ce  délai.    Le  Cardinal  In- 
fant asfémble  promptement  le  plus  de 
HWClde      troupes   qu'il  lui  fut ^posfible.  -  Il  fait 
de  ktchei.    partir    le  Prince  Thomas  de  Savoye 
ïi.  içts.     avec  un  corps    d'environ  feize  mille 
hommes    pour    disfiper    les  Français. 
Ce  général  vint  à  bout  d'occuper  un 
polie  d'un  difficile  accès  près  d'Avein 
dans  le  Luxembourg.    Il  crut  que  cet 
avantage,  fuppléerait  la  fupériorité  du 
*°  May*     nombre   qui  fe  trouvait  du  coté  des 
Français.    Il  ôfa  les  attirer  à  un  corn-» 
bat ,    mais    fa   confiance  téméraire  .le 
perdit:  il  fut  défait  complètement    il 
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perdit  plus  de  quatre  mille  hommes ,  j  fa  ^# 

tant  tués  que  prifonniers.    Cette  gran- z£l 

de  victoire  fit  concevoir  les  plus  bril-  jon&ion 
lantes  efpérances  aux  vainqueurs.    Aà,cs™wécs 

n        i        n  •  j'/--»  "e  France 

cette    nouvelle    le    Prince  d  Orange,  &desEww. 
qui  fe  trouvait  à  Nimégue  où  était  le 
rendez -vous    àts  troupes  des  Etats  , 
fè    mit    en    marche  &  joignit ,    neuf 
jours  après  la    bataille  ,    les  Français 
entre  Liège  &  Maastricht.     Les  deux20  Ma> 
Maréchaux  de   France  lui  vinrent  au 
devant.    Jls  avaient  ordre  de  lui  dé- 
férer le  commandement ,  avec  le  titre  ^tfm,  jx. 
de  Lieutenant -Général  du  Roi  auquel  Mém.  'de 
il  était  difpenfé  de  prêter  ferment.  LtFred*  H' 
Sieur  de  Pontis,    dans   les  mémoires173  l74* 
qui   portent  fon  nom,    afFure  que  le 
Prince  ne  put  disfimuler-fon  dépit  de 
n'avoir   pas  eu  part  à  la  gloire  de  la 
bataille  d'Avein.    Quand  les  Français, 
dit    Frédéric  -  Henri    à    cet    officier, 
nous  auraient  attendus,  ils  n'auraient 
pas  eu  fujet  de  s'en  repentir.    Ils  au* 
raient  vu  du  moins  fi  les  Hollandais 
font  de  bons  Xoldats. 

Les  forces  des  deux  alliés  réunies  conquêtes 
formèrent    une  armée  de  trente  deux  f?s  ^lte 
mille  hommes  de  pied  &  de  neuf  mil-  armées, 
le  chevaux.  Commandées  par  d'excel- 
.lents  chefs,    elles    femblaient  devoir 
engloutir   les  Pays -bas  que  la  bataille 
d'Avein  avait  remplis  d'efFroi.  On  com- 
mença par  chercher  l'armée  Lfpagnole 


§o      La   Ré  publique  des 

ï6ï:<*  Pour  ïui  livrer  bataille:  mais  le  Car- 
— '^—  dinal  Infant,  qui  la  commandait,  ne 
fe  Tentant  pas  asfez  fort,  eut  la  fages- 
fe  de  fe  retirer  fous  Louvain,  après  a» 
voir  jette  des  fecours  dans  les  places 
ibtâ.  17 6. ,\  les  plus  expofées.  Les  deux  armées 
17 7t  1?B'  réunies  s'emparèrent  de  plufieurs 
petites  places  &  vinrent  mettre  le  fié- 
ge  devant  Tienen  ou  Tieîermont.  Quoi- 
que cette  ville  ne  fût  pas  fortifiée, 
la  garnifon  voulut  faire  quelque  refis- 
tance;  mais  ce  courage  téméraire  fut 
caufe  d*un  grand  malheur»  La  ville 
fut  emportée  d*asfaut.  Envain  les  Gé- 
néraux donnèrent  des  ordres  pour 
réprimer  la  férocité  des  foldats.  Ils 
y  commirent  des  excès  inouis  de  licen- 
ce &  de  brutalité.  Ils  n'épargnèrent 
tô  les  lieux  fàmts,  ni  tes  vierges  eon- 
facrées  à  Dieu.  Pour  comble  de  mal- 
heur ,  le  feu  réduifit  en  cendres  la 
plus  grande  partie  des  maifons.  Les 
Généraux  furent  d'autant  plus  affligés 
de  ce  désordre  qu'il  devait  révolter  des 
peuples  qu'il  importait  de  gagner.  £n 
effet,  les  habitans  des  Pays-bas,  craignant 
pour  leurs  vies ,  pour  leurs  biens  & 
pour  leurs  privilèges  refpectés  alors,  faut- 
il  le  dire?  plus  qu'ils  ne  l'auraient 
été  dans  les  Provinces  -  Unies ,  réfolu- 
rent  de  fe  défendre  jufqu'aux  derniè- 
res extrémités.  On  remarqua  fur  tout 
le  courage  4e  la  ville  de  Louvain,  où 
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l'armée  combinée  avait  mis  le  fiége.  jtfor- 
Les  Bourgeois  même  &  les  étudians ,  de-  ggf 
venus  autant  de  foldats,  furent  fourds 
à  toutes  fortes  de  fommations.  Les 
deux  armées  y  trouvèrent  une  réfis- 
tance  fi  vigoureufe,  que  les  vivres  ve- 
nant à  manquer  aux  Français,  on  fut 
obligé  de  rompre  le  fiège.  Les  deux 
armées  ne  remportèrent  que  la  gloire 
ftérile  d'avoir  envoyé  des  détache- 
mens  jufqu'aux  portes  de  Bruxelles, 
pour  effrayer  les  Bourgeois  de  cette  vil- 
le. En  le  retirant  à  Ruremonde, 
l'arriére  -garde  Françaife  fut  même 
attaquée  par  les  Croates.  C'é- 
taient des  troupes  légères  que  Picco- 
lomini  avait  amenées  d'Allemagne  & 
qui  avaient  beaucoup  fervi  à  couper 
le  pasfage  des  convois  deftinés  pour  l'ar- 
mée de  France. 

On  fut  obligé  d'abandonner  toutes  Succès  ** 
les  conquêtes  qu'on  avait  faites.    Pour  EÇp^o\s^ 
comble    de   malheur,  les  Efpagnols, ltfem*  ll 
ayant   imaginé  de   faire  diverfion  du 
côté  de  la  Gueldre ,  trouvèrent  Fbcca- 
fion  de  s'emparer  du  fort  de  Schenk,  27  Jnîiiet* 
par  furprife.     A  cette  nouvelle,    le 
Prince  d'Orange    ne   penfa  plus  qu'à 
voler  à  la  défenfe  du  cœur  de  l'Etat, 
&   furtout  de   la  Gueldre  que  cette 
perte  expofait  aux  courfes  de  l'enne- 
mi.   Le  fiège  de  cette  importante  for- 
teresfe,  continuée  par  te  Comte  Guil* 
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1635.  *aume.  ^e  NasSau,  dura  juSqu'au  mois 
« d'Avril  de  l'année  fuivante.  Les  Es- 
pagnols profitèrent  de  cette  diverfion 
&  Surtout  du  dépériffement  de  l'ar- 
mée Française,  pour  Saire  de  nouvel- 
les conquêtes  dans  le  pays  de  Cleves. 
Us  y  prirent  Gennep  ,  plufieurs  autres 
petites .  places ,  &  même  Goch  ,  quoi- 
que cette  ville  dût  être  régardée 
comme  neutre.  Ils  reprirent  la  ville 
&  le  château  de  Limbourg.  Ils  firent 
même  des  courSes  dans  la  Picardie  & 
la  Champagne  qu'ils  mirent  à  contri- 
bution. Cette  campagne  fit  le  plus 
grand  honneur  au  Cardinal  Infant» 
Tout  le  monde  admira  Sa  Sage  con- 
duite. Nouveau  Fabius  il  Sut  éviter  des 
batailles,  dont  la  perte  eût  entraîné  cel- 
le des  JPays-bas*  11  vint  à  bout  de  cou- 
per ^  les  vivres  aux  ennemis.  Par  cette 
politique  adroite  &  prudente ,  il  parvint 
à  forcer  leur  armée  à  la  retraite  &  à  la 
ruiner  en  partie.  Profitant  de  Son  à- 
vantage  ,  il  fait  trembler  pour  leurs 
propres  domaines  ,  ceux  qui  venaient 
de  faire  le  partage  des  Siens. 
Etat  de'pio-  Après  avoir  Souffert  des  maux  inouïs, 
ï*abm<âc  *es  arm^es  des  deux  alliés  Se  .rendi- 
Françïfe.j  rent  dans  les  quartiers 'd'hiver.  Ceux 
des  Français  furent ''asfignés'  dans  la 
Betuwe.  Mais  leur  nombre  était  fort 
diminué  par  la  diSette  &  par. les  ma- 
ladies qui.  Sont  les  Suites  de  ce  fléau. 
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Les  miférables  débris  d'une   armée  fi        -   « 
brillante     reçurent  ordre  de  s'embar-  I035» 
quer  à  Rotterdam.     Mais  l'attente  des 
vents    qui    furent    contraires  pendant 
plufieurs  mois  ,  acheva  de  les  réduire 
aux  dernières   extrémités.    Un  grand  jfârêjjb  ru. 
nombre    de   foldats    furent    emportés  * 1  *•  317. 
par  la  pefte  qui,  alors  défolait  tellement  °clpr**''69 
la  Hollande  qu'en    1635  elle  enleva  ?«&  hîji. 
plus  de  huit  mille  habitans  à  Amlîer-  d'^mjierd. 
dam  &  plus  de  dix-fept  mille  cinq^*'.^ 
cens  ,    l'année  fuivante,     Dans  cette £  364. 
détrefle  générale,  les'  hôpitaux  furent 
remplis  de  foldats  Français.    Plufieurs 
Gentils -hommes  fe  virent  obligés  de 
vendre  leurs  effets,  &  leurs  chevaux, 
prefque  pour  rien;  quelques-uns  même 
furent  réduits  à  la  trille  nécesfité  de 
demander  l'aumône..    On  fit  des  col- 
lectes pour  les  Français  dans  les  pla- 
ces où  ils  étaient    diftnbués ,  par  la 
crainte  où  l'on  était  que  le  désefpoir 
ne  les  engageât  à  piller  les  habitans. 
Plufieurs   ne  laîsferent  pas  de  mourir 
de  faim.    Enfin  cette'  armée,  aupara--  jj£™-  * 
vaut   fîorisfante  &  compofée  de  feize  ipg.' 
mille  hommes  de  pied,   &  de  quatre 
mille  chevaux,     était  réduite  à  moins 
de  la  moitié  ,  lorsqu'elle  arriva  fur  les 
côtes  de  Normandie. 

Ainfi,  s'évanouirent,    avec  cette  ar-  c^ùs  â?s 
mée,  les  brillantes  chimères  dont  l'on  de'feflres  <?e 
s'était  ébloui  à  l'entrée  de  la  Cam  pc^c#Cams- 
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1635.  pagne.    Les  Français,  défespérés  d'un 
'sëL'mL'^  terr^^e  r^vers,  en  rejetterent  la  fau- 
Recmd.  "*  te.  fur  le  Prince  d'Orange.     Aveuglés 
vin.  329-par  la.  douleur,  ils  ne  remontèrent  pas 
iZber'  v,  »  à   la    fource    du  mal.    Ils  accuferent 
an.  Tred.    b  redenc-  Henri    d  avoir   fait   perdre 
h.  &  hifi:  d'heureufes    occafions    par    fa  lenteur 
dRhheid.\     &  ^es  irréfoîutions ,  effets  de  fa  jaloufie 
493.  4p8.  &  d'avoir  fait  fait  périr  l'armée  Françaife 
-rp.°:         pour  fe  vanger  des  tentatives  que  le  Car- 
z^ôT'11'  dinal  de  Richelieu  avait  faites,  cinqass 
'Bay'ie  pis.  auparavant ,  pour  lui  enlever  fa  princi. 
Art.  £o«kpauté  d'Orange.    Mais  Frédéric,  fuf- 
11.  ».  l  |jfamraerit  vangé  en  rendant  ces  tenta- 
tives inutiles,  n'était  pas  capable  de  ce 
trait  de  noirceur.  Il  n'était  pas  d'un  cara- 
ctère à  facrifier  au  motif  d'une  vengean- 
ce ausfi  lâche,  tant  de  braves  guerriers, 
qui  n'avaient  pas  trempé  dans  le  complot 
de  l'ambitieux  Cardinal.    Il  avait  tra- 
vaillé avec  trop  d'ardeur  à  faire  conclu- 
re la  dernière  ligue  avec  la  France,  elle 
était  trop  favorable  au  defir  qu'il  con- 
ferva  toute  fa  vie  d'étendre  les  fron- 
tières de  l'Etat,  furtout  jusques  à  An- 
vers 9   pour  facrifier  à  une  vangeance 
imprudente  les  grands  projets  de  cet- 
te campagne.     On  fait,  au  contraire, 
qu'il  fit  fes  efforts  pour  engager  les 
Français  à  marcher  droit  à  Bruxelles 
&  que,    pour  les  engager  à  continuer 
le   liège  de  Louvain  ,   il  leur   céda 
jufqu'à  trente,  mille  livres  de  pain, 
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ou  fuivant  la    lettre  du  Maréchal  de  %&*& 
Chatillon  ,   quarante   mille    livres    de       j~f , 
biscuit,  dont  l'infanterie  fe  nourrit pen-  mu.  Réf. 
dant  trois  jours.  Mais  la  véritable  eau-  Dec  Hooft 
fer  du   malheur   de  l'armée  Francaife  brkv' 3<s+# 
c'eft  que  Richelieu  voyant  fes  projets 
échouer  par  la  rétraite  des  deux  ar- 
mées combinées  ,  ne   parut  pas  s'ern- 
presfer  de  fournir  aux  Français  les  fe- 
cours  dont  ils  avaient  befoin;  comme 
fi  les  Provinces-  Unies ,  où  ils  avaient 
leurs  quartiers ,  eusfent  été  obligées  de 
les  nourrir.    Il  avait  eu  plus  de  foin 
d'eux  au  commencement  la  campagne  ; 
mais  il  avait  fait   une  faute  irrépara- 
ble en  donnant  le  commandement  de 
l'armée  à  deux  Généraux.    Ce  parta- 
ge du  pouvoir  militaire  ne  manqua  pas 
de  faire  naître  la  désunion  &  la  mé- 
fintelligence.  Cette  méfintelligence  aug- 
menta par  la  jon&ion  des    deux  ar- 
mées.   Les  trois  Généraux  perdirent  à 
fe    difputer    un  tems  où  l'harmonie» 
la  vigueur  &  la  rapidité  des  expédi- 
tions auraient  pu  conduire  à  des  con- 
quêtes importantes  &  affurer  la  fubfi- 
ftance  des  troupes.    Frédéric  -  Henri ,  £**"  f 
fou  vent  obligé  de  renoncer  à  fes  pro-  j^l'i 
jets   pour  fuivre  ceux  des  Généraux  <****•  <t*«s 
Français ,    ne  les  féconda  pas  avec  la  ;£*''  %"*• 
précifion  &   l'activité    qu'on  attendait  Rhùi.  ' 
d'un  capitaine  conibmmé  dans  l'art  &  s^/e  Art. 
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l  go  r ,  adoré  de  fes  troupes.  Il  efl:  plus  probable 

» £-^~  que  ce    projet  échoua  par  la  lenteur 

Lo*is  xm.des  Etats  à  mettre  leur  armée  encam- 
*-  M-       pagne.      Si    la    jonclion  fe   fût  faite 
plutôt,  comme  on  était  convenu,  on 
aurait  prévenu  cette  difette  ,  on  aurait 
pu   furprendre  les   Efpagnols  qui  n'é- 
taient pas  en  état  de  réfifter,  on  au- 
rait pu  pénétrer  dans  les  places  qui 
devaient  être  l'objet  du  partage, 
ïiefiexior.s      Car  je  fuis  bien  loin  de  pen'fer  que 
fur  le  par-  Ce  partage  n'était  ni  férieux  ni  posfi- 

S  bas   ble-    Qu'ji   ait  été  fait  de"  bonne -foi 
entre  la     de  la  part  de  la  France,  c'effc  ce  qu'on 
France  &  avouera,  pour  peu  qu'on  réfîéchisfe  au 
S  unieT^mé  vafte  &   fublime  de  Richelieu, 
que  les  plans  les  plus  hardis  &  les  plus 
extraordinaires    n'étonnèrent    jamais , 
dès  qu'ils  tendaient   à  l'exécution  de 
fon    projet    favori  pour   l'aggrandisfe- 
ment  de  la  France-  &  rabaissement  dé 
la  maifon  d'Autriche.    Que  Frédéric  - 
Henri  ait  fait  avorter  ce  projet  par  la 
crainte  du  voifinage  de  la  France,  c'ed 
une  préfomption  qu'il  eft  imposfible  de 
foutenin      Mais    il  nous  apprend  lui 
même  dans  les  mémoires  où  il  a  mis, 
Mem.  de     ^non  ^a  main ,  du  moins  fon  fceau,  que 
fred'  h.     la  lenteur  de  Etats  fut  occasionnée , 
«74»  par  les  différentes  difficultés  qui  fe  re+ 

contrefît  dans  les  gouvememens  des  Ré- 
publiques. Enfin  Ton  fait  que  cette 
lenteur  vint  principalement  des  Etats 

de 
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de  Hollande  qu'on  avait  éludé  de  con-    ,  g„  - 
fulter  pour  le  partage,  qui  ne  contri-  -    *?2 
buaient  qu'avec  une  extrême  répugnan-  J**'  IU 
ce  aux  frais,  dont  la  principale  charge  n^ft  w», 
tombait   fur    eux   &  foupiraient  bien  352.  iss. 
plus  pour  les  douceurs  îblides  de  la3/.*; 
paix,  que  pour  la  gloire  brillante  ouP2   .   9+. 
l'avantage  incertain  de  conquêtes  nou-282.    mi. 
velles.    On  était  fi  fatigué  de  laguer-317  "  >z6< 
re  que,  même,  pendant  la  dernière 
campagne ,    on  avait  écouté  quelques 
propofitions  pacifiques,  faites  de  la  part 
des  Espagnols  j    &   l'Ambasfadeur  de 
France  Charnacé  eut  befoin  de  toute 
fon    habileté    pour    les  faire  rompre. 
En    général    une   République    aspire 
moins   à  s'agrandir  qu'à  jouir  de  fes 
posfesfions,  quand  elie  les  regarde  com- 
me asfurées.    Et  depuis  que  les  Pro- 
vinces -  Unies  voyaient  l'Europe  liguée 
contre  la  maifon  d'Autriche,  &  l'Es- 
pagne incapable  de  déployer  de  grands 
efforts  ,     elles    defiraient    la    paix  , 
croyant  n'avoir  plus  rien  à  craindre. 
En  Hollande  furtout,  on  n'aimait  pas 
les    entreprifes  formées  fur  les  ports 
de  Brabant  ou  de  Flandre ,    dans  li 
crainte   que    leur    fituation  favorable 
n'y  attirât  le  commerce.     On  aimait 
mieux  avoir  ces  peuples  pour  voifins 
que    pour    concitoyens.      On    aimait 
mieux    leur   voifinage  que  celui  des 
Français  dont  la  puisfance  commençait 
Ttm,  VI.  E 
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î  63  f>  *  fa*re  °mbrage.  Mais  cette  politique 
■  u  f%-  e§t  -  elle  ausfi  jufte  qu'elle  paraît  fine 
&  profonde  ,  c'est  ce  qu'il  importe 
d'autant  plus,  d'examiner,  qu'elle  a  fé- 
duit  de  grands  écrivains  &  qu'elle  a 
eu  la  plus  grande  influence  fur  les 
.  événemens  qui  fuivirent.  Je  ne  di- 
rai pas  que  ,  fi  les  deux  alliés  , 
également  ardens  à  travailler  à  l'exé- 
cution du  traité ,  fusfent  venus  à 
bout  de  leur  projet  de  partage,  cette 
grande  révolution  eût  extirpé  le  ger- 
me de.  ces  guerres  qui  firent  fi  long- 
tems  des  Pays-bas  un  théâtre  de  fang 
&  de  deftruct-ion  ;  parce  que  la  politi- 
que ne  connaît  pas  plus  les  intérêts 
de  l'humanité  que  les  droits  de  la 
juftîce.  Je  me  réduis  à  une  feule 
question.  Ce  partage  était- il  politique* 
ment  avantageux  &  à  la  France  & 
aux  Provinces  -  Unies?  Qn  voit  bien 
que  l'avantage  efl  évident  par  rapport 
à  la  France,  &  que  rien  ne  s'accorde 
mieux  avec  le  fyflême  d'aggrandisfe- 
ment  particulier  *  aux  puisiàntes  mo- 
narchies. Quant  aux  Provinces -Unies 
il  s'agît  de  lavoir,  û  le  danger  d'avoir  à 
leur  porte  àes  voifins  ausii  redouta- 
bles que  les  Français  ,  n'aurait 
pas  été  fuffisamment  contre  -  balancé 
par  les  acquifitions  qu'elles  faifaient 
elles-mêmes?  Ces  acquifitions- bien; 
plus    importantes  pat  la  fituation  du 
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pays  &  par  la  force  des  places  que     1635. 

ne  l'étaient  celles  qui  devaient  entrer  — 

dans  le  lot  de  la  France,  ne  les  eus- 
lent -elles  pas  mifes  en  état  d'impofer 
à  un  voifin  ambitieux?  Ne  voyons  - 
nous  pas  plufieurs  autres  Républiques 
bien  plus  petites  fubfifter  depuis  des 
fiecïes  dans  le  voifinage  de  la  Fran- 
ce ?  On  dira  ,  peut  -  être  ,  que  ces 
Républiques  font  liées  avec  d'autres 
par.de  grandes  cenfédérations.  Mais 
qui  ne  fait  que  les  engagemens  pris 
dans  ces  fortes  de  ligues  ne  font  gue- 
res  plus,  puisfans  que  les  motifs  de 
l'intérêt  commun  &  de  l'équilibre  gé- 
néral qui  agitent  fans  celTe  les  nations 
de  l'Europe  &  rallient  fi  fouvent  les 
puisfances  les  plus  ennemies?  Or  l'a- 
vantage de  cet  intérêt  général  joint  à 
la  force  que  les  Etats  auraient  acqui- 
fe  par  leur  portion  du  partage  propo- 
fé  ,  n'aurait  -  il  pas  équivalu  à  celui, 
d'être  membre  du  corps  germanique 
ou  de  telle  autre  puisfante  confédéra- 
tion que  cefoit?  Les  Français  font ,  de- 
puis, venus  à  bout  de  confommerune 
partie  de  ce  projet  fur  les  domaines 
disperfés  de  l'ancienne  monarchie  Es- 
pagnole, &  de  fe  rapprocher  des  Pro- 
vinces-Unies, en  augmentant  leurpuis- 
fance  ,  fans  que  la  République  ait  pu 
contre  -balancer  leur  accroisfement  par 
de  femblables  acquittions,  il  me  fem- 

E  a 
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l6q  Ç.  ,Q^e  vo^r  *e  ^°i  ^es  animaux  apeler 
j  ■  -  au  partage  d'une  même  proie,  un  au- 
tre animal  féroce,  mais  que  la  crainte 
empêche  d'approcher.  Qu'arrivera  -t- 
il?  Le  lion  la  dévorera  tout  feul  &, 
plein  d'une  ardeur  &  d'une  force  nou- 
velle, il  tombera  fur  l'animal  timide 
qui  n'a  pas  ôfé  l'aider  à  fe  rendre 
maître  de  cette  proie.  Les  occafions 
ne  manquent  jamais  aux  Rois  pour 
s'aggrandir.  Les  Républiques  n'ont 
pas,  comme  eux,  des  héritages  à  re- 
vendiquer ,  ni  la  même  intelligence  à  fai- 
re des  partages.  Les  Rois  y  réusfts- 
fent  d'autant  mieux  qu'en  fe  liguant  ils 
n'ont ,  chacun ,  qu'un  feul  intérêt  en  ten  - 
dant  au  même  but.  Mais  les  Républiques 
éefurtout  les  Républiques  fédératives, 
agitées  par  autant  d'intérêts  qu'elles 
font  compofées  de  parties  différentes  , 
ne  peuvent  pas  agir  avec  la  même  vi- 
gueur &  la  même  harmonie.  On  de- 
mandera, maintenant,  fi  les  Pays -bas, 
réunis  à  la  République,  auraient  parta- 
-gè  les  avantages  de  fa  navigation,  de 
ion  commerce,  de  fts  établisfemens 
lointains?  11  ne  parait  pas  que  ce  fût 
alors  le  desfein  des  Etats  -  Généraux. 
La  politique  étroite  &  i'égoïsme  ja- 
loux de  1  esprit  de  commerce  oppo- 
faient  trop  d'obftacles  à  cette  liberté. 
Mais  infenfiblement,  ils  auraient  pu 
fe  relâcher*  pour  attacher  de  plus  ea 
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plus  les  nouveaux  citoyens  à  la  patrie  i6ac. 
commune.     Ils    auraient    pu  s'y  voir  — ?—~ 
obligés  pour  contre  -  balancer  la  puis- 
fance    orgueilleufe   que   les  Anglais , 
fortis  du  feu  des  guerres  civiles ,    ne 
tardèrent  pas  à  déployer  fur  les  mers» 
Ainil  cette  grande  confédération  ,    at- 
tachée par  les  mêmes  avantages  aux 
mêmes  intérêts,  en  aurait  été  plus  en 
état  d'impofer   à-  la  puisfance  Anglai- 
fe.     Ainfi  ce  partage  aurait  pu  pré- 
venir  également    les  guerres  longues 
&    ruineufes  que  la   République  eut 
enfuite  à  foutenir  &  contre  les  An- 
glais   &    contre    les    Français.      Au 
moins  ce  partage  aurait  -  il  changé  les 
intérêts  des  trois  nations ,   &  ne  pou- 
vait   faire    naître   des    guerres    plus 
ruineufes  &  plus  funestes ,   que  celles 
qu'elles   ont  eues  enfemble.     Je  fuis 
porté  à  préfumer  que ,  dans  le  fond, 
c'est  la  crainte  que  le  pouvoir  du  Stat- 
houder  ne  devînt  formidable  en  s'éten- 
dant  ,   motif  dont  nous  dével  opperons 
bientôt  la  caufe  &  que  le  commerce 
ne   retournât  dans  fon    ancien  féjour 
des  Pays -bas,  plutôt  que  le  danger- 
imaginaire  d'avoir  les   Français  pour 
voifins  ,   qui  engagea  la  province  de^r^./r. 
Hollande,  à  n'agir  dans  le  projet  de  par-  p-^s.ivs'i 
tage  qu'avec  répugnance ,  rooîlelTe  &  froi- 
deur.   M  ais  les  Provinces  méditerranées 
devaient  avoir  des  intérêts  diamétrale^ 

£3 
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^        ment  oppofés.    Elles  devaient  préférer 
,35*  des  conquêtes  qui  les  euflent  délivrées 
voyTom.m  $t  la  poStion  lacheufe  &  critique  de 
■?*25>4,ii>-r" frontières  de  l'Etat,  pour  leur  procu* 
rer    l'heureux  avantage   d'en   être   le 
centre.    Ainfi  les  Etats  -  Généraux ,  où 
domine  la  pluralité  &  non    la    force 
des  Provinces,  favoriferent  le  plan  du 
partage*     Mais    n'étant   pas   fécondés 
par  la  Hollande,  qui  devait  fournir  la 
plus    grande    partie    des   frais  de  la 
guerre  ,  ils  ne  purent  agir  avec  cet 
accord  &  cette  vigueur  qui  est  Pâme 
des  fuccès  militaires. 
Troubles     ^es  troubles  caufés  dans  les  difFé- 
«iviisenFxi- rentes  Provinces  pour  le  payement  des 
&.  fubiides  généraux  ,    ce  mal  ancien  & 

^lfma%\jl  toujours  renaisfant,  ne  contribuait  pas 
$48J/.i4i-nioins   que  les  intérêts  différens,    aux 
143.    159.  divifions    intérieures  de   FEtat.      Les 
II2  I  232'  Provinces  de  Zéelande  ,   de  Gueldre, 
3gi  -  387*d'Overysfel   6c   de  Gronïngue  ne   ces- 
4zâ  -  437  faient   de  lé   plaindre  que   le  contin- 
4u8  -  477-gent  qu'elles  devaient  verferdanslacais- 
fe  commune,  fût  porté  trop  haut.  En 
Frife-  cette  mauvaiié  volonté  produiiTt 
de  grandes  émeutes.   Dès  Fan  1626 ,  îe 
Stathouder  de  cette  Province  reçut  or- 
dre des  Etats -Généraux  d'arracher  par 
l'exécution   militaire  les  iubfides  qu'on 
refufait  de  payer  de  bon-gré.  Le  peuple 
fe  fouleva  à  Leeuwaarde,  jetta  la  con* 
ûernation   parmi    les    membres      àss 
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Etats  alors  asfembîés  dans  cette  ville,    1(535. 

pilla  plufieurs  maifons  &  força  leStat- 

bouder  à  défarraer  la  garnifon.  L'in- 
cendie gagna  les  autres  villes  &  plu- 
fieurs villages  :  Ces  mouvemens  Sédi- 
tieux fe  bornèrent  jusqu'en  1634,  au 
pillage  des  maifons  de  quelques  rece- 
veurs: mais,  alors  le  poids  de  la  guer- 
re ,  ayant  fait  augmenter  les  impôts  « 
le  peuple  éclata  avec  une  nouvelle  fu- 
reur, &  n'épargna  pas  même  les  mai» 
fons  de  plufieurs  membres  du  Gou- 
vernement. Les  Etats  -  Généraux  pen- 
saient à  y  envoyer  un  corps  de  troupes 
formidable;  pour  réduire  les  mutins 
par  la  force.  Le  Stathouder  voulut 
employer  fa  médiation  pour  calmer 
ces  troubles.  Mais  plufieurs  Griet* 
mnns  ambitieux  ,  qui  les  fomentaient, 
en  prirent  occafion  de  travailler  à  di- 
minuer fon  pouvoir.  Ils  commencèrent 
par  faire  enforte  qu'on  ne  nommât  pour 
députés  à  Fasfemblée  de  Etats  ,  que 
des  Républicains  outrés.  Les  confé- 
quences  de  cette  nomination  furent 
remarquables.  Les  Etats  accordèrent 
aux  villes  feules  la  nomination  des  Ré- 
gens i  (ans  que  le  Stathouder  ni  la 
cour  de  jufticë  pusfent  y  prendre  part. 
Cette  démarche  hardie  vers  le  gouver- 
nement populaire  fur  un  plan  jusqu'a- 
lors inconnu,  &  \çs  refus  conftarts  de 
payer  lés  fubfides  généraux  \  déplurent 
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*&35'   aux  membres  dépofés,  aux  Etats -Gé- 

— néraux,  au  Stathouder,  &  même  au 

Prince  d'Orange.  On  crut  devoir  y 
envoyer  le  confeil  d'Etat.  Il  fe  trans- 
porta en  Frife,  pour  y  régler  les  finan- 
ces &  le  gouvernement.  On  avait 
commencé  par  répandre  des  gar- 
nirons dans  toutes  les  villes.  Cette 
précaution  facilita  merveilleufement 
les  opérations  du  Confeil  d'Etat.  Au 
commencement  de  l'année  1637,  il  ré- 
tablit les  Régens  dépofés.  Il  érigea 
dans  presque  toutes  les  places  des  lé- 
sais ou  Froedfchaps  perpétuels.  On  devait 
en  tirer  annuellement  cinq  Electeurs, 
chargés  de  choifir  le  nombre  double 
des  iiijets,  parmi  les  quels  le  Stathouder 
devait  tirer  les  membres  de  la  Magiftra- 
ture  ou  du  corps  des  Echevins.  Ain- 
fi  ces  troubles  ne  firent  qu'augmenter 
.  la  puisfance  du  Stathouder,  en  lui  pro- 
curant excluiivement  un  droit  qu'il  par- 
tageait auparavant  avec  la  cour  de  jus- 
tice* Je  ne  crois  pas  qu'un  Prince 
ambitieux  pût  agir  d'une  manière  plus 
despotique  avec  fes  fujets.  Mais 
d'un  événement  extraordinaire,  unique, 
en  doit-  on  tirer  des  réfultats  en  faveur 
de  la  puisfance  des  Etats  -  Généraux 
fur  les  Etats  des  Provinces?  C'eftcom- 
me  fi  l'on  citait  un  abus  de  pouvoir 
comme  un  principe  fervant  à  prouver 
que  le  despotisme  eft  un  Gouvernement 
légitime. 
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Depuis  la  mort  de  Barnevelt,lachar- 1635. 
e  importante  &   délicate  de  Grand  - 
'enfionaire    ou    confeiller-  Penfionaireman^ha^- 
avait  pasfé   rapidement  dans  plufieurs ^"harge^e 
mains.     Antoine  Duyk  étant  mort  en  Confciiicr- 
1629,   cette  charge  resta  vacante  pen-Pej^°B™£- 
dent  longtems.  Jacob  Cats ,  Penfionaire  1 6zl.p.iii\ 
de  Dort ,  l'exerça  par  provifion  jusqu'en  Septemb.  _ 
1631.  Il  eut  même  alors  été  confirmé  lpe]°'Jfn* 
dans  cette  dignité  ,  s'il  n'eût  pas  été  ja»v.Aviu. 
Zéelandais.     Malgré  la  bonne  volonté  *«3*-  Sep, 
d'un  grand  nombre  d'amis,  on  lui  prête-  ^\  ^eCtvît 
ra  Adrien  Pauw ,  Seigneur  d'Heemfîe- d'eGm.  * 
de  ;    mais    pour    cinq  ans   feulement.  -*>»/.   g*? 
Mais  ,    comme    Pauw    n'avait  pas  ft*£J** /x* 
fe     faire     aimer    &   qu'on  le    foup- 
connaît    de    s'être    îaitfé    corrompre 

par    la    France ,    on    faifit    le  tems 

de  fon  ambafTade  à  cette  cour  pour  ca-  j(Jq(5 
baler  contre  Jui.    Lors  qu'il  vit  Fimpo-  Htijj  R]r 
fibilité  d'arrêtter  les  manoeuvres  de  fès  j«tn' jto»î. 
ennemis,  il  préfera  de  donner  fa  démis-  -*'*/«*■  m 
fion*,    &  Jacob  Cats  réunit  toutes  les        5-fl* 
voix  en  fa  faveur.    Ce  fut  à  fon  occa- 
fion  que  la  Hollande  &  la  Zéeîandefup- 
primèrent ,  l'édit  par  le  quel  chacune 
avait,  dans  fa  Province,  exclus  de  cette 
charge  les  habitans  de  l'autre.    Adrien 
Pauw    était    fils   du  fameux  Reinier 
Pauw.     Sa    conduite  envers  Grotius 
dans  fes  ambasfades  en  France,  montre 
qu'il  avait  hérité  de  fon  père  la  haine 
contre  les  reftes  de  tout  ce  qui  pouvait- 
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ÏÔ2S*  retracer  *e  P^ti  de  Barnevelt,  Ses  ta- 
*— —  lens  ne  laîsferent  pas  de  le  faire  em- 
ployer dans  presque  toutes  les  grandes 
négociations.  11  fut  longtems  attaché  au 
Prince  d'Orange;  mais  il  paraît  que  la 
perte  de  l'auguste  emploi  de  Confeiller- 
Penfïonaire,  à  la  quelle  Henri  -  Frédé- 
ric avait  eu  beaucoup  départ,  le  fit  pas- 
fer  fous  d'autres  étendarts.  Nous  le 
verrons,  dans  la  fuite  9  faire  caufe  com- 
mune avec  la  ville  d'Amfterdam  contre 
le  Prince  d'Orange  &  la  France. 


,rv. 


<&.   _«&.    «&►.    &■ 


• 


Provinces-U  nies.        ïoj 

rl_yl.]j»j'f.ai    i  ■'■■Il  «  il  mu    i»    iHJHCWWp 

Troisième  Epoque, 

Heureux  fuccès  dans  les  deux  Indes, 
—  Prife  de  Breda.  —  Les  Espa* 
gîiols  battus  par  Tromp  dans  le  com- 
bat naval  des  Dunes. —  Guillaume 
Frédéric  devient  Stathouder  de  Fri- 
'  fe;  &  Frédéric -Henri  y  de  Gronin- 
gue  &  de  Drente.  —-  Le  fils  du 
Prince  d'Orange  époufe  une  fille 
d  Angleterre.  —  Révolution  en 
France  ,  en  Portugal ,  en  Angle- 
terre ,  en  Allemagne. 


_  oit    qu'après    les    malheurs    de  la  — ~ — 
dernière  campagne  ,    les  Etats  fe  fus-     1636. 
fent  éruifés  par  des  dépenfes  excesÉl-    Les  Etars 
ves ,  foit  qu'ils  crusfent  que  de  fîCWi*?  ralc^s" 
veaux  efforts  pour  reculer  les  bornes  de  jèurs  opéra- 
teur territoire  ,  feraient  inutiles  ou  con-  fions  mtiï» 
traires   à  leur  intérêt ,    ils  n'ont  plus  uires* 
tenté,  depuis,   de  grandes  expéditions 
de  terre  h   &  jusqifà  la  paix  de  Mun- 
fier,  ils  fë  font  bornés  ,    en  général  , 
à  la  guerre  défenfive.     Ils  fe-  trouvè- 
rent même  hors  d'état  de  fournir  aux 
•dépenfes- de  cette  année;     Le  Prince  **:*'  Re^' 
d'Orange   écrivit  fi  ib  11  vent  à  la  Haye    "' 
pour   avoir  de  l'argent  s  fans  en  rece- 
■voir ,  que  ne  pouvant-  cacher  ion  iùé- 

£  6 
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ï6q6.  contentement,  il  lui  échapa  de  dire  qu'il 
- — — -ne  lui  reftait  plus   qu'à  remettre  Ton 
Jhfem  il  épée  dans  le  fourreau.    Les  Etats  de 
s**  -  33a»Hollande  parlaient  même  de  faire  des 
réductions  confidérables  dans  les  trou- 
pes.   Le  Prince  d'Orange  &  l'Ambas- 
fadeur  Charnacé  eurent  befoin  de  tout 
leur    crédit  &  de  toute  leur  habileté 
pour  faire  échouer  ce  projet.  Ce  der- 
îiier   dut  p  incipalement  le  fuccès  de 
fes    follicitations  à  l'éclat  éblouisfant 
de   quinze    cens    mille  livres  dont  il 
promit  que  le  Roi  de  France  foutien- 
drait  les  Etats, 
.       Rien  n'est  plus  capable  de  montrer 
*ions*fcar-^e  défordre  que  les  espérances  trom* 
dinai  de  ru  pées  de  la  France  avaient  caufé  dans  fon 
ckeiie*.       minîftere ,   que  la  conduite  des  Am- 
basfadeurs  Français  auprès  des  Etats  - 
Généraux.     Pour    faire    échouer   les 
dernières  propofitions  de  paix  faites  par 
l'Espagne,  ils  commencèrent  par  par- 
ler fièrement ,  &  déclarèrent  que  ce  fe- 
rait un  trait  de  la  dernière  infamie  & 
d'une  extrême  noirceur  que  de  man- 
quer à  la  parole  folemnelle  donnée  à 
l'un    des    plus    grands  monarques  de 
3a  terre.     Et  comme  s'ils  eusfent  ou- 
blié le  traité  de  partage  ,  ils  avancè- 
rent même  que  le  Roi  ne  s'était  en- 
gagé dans  cette  guerre  par  aucun  ma- 
tif  â? intérêt  particulier.     Les  progrès 
et  les  ravages  des  Espagnols  en  Fr&i- 
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ce  alarmèrent  cependant  Richelieu.  On    j  fa  fit 
dit  même  qu'il  fonda  la  cour  de  Ma-  ~-  ■     - 
drid  pour  entamer  des  négotiations  fe  aZ"m? 
paix.    Il  eft  du  moins  certain  qu'il  fit  Pnv-u^n 
demander  fi  les  Etats  pourraient  déou- 
ter  à  un  congrès  Général  que  le  pape 
voulait  faire  ouvrir  à  Cologne.    Tous  j;tren(m  n, 
ces  mouvemens  n'eurent  aucune  fuite.  3^8  -331.* 
Mais  les  Efpagnols,  ayant  pénétré  dans 
la  Picardie  ,    pris  en  peu  de  jours  la 
Capelle,  Corbie,    le  Catelet,    &  jet- 
té  l'épouvante  jusques  dans  Paris,  dont 
les    habitans    fuyaient    déjà    dans  les 
Provinces  méridionales  ,   les  Etats  fu- 
rent follicités  avec  de  nouvelles  inftan- 
ces  d'arrêtter  les  progrès  de  l'ennemi 
commun  par  de  vigoureufes  divei  fions. 
Tous  leurs  efforts  fur  terre  fe  bornè- 
rent cependant  cette  année  à  la  prife 
du  Fort  de  Schenk. 

Mais,  fur  mer  &  dans  leurs  établis- ,  Cgnqu^ 
femens  éloignés ,  ils  avaient  des  fuccès  Amérique!* 
plus  brillans  &  toujours  foutenus.  Dès  ùmmeiyn 
qu'ils  eurent  donné  de  la  confiftance  à FrJf-  H* 
leurs  établisfemens  fur  la  côte  de  Fer-  p/i,^/. 
nambuc  ,  ils  penlerent  à  étendre  leurs  xr.  210/ 
conquêtes.    Ils  fe  rendirent  maîtres  de4*?.  +**• 
plufieurs  villes  maritimes  ;  mais  ne  fe 
fentant  pas  aflfez  forts  pour  les  défendre 
contre  les  courfes  des  habitans  réfu- 
giés dans  les  terres,  ils  y  mirent  le 
feu  &  les  abandonnèrent.    En  1634, 
la  compagnie  mit  en  mer  une  flotte  de 
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1636.    vingt  vaisfeaux ,  montés  de  quinze  cens 
hommes,  qui  contribuèrent  beaucoup  à 
la  conquête  du  Paraïba,  une  des  plus 
importantes  capitaineries  du  BréfiL  Cu« 
raço,  une  de  ces  Isles  qu'on  apelefoûs 
le  vent  ,  tomba,  là  même  année,  au 
pouvoir  de  la  Compagnie.    Cette  Isîe, 
qui*  n'a  que  fept  lieues  de  long  fur 
cinq  de  large,  était  de  la  plus  grande 
importance  par  fa  fituation  près  de  la 
côte  de   Venezuela  &  par  la  grande 
quantité  de  coton,  de  tabac,  &  d'au- 
tres denrées  qu'elle  produit.  Son  asûet- 
te  &  la  bonté  de  fon  port  étaient  fur- 
tout  dans  la  pofition  la   plus   heureu- 
fe,  pour  fervir  de  retraite  aux  vais- 
feaux défîmes   à  croifer   fur  les  navi- 
res    expédiés     de     la     nouvelle  El- 
pagne  ci  de  la  Baye  de  Honduras  pour 
la  terre  ferme  de  l'Amérique.     L'An- 
née fui  vante  fut  remarquable  par  des 
conquêtes  non  moins  importantes  &  fur- 
tout  par  celle   de   la    capitainerie  de 
Rio- grande.    Ces  fuccès  furent  dus, 
en  grande  partie,  à  la  conduite  du  Co~ 
îonel   Àrtifchofty.    C'était  un  Gentil  - 
homme  Polonais  ,    que  la  Compagnie 
avait  pris  à  fon  fervice.    Son  attache- 
ment au   focinianisme  T'avait  forcé  de 
quitter  fa  partie*    Mais,   depuis  quel- 
ques années,  on  faifait,  en  Hollande 
plus  attention  aux  talens   utiles  qu'à 
- Forthoddxie  des  toam-e&s^  .On  eoai- 
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mençait  même  à  foupçonner  qu'on  pou>    j  go  fa 

vait  rendre  des  fervices  à  l'Etat,  quoi-  2-— 

qu'on  ne  fût  pas  fans  reproches  fur  ces 
dogmes  où  il  eft  fi  difficile  à  Fefprit  hu- 
main de  donner  des  notions  certaines  & 
pofitives.  Artichofki  joignait  à  de  grands 
taîens  pour  la  guerre,  une  prudence 
confommée;  &  la  culture  des  let- 
tres &  de  la  philofophie  y  ajoutait  un 
nouvel  éclat.  Ce  fut  à  l'iniligation  de 
ce  grand  homme  qu'on  ramena,  par 
une  entière  liberté  de  religion ,  une  partie 
confidérable  des  anciens  colons  Portu- 
gais qui ,  jusqu'alors ,  avaient  refufé  de  fe 
foumettre  à  la  nouvelle  domination. 
Enfin  par  fes  victoires  &  fes  conque- Alt&K*  re 
tes,  il  rendit  ce  nouvel  établisfement "arideRtk 
d'une  fi  grande  importance,  que,  pour™  2«/.  *«* 
lui  donner  un  nouvel  éclat ,  la  con>m* 
pagnie  crut  devoir  en  offrir  le  gouver- 
nement à  un  prince  de  la  maifon  de 
Nasfau.  Elle  jetta  les  'yeius  fur  le 
comte  Maurice  de  Nasfau-Ziegen ,  âgé  de 
trente  deux  ans,  déjà  fameux  par  fes 
talens  militaires  &  coulin  du  Prince 
d'Orange.  Elle  y  ajouta  des  appoin* 
temeus  de  quinze  cens  florins  par  mois 
fans  compter  les  autres  avantages. 
Maurice  accepta  cette  offre,  mit  à  la 
voile  au  mois  d'Octobre  1636,  accom- 
pagné de  trois  mille  foltfats..  .11.  fîgna- 
la  fon  arrivée  dans  le  Fernambuc  par 
la  £rife  du  fort  Parafon.     13  envôva. 
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l6l6»    quelques  vaisfeaux  fur  la  côte  de  Gui- 
>■     .  '■■  née  qui    fe  rendirent,  maîcres  du  Fort 
de  St.  George  de  la  Mina*     Aux  ca^ 
pitaineries  de  Fernambuc,  de  Tamara, 
de  Paraïba  &  de  Rio- grande,. il  ajou- 
ta par  la  fuite  celles  de  Siara,   de  Si- 
viga  &  de.  Maragnan.     Mais  Ton  des^ 
potifme    jaloux,    dont  le   brave  Arti- 
chofki  fut  la  vi&ime  ,  fon  goût  pour 
le  faste  qui  l'engagea  à  faire  bâtir  un 
palais  &  une  ville  qui  portât  fon  nom, 
ne  laisferent  pas  d'affaiblir  ces  établis- 
femens,  en  femant  le  mécontentement 
parmi  les  colons,  en  faifant  perdre  à  la 
compagnie  des  fommes  qu'on  aurait  pu 
employer  à  des  ufages  plus  utiles. 
Affaires  des     La  compagnie  des  indes- Orientales, 
ïndes         affermie  dans  fes  posfesfion s,  fe  con- 
tentâtes,   tentait  d'en  goûter  tranquillement  lès 
avantages.     Le   Gouverneur  .•  Général 
DhUi$.  114  Henri  Brouwer  était  revenu  en  Euro- 
ll7>         pe  en  1636,  après  avoir  jette,  les  pre- 
miers   fondemens     du    commerce    de 
Siam,  en  faifant  conftruire  en  1634  une 
loge  à  Judia,  capitale  de  ce  Royaume. 
'    ,        Son  fuccesfeur  Antoine  de  Diemen ,  na- 
1037#  tif  de  Cùylembourg  ,  fignala  les  com- 
mencemens  de  fon  admmiflration   par 
une  expédition ,  qui  as  fura  Pis  le  d'Ara- 
boine   contre  Iqs  courfes  dçs  Kimela- 
has  ou  Gouverneurs  Ternatois.    11  ai- 
da fempereur  de   Géylon  à  fa're  la 
guerre  aux  portugais,  il  conclut  avec 
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lui  un  traité  très  avantageux  à  la  corn    j  fi^  * 

pagnie.  C'eft  ainfi  qu'il  prépara  de  loin L-:- 

les  conquêtes  qu'elle  fit  enfuite  dans 
cette  Isle ,  une  des  plus  riches  en  pro- 
ductions des  Indes ,  &  furtout  en  ca- 
nelle». 

Les  Français ,  pour  s'attacher  plus 
étroitement  les  Provinces  -  Unies ,  tra- 
vaillaient depuis  longtems  à  s'asfurer 
du  Prince  d'Orange.    L'Empereur  ve- 
nait de  lui  refufer  le  titre  de  prince 
de  l'Empire  ;  &  dans  les  Provinces  - 
Unies,  on  n'avait  pas  vu  d'un  œil  con- 
tent les  démarches  que  Frédéric  Hen- 
ri  avait  faites  pour    obtenir  ce  titre 
d'un  Souverain ,  regardé  comme  l'en- 
nemi naturel    de  la  République.    La  Le  Roi  *r 
Gour  de  France  laifit  cette  occafion  France .den- 
pour  flatter  Frédéric-  Henri  d'une  ma-  5fAUcfîereaa 
niere  extraordinaire.    Par  les  confeils  Prince 
de  FAmbasfadeur  Charnacé,  excellent  JSJJJB^ 
négociateur  &  bon  Courtifan,  elle  ima  3147417.'- 
gina   de   lui  donner  le  titre  d'Altefle.419. 
Pour  juftifier  cette  démarche,  le  Roi^i*^™» 
difait,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit,  à  ce h.  &  c'rJt\ 
fujet,    aux    Etats  -  Généraux  ,  que  le  94- 
Prince  méritait  ce  titre,  non  feulement*^  Refi- 
à  caufe  de  fa  naisfance,  mais  pour  tes      * 
grandes  qualités    &    fes   biillans    ex- 
ploits, &    que    le  titre  d'Excellence 
devenu      trop     commun,      était     au 
desfous    de   lui*      Les    Etats  -  Géné- 
raux, où  le  Prince  avait  le  plus  grand 
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crédit,  ne  balancèrent  pas  à  lui  con- 
firmer le  même  titre.  Mais  les  Etats 
"  de  Hollande  furent  moins  complaifans. 
Ils  trouvaient  étrange-  &  fmgulier  que 
le  Stathouder  eût  un  titre  fi  pompeux , 
tandis  que  les  Etats  fes  fouverains  n'é- 
taient qualifiés  que  de  Seigneuries  & 
de  Mesfieurs.  Quelques-uns  penfaient 
même  que  la  France  ne  flattait  ainQ 
le  Prince  que  pour  l'engager,  à  fe  pro- 
curer une  autorité  qui  convînt  mieux 
à  ce  nouveau  titre*  Les  Etats  de 
Hollande  jugèrent,  cependant,  que 
l'oppoOtion  ferait  inutile;  et,  pour  fe 
conformer  aux  circonftances ,  ils  en- 
voyèrent complimenter  le  Prince»  Fré- 
déric-Henri, informé  de  ce  qui  s'était 
pasfé  dans  leur  asfeœbîée,  leur  fit  en- 
tendre que -ce  cérémonial  était  inutile, 
puisque  le  conformément  des  Etats  Gé- 
néraux devait  lui'iitSire.  Le  Roi  d' An- 
gleterre ne  tarda  pas  à  lui  donner  le 
même  titre.  Mais  Iqs  prédicans  per- 
fifterent ,  dans  plusieurs  endroits  & 
furtout  en  Zéelande,  à  ne  lui  donner 
que  celui  d'Excellence.  Ils  peinaient, 
rVi£rï-dit  un  auteur  Hollandais  Ç)  que  ce 
Hé»»,  ii.  titre  devait  fuffire  à  un  Prince  qui  a- 
«7»  vaït  fuspendu  l'exécution  des  placards 

rigoureux  contre  îes  Reinontrans  & 
n  avait, pas ,  pour  l'extirpation  de  l'hé- 
réfie  ,  ce  zèle  vif  &  brûlant  qui  avait 
mérité  à  fon  frère  Maurice  ,   tant-  de 
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gloire  dans  le  ciel  &  fur  la  terre.  Pour  j^q? 
comble  de  bonheur  ,  le  Prince  d'O-  p  y  - 
range  acquit  dans  le  même  tems,  le 
titre  de  premier  noble  de  Hollande  , 
qui  lui  fut  conféré  par  Tordre  éques- 
tre lui-même.  Cette  nouvelle  dignité 
lui  donnait  le  droit  de  féance  &  la 
plus  grande  influence  dans  ce  collège* 
qui  forme  le  premier  membre  des  Etats 
•de  la  Province.  , 

C'eft,  peut-être,  cette  nouveauté™"^ 
-qui  fit  naître  aux  Etats,  la  penfée  ete  Etats- GH 
régler  ausfi  le  titre  &  le  rang  que  de-^.r^-n 
vaient  leur  donner  les  Ambassadeurs  é^T'$ii, 
des  puisfances  étrangères.  Vers  la  fin 
de  Tannée  1639,  ils  dresferent  un  rè- 
glement ,  où  ils  commencent  par  dé- 
clarer qu'il  ne  faut  pas  chercher  la 
Majejlé  &  la  dignité  de  l'Etat,  dans 
les  députés  qui  forment  Tasfemhlée, 
connue  fous  le  nom  d'Etats -Généraux, 
comme  fe  F  imaginent  les  Etrangers , 
mais  dans  les  diférens  difîriàs'  qui 
compofent  la  confédération.  Eniliite 
ils  décident  que  la  préféance  leur 
appartient  fur  les  Electeurs  &  les  au- 
tres petks  1  rinces  de  la  Chrétienté, 
et,  qu'après  les  têtes  couronnées,  ils 
doivent  luivre  immédiatement  la  Ré- 
publique de  Veiii'fe.  Dans  les  haran- 
gues &  dans  les  lettres,  on  ne  Iqs 
qualifiera  plus  que  de  Hautes  Puis/an- 
ves9    de  Hauts   ê?  Puis/ans  Seigneurs* 
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$€%%  ^e  1?Tmce  d'Orange- ou-,  en  fon  ab* 
— .iiiJ  fence  ,  un,  membre  des  Etats  ne  fera 
Mifem,  ii.  obligé  de  recevoir  &  de  reconduire 
4-1*  que  les  Ambassadeurs  des  Rois  &  de 

Prince  de    *a  ^publique- de  Venife. 
Brada.  Le  gloire  du  Prince  d'Orange  aug- 

Mtfim.  h.  ment  a  par  l'exécution  d'une  entreprise 
%àn.d?7'  importante-  11-  méditait,  depuis  long- 
Fre&iz.  tems,  la  conquête  de  la  ville  de  Bre- 
aja-âio.  da.  Pendant  que  les  Français  faifaient 
une  grande  diverfion  fur  les  frontiè- 
res des  Pays -bas,  où  ils  prenaient 
Landrecies,  Ivoi,  Bamvilliers ,  Mau- 
beuge  &  la  Capelle,  Frédéric  -  Henri 
fit  asfembler  un  grand  nombre  de  ba? 
timens  de  transports  r  pour  tomber  en. 
même  tems  fur  Dunkerque.  Mais  l'at- 
tente des  vents,  qui  furent  contraires, 
ayant  donné  le  tems  aux  Efpagnols  de 
fe  mettre  en  défenfe,  Frédéric -Henri 
prit  une  réfolution  imprévue  ôt  fubite. 
Il  pasfa  avec  fes  troupes  à  Berg  -  op- 
Zoom  &  vint  mettre  une  féconde  fois 
le  fiège  devant  Breda.  Il  commença 
s *.>;»,  par  couvrir  fi  bien  fes  lignes ,  que  le 
Cardinal  Infant,  arrivé  pour  feepurir 
la  ville,  n'ofa  l'attaquer.  Pour  l'obliger 
à  quitter  prife  ,  il  fe  rabattit  fur  Ru- 
remonde  &  Venlo  dont  il  s'empara.. 
Mais  rien,  ne  put  arracher  Frédé- 
ric -  Henri  du  fiège  de  Breda.  Le 
Marquis  de  Charnacé  qui,  bien  qu*- 
Ambasfadeur,  fervait  dans  l'armée_  à* 
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la  tête  d'un  Régiment  Français,  fut  tué  jfoy 
d'un  coup  de  mousquet.  Mais  après  — ±Ll 
des  attaques  &  des  défenfes  également 
vives  &  opiniâtres  ,  les  asfiègeans,  •r* 
ayant,  par  les  mines  &  le  canon, 
conduit  leurs  travaux  jufqu'au  pied 
de  la  muraille  ,  la  ville  parla  de  fe 
rendre  &  capitula.  La  garnifon  fbrtit 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre; 
&  la  religion  fut  établie  dans  la  ville 
fur  le  même  pied  où  elle  fe  trouvait 
avant  la  conquête  de  Spinola.  Quoi- 
que ce  fiége  eût  duré  près  de  quatre 
mois ,  on  obferva  qu'il  ne  fut  pas 
bien  meurtrier.  On  ne  compta  que 
huit  cens  cinquante  morts  &  treize 
cens  blesfés.  Cette  acquifition  asfu- 
ra  le  territoire  des  Etats  *  Généraux 
contre  les  incurfions  Efpagnoîes.  El- 
le rétablit  la  liberté  de  la  navigation 
fur  le  Wahal,  la  Meufe  &  les  bou- 
ches de  l'Efcaut.  Elle  a  même  été 
la  dernière  conquête  importante  que 
les  Etats  -  Généraux  ont  faite  fur  les 
Ëfpagnols  dans  les  Pays -bas. 

Ce  grand  fuccès  n'était  pas  propre    .f 
à  faire  renoncer   le  Prince  d'Orange  avecPrAn- 
&  la  France  au  plan  du  partage  des  giererre  au 
Pays  -  bas.    Mais  il  ne  fit  qu'augmen-  iu/^ede  J* 
ter  la  jaloufie  &  l'inquiétude  du  Roi^/C.  vii. 
d'Angleterre*  Soit  qu'il  eût  réellement  447*  «•**• 
le   desfein    de    rompre  une  ligue  &+'*■• 
d'empêcher  un  partage  &  contraire  à 
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l6^7*  ^  fes  intérêts,  foit  qu'il  y  vît  un  pré* 
1  $-  */-L  texte  favorable  ,  de  rétablir  Tes  préten- 

ï^f-ifj1.1'  ^ons  **ur  ^es  mers »  B  ^fa '  ^e  &  Pr(> 
3cj.  -3o7,pre  autorité,  faire  lever  une  nouvelle- 
401,  4©2.  impofition  qui  futapelée  \z3hip-money, 
parce  qu'elle  était  devinée  à  Téquip- 
pement  d'une  nouvelle  flotte.     Cette. 
taxe  révolta  beaucoup  lés  efprits  par- 
ce qu'elle  était  arbitraire*.  Ce. Prince,, 
plus  éclairé  fur  fes  intérêts,  que  pru- 
dent fur  les  mefures  nécessaires,  pour 
les  maintenir,  commença  par  employer, 
la  plume  d'un  favant  nommé,  Jean  Sel- 
den  qui,  dès  Tan  1635,  publia  fon  li- 
vre as  mare  claufo  (*).    11  ne -prodi- 
gue pas  feulement  tout  ce  qu'une  im- 
menfè  érudition  a  pu  lui  fournir  d'an- 
ciennes autorités  dans  les  écrivains  de 
fa  patrie,  juges  en  leur  propre  caufe. 


(*)  Mr.  W-agenaar  Te  -trompe*  en  difant 
«jue  cet  ouvragée  fi:  une  réfutation  de  celui  que. 
Grotius  publia  en  1609.  Ce  livre  n'a  de. 
lapport  à  l'ouvrage  de  Grotius  intitulé  ma- 
re liberum  ,  que  par  le  titre  ;  mare  clau- 
fum.  Grotius  s'était  borné  à  prouver  con- 
tre les  Portugais  que  la  navigation  dans 
les  Indes  devait  être  libre  voy  ci  dev,  Tom. 
V.  £.16*  Selden  n'yparle  de  Grotius  que  pour 
dire  que  l'Ambasfadeur  Carleton  avait  de- 
rr.a.ndé  qu'on  punît  ce  favant  Hollandais 
peur  avoir  fotenu  la  liberté  des  mers  dans 
&s  négociations  &  fes  mémoires. 
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îl  en  va  puifer  jufques  dans  les  an-  1 63  7« 
ciens  monumens,  hébreux,  grecs  &  la-"*         *" 
tins,  pour  prouver  que  la  ibuveraine- 
té     àes    mers  étroites,    c'eft-  à-  dire 
des  mers  qui  environnent  la  Grande  - 
Bretagne,  appartenait  exclu  fi  vement  au 
Roi  d'Angleterre.     Cet  ouvrage,  ouvert,  d# 
l'Auteur   s'attache    plus  à  citer  <p*àP»^-  «  *• 
raifonner,    n'en    fit  que  plus  d'éclat %!^%u 
parce  que   1  érudition  était   alors   rt£Ang%  vl 
gardée  comme  la  raifon  fuprême.  Char-^1**. 
les  en  fut  enchanté.     Il  ordonna  qu'il 
fût  placé  comme  un  monument  utile 
&  précieux  dans  toutes  les  cours  d'A- 
rairautés.    Le  fuccès  de  ce  livre  alar- 
ma les  Etats  de  Hollande,  au  point 
que  FAdvocat  Dirk  Graswinkel  l'ayant 
réfuté ,  on  le  récompenfa  d'une  pen- 
fion  de  cinq  cens  florins.    Le  Monar- 
que Anglais,  non  content  de  foutenir 
ïes  prétentions  par  la  plume,  eut  re- 
cours à  la  force*     Il  Te  vit  en  état  de 
faire  équiper  une  des  flottes  les  plus 
formidables  que  l'Angleterre  eût  enco- 
re mife  en  mer.    Elle  attaqua  les  ba- 
timens  qui  péchaient  autour  des  côtes 
Britanniques,      ils    furent    disperfés, 
©n    en    coula    quelques-uns    à  fond, 
ceux    qui    s'étaient    fauves    dans  les 

Ï)orts  d'Angleterre ,  ne  purent  obtenir, 
eur  élargisfement  &  la  liberté  de 
continuer  ia  pêche  cette  année,  qu'en 


120        LA  HéPUBLIQUE  ©ES 

y^^y    payant    trente    mille   livres    fterlings. 
.  L  °<\  Les    Etats  de  Hollande,  ayant  tenté 
Home  eh.    vainement  de  gagner  le  Roi  par  la  né- 
ui.         gociation  ,    eurent  recours  à  leur  an- 
cienne coutume.    Ils  donnèrent  de  for- 
tes escortes  aux  bâtimens  qui  allaient 
à   la   pêche.    Ils    réusfirent    d'autant 
plus  à  l'asfurer,  que  la  nouvelle  taxe 
impofée  en  Angleterre,  avait  augmen- 
té le  mécontentement   national.     Les 
troubles     éclatèrent    avec    tant     de 
violence    dans    ce    Royaume  ,     que 
le    monarque  n'eût  ni  le  loifir  ni  le 
dGS\tft"& pouvoir  de  foutenir  fes  prétentions am- 
dc  h  Fnu-bitieufes  fur  les  mers. 
œ  dans  les     Ce    qUj  prouve  encore  mieux  l'en- 
dr,Arg1eter-c^a^nement   des  affaires  de  Hollande 
re.  avec  la  funefte  cataftrophe  arrivée  à 

Charles,  font  les  efforts  quefitie  Car- 
dinal de  Richelieu  pour  l'enga- 
ger à  confentir  au  partage  des  Pays- 
bas,  du  moins  en  gardant  une  parfai- 
te neutralité.  Le  Comte  d'Eftra des  fe 
VEf.raà.  i rendit  à  Londres,  vers  la  fin  de  l'an-. 
i.  -  12.  née  pour  ménager  cette  importante  af- 
faire. Mais  fa  majefté  répondit  que, 
loin  de  refter  fpeétateur  oifif,  elle  é- 
tait  décidée  à  s'y  oppofer  de  toutes 
fes  forces  de  terre  &  de  mer.  Ausfitôt 
le  Comte  fut  chargé  de  s'aboucher  avec 
ceux  qui  fomentaient  la  révolte  d'Ecosfe. 
On  connaîtra  bientôt,  di fait  Richelieu, 
ou  écrivant  à  ce   miniftre,  qu'on  m 
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doit    pas    me    méprifer.      L'année  ne  jfi^* 
Je  pasfera  pas  que  le  Rôt  &  la  Reine   ..  •)-''.. 
d'Angleterre   ne  fe  repentent  d'avoir 
réfufé  les  offres  du  Roi.     INous  ver-  wie^ ■'■-  *« 
reins  bientôt  dans  la  fuite  que  les  Re-  30*  3* 
belles  ne  furent  pas  feulement  excités 
par  la  France;  &  qu'ils  ne  trouvèrent 
pas  un   moindre  appui  dans   la  Hol- 
lande» 

Le  Comte  d'Eftrades ,  en  quittant  Entreprife 
l'Angleterre,  reçut  ordre  de  fe  rendre  î"u[  A"/crî 
à  la 'Haye,  pour    s'aboucher  avec  le  c^_°"ec- 
Prince  d'Orange;  afin  de  changer  le     ,   Q 
plan  de  la  campagne  fuivante,  puisque  I(->3o. 
ïa  ferrgêtë  de  Charles  I.  faifait  échouer  £f™-  J[m 
le  projet  qu'on  avait  formé  fur  la  côte  sis'.  $is\ 
de  Flandres,  &  furtout  fur Dunkerque.  D'Èjirad.i. 
Le  Prince  d'Orange  brûlait   de  péné-  lz:f .    s 
trer  plus   avant  dans  le  Brabant.    Le  rTed.  H 
Roi    promit  de    fournir  douze  cens  225.'-  z]9% 
mille    livres   aux   Etats ,  pour    qu'ils 
formasfent  une  expédition  importante, 
qui  ne  devait  être  connue  que  du  Prin- 
ce d'Orange  &   de  l'Agent  de  fa  ma» 
jeilé.    Mais,  on  eut  beau  prendre  des 
précautions  pour  faire  garder    le   fé- 
cret:  on   fut  bientôt  qu'il  fe  formait 
une  entreprife  fur  Anvers.    Le  foin  en 
fut  confié    au   Comte    Guillaume    de 
Nnsfau.       Il    pénétra     jusqu'à   Callo 
dont  il   fe   rendit  maître.      Mais    fur 
une  fausfe  nouvelle  que   les  ennemis 
s'avançaient  avec  des  forces  nombreu- 
rcs   pour    l'attaquer,  il  ordonna  la  ré- 

Tom.  VI.  F 
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j  g0  q  traite  avec  une  précipitation  qui  caufk 
.      ô      le   plus   grand   désordre.   Le  Marquis 
de  Lerde  ,   qui   commandait    l'armée 
Efpagnole,  ne  laisfa  pas  échapper  une 
fi   belle   occafion.     11  fit  attaquer  les 
troupes  fugitives  avec  tant  de  vigueur, 
que   le  Comte  Guillaume  perdit  plus 
de  deux  mille  hommes  et,  pour  com- 
ble de  chagrin,   Maurice  de  Nasfau  , 
fon  fils  unique  ,   qui  donnait  les  plus 
Net»!  Ztd  granc^es  efç-érances.      Toute  l'artillerie 
cj°Delemb.' tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs.    Ils 
aj©.         prirent  un  G  grand  nombre  de  chalou- 
pes que  les  Etats  de  Zéelande  asfig- 
nerent  une  indemnïfation  de  quarante 
neuf  mille  cinq  cens  florins  aux  pre- 
Mefinteiiî-  priétaires. 

fe^inçT     Ce  £rand  faccès  conIola  les    EfPa" 
&  la  vil-    gnols     de    la    défaite    du  Slaak ,   & 
le  d'Am-   fournit    ample    matière    aux    fpécula- 
%TÈ/hades  tifs  de  méditer  fur  les  vicisfltudes  de 
l  zé  1s>.  la  fortune.    Il  y  a  grande  apparence 
que  cette  nouvelle  cuufa  plus  de  joie 
-que  de  douleur  dans  Amfterdam.    Le 
Prince  d'Orange  s'était  déjà  plaint  que 
des  marchands  de  cette  ville  avaient 
envoyé  des  munitions  à  Anvers.    La 
manière  dont  le  Comte  d'Eftrades  ra- 
conte   cette  affaire,  eil  trop  propre  à 
faire  connaître  le  fyftême  de  ce  tems- 
là ,  pour  être  pasféè  fous  filence.  11  dit 
que,   fur  les  félicitations  du  Prince, 
ou    arrêtta    un    nomme"  Byiand,  pour 
avoir  fait  paifer  à  Anvers  quatre  flu- 
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tes  chargées  de  poudre,  de  mousquets      ...  *■ 
&  de  piques.     Traduit    devant     les 
Bourguemaîtres ,  Byland  n'eftpas  même 
déconcerté,     tl  déclare  fièrement  de* 
vant  eux,  que  ,,les  Bourgeois  d'Ain- 
fterdam  ont  droit  de  faire  leur  com- 
merce   partout  ,    qu'il    en    nommera 
cent  qui  font  commisûonaires  des  mar- 
chands d'Anvers  &  qu'il  en  eft  un  , 
que  le  commerce  ne  veut  pas  être  in- 
terrompu ,  &  que  fi ,  pour  gagner ,  il 
fallait  paflfer  par  l'enfer,  il  hazarderait  de 
brûler  fes  voiles".    Le  Comte  ajoute 
qu'au  moyen  de  cette  belle  apologie  , 
Ôyland     fut    jugé     innocent   ,     fous 
prétexte  qu'il  était  fimple  commisfio- 
naire  des  marchands  d'Anvers.    Il  a- 
joute   que  le  Prince  n'avait  pu  modé- 
rer fa  colère  en  lui  faifant  ce  récit  <, 
qu'il  avait   jette  fon  chapeau  fur    la 
table     &    s'était   écrié  ;     vous  voyez 
la  patience  qu'il  faut  avoir  avec  ces 
brutaux  de  marchands.  Je  rfai  pas  de 
plus   grands    ennemis    que     la    villa 
d'Amfierdam.  Mais  fi  fat  une  fois  An- 
vers je  les  mettrai  fi  bas  qu'ils  ne  s'en 
relèveront  jamais.  Serait-  il  imposfible 
de   montrer  que   le  rétablifTement  du 
commerce  d'Anvers  ne  cauferait  pas  la 
décadence  de  celui  d'Amfterdam?        Mesinrd- 
D'autres    incidens,  d'une  importan-iigenc«  an 
ce  non  moins  grande,  fervaient  enco- 

F  2 
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1638.  re  à  attifer  le  feu  des  dikordes  inte- 
fu-}Sl  de  ftines.  Les  membres  de  l'Amirauté 
l'Admi-  d'Amfterdam  refufaient  de  reconnaître 
*Aitfêm  11  jurisdiâiion  de  cette  ville ,  fous 
4 1 3.^*8 <?.- prétexte  qu'ils  étaient  au  fervice  et 
490!  ycy.  fous  le  ferment  des  Etats -Généraux. 
sïz.  *9a--La  ville  refufait  de  confentir  à  ce 
qu'une  partie  des  droits  d'entrée  &  de 
fortie  fusfent  affermés.  Les  Etats  - 
Généraux  ,  penfant  que  la  ferme  pro- 
duirait plus  qu'une  fimple  régie,  ap- 
puyaient l'Amirauté.  L'affaire  fut 
pousfée  fi  loin  que  trois  confeillers  de 
l'Amirauté  d'Amflerdam  furent  arrêt- 
tés,  en  voulant  s'acquitter  de  leur  em- 
ploi» Cette  difpute  devint  des  plus  fé- 
rieufes.  Les  Etats-  Généraux  crurent 
devoir  recourir  à  des  mefures  extraor- 
dinaires. Ils  députèrent  folemnelle- 
ment  à  Amtlerdam.  Les  Députés  é- 
taient  chargés  d'engager  la  ville  à  con* 
fentir  que  le  collège  fuprême  d'Ami- 
rauté fût  rétabli  fur  un  plan  propofé 
par  le  Prince  ,  que  tous  les  droits 
d'entrée  &  de  fortie  fusfent  mis  en 
ferme ,  qu'une  nouvelle  compagnie  d'as- 
'furance  fût  érigée  &  que  le  Confeil 
d'Etat  eût  le  droit  de  .décider  tous 
les  procès  relatifs  aux  vaisfeaux^  ven- 
dus ou  loués  aux  Efpagnols ,  po  ur 
croifer  dans  la  méditerranée  contre  1  es 
Français.  Mais  bien  loin  d'être  admis 
dans  le  Conféil  des  trente  lix  %  les  dé- 
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pûtes  ne  purent  parler  qu'aux  Bour-  1638. 
guemaîtres,  qui,  après  avoir  conféré  — — 
avec  le  Confeil,  ne  leur  répondirent 
qu'à  leur  auberge,  &  d'une  manière 
négative,  Cetre  réception  parut  révol- 
tante. On  était  indigné  ,  qu'une  villa 
particulière  ôfât  fe  roîdir  contre  tout 
le  corps  de  la  confédération,  &  vou- 
lût le  maintenir  dans  le  droit  de  four- 
nir des  fecours  à  l'ennemi.  Mais  Ara- 
fterdam  foutenait  que,  fous  le  prétex- 
te fpécieux  du  bien  public,  on  cher- 
chait à  réunir  un  des  principaux  droits 
de  la  Hollande  aux  États  -  Généraux. 
Elle  fit  même  entendre  que  la  liberté 
n'était  pas  asfurée  ;  tant  que  le  Prince 
ferait  maître  abfolu  des  Etats -Géné- 
raux ,  &  qu'il  fallait  travailler  à  di- 
minuer fon  pouvoir  ,  déjà  trop  formi- 
dable. Frédéric  -  Henri  ne  manquait 
pas  de  Confeillers  qui  l'excitaient  à 
recourir  à  ces  moyens  qui  avaient  fi 
bien  réusfi  à  Maurice.  Mais  ce  Prin- 
ce, quoique  dévoré  d'ambition,  était 
d'un  caractère  doux  &  ennemi  des  mé* 
iures  extrêmes.  Il  préférait  de  gagner  les 
efprits  par  la  douceur  &  l'mfmuation, 
11  craignait  de  les  effaroucher  par  la  vio- 
lence. Cependant  cette  méûntelligen- 
ce  ne  laisfa  pas  de  produire  de  fu- 
nestes effets  i  pour  la  maifon  d'Oran- 
ge. Nous  verrons  comment  cette 
jaloufie ,  accrue  par  l'alliance  du  Piin- 
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1638.  ce  avec  le  Roi  d'Angleterre,  augmei» 
'— ""-       ta  l'ardeur  avec  laquelle  on  fit  pasfër 
des  fecours  aux  Rebelles  qui  parvin- 
rent à.  détrôner  cet  infortuné  monar- 
que. 
Grands        Etait  -  ce   pour  braver  la  cour  de 
honneurs    France  Cv  furtout  le  Cardinal  de  Ri- 

'uriede  cneueu '  ou  Pour  reconnaître  les  fer- 
Med;eCiSeen  vices  qu'elle  avait  rendus  à  la  Répu- 
Hoiiaade.  que  pendant  la  Régence,  que  Marie 
de  Medicis  ,  s'étant  traufportée  en 
Hollande  ,  pour  engager  les  Etats  à 
ménager  fa  réconciliation  avec  le  Roi 
fon  fils,  toutes  les  villes  où  elle  pas- 
fa,  la  reçurent  avec  des  honneurs  ex- 
2.  stçumi.  traordinaires?  Amfterdam  fe*  distin- 
gua fur  toutes  les  autres.  Les  com- 
pagnies Bourgeoifes  fe  mirent  fous  les 
armes  &  bordèrent  \ts  rues  où  la  Rei- 
ne devait  pasfer.  On  fonna  toutes  les 
cloches.  Un  Bourguemaître  vint^  la 
complimenter  à  la  porte  de  la  ville. 
Tout  ce  qu'on  put  imaginer  de  plu* 
brillant,  de  plus  ingénieux  en  arcs  de 
triomphe  ,  en  répréiëntations  allégori- 
ques, fut  prodigué  en  fon  honneur. 
Pendant  les  quatre  jours  qu'elle  res- 
ta  dans  la  ville,  les  gardes  ne  pri- 
rent que  d'elle  le  mot  du  guet.  On 
lança  en  fa  préfence  un  navire  au- 
quel elle  donna  fon  nom.  Le  même 
5.  Septemb.  )our  qu'elle  quittait  la  ville  d'Amfter- 
dam  9  Anne  d'Autriche  mettait  au  mon* 
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de  îe  Dauphin,  fon  petit- fils.    Quand 
la  nouvelle  de   cette  naisfance   arriva  1030» 
dans  les  Provinces- Unies,  on  fit  par- 
tout ,      dans  les  villes  ,    de  grandes 
réjouisfances.     On  ne  penfait  guercs, 
dit     un     Auteur      hollandais     C*)V#y,fteP( 
que  celui  dont  on  célébrait  la  naisfan-  v,  Tréd. 
ce  avec  tant  de  joie  ferait  le  fameux  H«m.  y. 
Louis  XIV.  qui  devait  iubjuguer    la23J* 
plus  grande  partie  de  nos  Provinces  & 
mettre    la  République  à  deux  doigts 
de  fa  perte.    Quant  à  Marie  de  Medi- 
cis,  elle  fe  rendit  en  Angleterre  auprès 
du  Roi,  fon  Gendre:  mais  quoi  qu'el- 
le fe  conduisît  de  la  manière  la  plus 
décente  ;  le  peuple  féroce  &.  fanatique 
ne  laisfa  pas  de  l'iniulter  par  cequ'el 
le  était  catholique.     Le   Roi  même, 
dont  l'autorité  n'était  plusrefpectée,ne 
fut  pas  en  état  de  conferver  à  fa  bel- 
le- mère,  les  droits  facrés  del'hofpita-    ■ 
tité ,  le  respect  dû  à  ion  rang  &  à  fes 
malheurs.    Après     un  féjour  de  quel- 
ques mois  ,     rvJarie  Medicis  fut  obligé 
de  repasier  la  mer.      Tout  le  monde 
fait  comment  cette  mère  ou  belle-  mè- 
re de  u ois  grsnds  monarques  fut  ré- 
duite   à    fe    retirer  dans  un  hôpital  à 
Cologne  où  elle  mourut  de  mifere  & 
de    chagrin  :    Etrange    fin    pour  une 
Reine  de  France  ,  qui  peint  d'un  feul 
trait     le    crédit  univerfel  de   Riche- 
lieu &   déshonorera  éternellement  le 
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163  8.  monarque  imbécile    &  faible   qui  fa* 
crifia  les  droits  du  trône ,  les  devoirs 
de  la  reconnaisfance  &   les   fentimens 
de  la  nature  à  la  haine  inflexible  d'un 
minière  aîtier  &  vindicatif 
camp-i-        Ainfi  les  Etats  perdirent  les  follici- 
fuèufe!UUC  tat^ons   qll'iiS   faifaient  auprès  du  mo- 
L  j^J>q  narque    pour  l'engager  à    rapeler    fa 
^  J-0^*  mère  en  France.    Le  Chevalier  Knuit 
qu'ils  y  avaient  envoyé  fous   ce  pré- 
texte ^  réusfitAnieux  à  obtenir  la  con- 
tinuation   du    fubûde    de  douze  cens 
mille    livres.    Mais,   quoiqu'il  fût  ac- 
cordé   fous  la   çlaufe  ordinaire  d'être 
employé  pour  l'exécution  d'une  entre- 
prife  importante,  la  campagne  de  cet- 
te année  ne  laisfa  pas  d'être  abfolu- 
Jitfrm,  r/.  rnent  flérile»     Le  Prince  d'Orange  fit 
u.l7C.apel  de  vaïnes  tentatives  fur  Hulft  &  Guel- 
dre,    pendant    que  les  Français  s'em- 
paraient de  Hesdin  &   d'Yvoy,  &  fe 
faifaient  battre  à  Thionville  par  le  Gé- 
néral Piccolomini.  On  fe  plaignait  dans 
les  Provinces- Unies   du  peu  de  fuc- 
cès  de  ces  campagnes  &  l'on  en  réjet- 
tait  la  faute  fur   l'alliance  faite   avec 
les   Français:  mais,  félon    un  Auteur 
contemporain  (*),    lbccafion    de  faire 
dts    entreprifes    leur    manquait     bien 
moins  que  la  bonne  volonté, 
victoire  de^    La    mer  où    les   coups  fe  portaient 
Troap  fur avec  harmonie  !&  vigueur,    fut  plus 
eue    otjs  favora^|e    aux  Provinces -Unies,.   De- 
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puis  Tan  1637,  la  Hollande  avait  pour  ifiog. 
Lieutenant  -  Admirai  Marten  Harpert- 


zoon  Tromp,  qui  devint  fi  fameux  ÔCdeDunker» 
pour  Vice -Amiral,  Witte  Cornelisfen  ?ue- 
de  Witte,  tous  deux  natifs  de  la  Bril-  jrTfZ~ïr. 
le,   tous   deux  d'une   bravoure  à  Vé- n.  is*. - 
preuve,    familiarifés     dès     l'enfance  *?.z*      n 
avec    la    mer   &    redevables   de  leur4|ï  ±%$J 
élévation  à  leur  feul  mérite.    Le  com- 
merce    était     alors     défolé    par    les 
pirateries   des  armateurs    de   Dunker- 
que.      Ils    avaient,    vers    la    fin   de 
Tan  1638,  pris  environ  quarante  vais  ■  jntfm.  ity 
•  féaux  en  différentes  rencontres,    lis  é-6i*.  &x6* 
taient   devenus  fi  nombreux  qu'on  ne 
pouvait  plus-  les  attaquer  avec  avanta-  ndu  ntF 
ge.     Enfin  fon  apprit  qu'une  escorte  de  sept'.  oa'oK 
treize  vaisfeaux  de  guerre  &  de  trois  ftè~*'tv* 
gâtes    devait    conduire  de  Dunkerque 
iept  vaisfeaux  chargés  de  matériaux  pour 
achever  l'équipement  d'une  flotte  puis- 
sante qui  s'armait  en  Espagne.  Tromp, 
chargé   de  croifer   à  l'entrée   du  port 
de  Dunkerque,    attaqua  cette  flotte,1 
quoique  la  Tienne  ne  fût  que  de  onze 
vaisfeaux.    Par  une  manœuvre  habile* 
il  en  coupa  deux    dont  il    fe  rendit 
maître,  &  fit  entrer  les  autres  dans  le 
port;  après  les  avoir  cruellement  mal- 
traités.   Un  fuccès   au  su  glorieux  lui 
mérita    des  récompenfes   &  des  hon- 
neurs publics.  Le  Roi  de  France,  pour 
l'exciter  encore  plus  contre    l'ennemi 
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*/<Vrv  commun  ,    lui  fit  pafTer  le  cordon  de 
J°3?;  Chevalier  de  St.  Michel. 

une  plone  Au  mo*s  de  Jum'  Tromp  arrêtta  trois 
espagnole  vaifTaux  Anglais,  en  enleva  mille  & 
dans  les  foixaiite  &  dix  Soldats  qui  venaient  de 
^p-^/r^, Cadix  pour  débarquer  à'Dunkerque  & 
2  40.  41/ rendit  les  bâtimens.    Enfin,  Ton  aporil 


apprit 
€ap'eii.  'Ge.  par  des  pratiques  fecretes  qu'on  avait 
fy*^x  "'jusques  dans  fes  fecrétaireries  d'Etat  de 
m™,  de  Madrid  &  de  Bruxelles,  que  les  Espa- 
vréd  -  h.  gnols  mettaient  en  mer  une  Flotte  for» 
"'CsTm.  miclable  fous  Y  Amiral  Oquendo,  leur 


Fréd 
* 


meilleur  Officier  de  marine,  &  qu'elle 
fe  retirerait  dans  les  Dunes,  où  les  An. 
glais  devaient  la  protéger,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fe  fût  jointe  à  la  Flotte  de  Dun- 
kerque  &  qu'elle  eût  débarqué  fur  la 
côte  de  Flandre  un  tranfport  de  douze 
mille  hommes.  D'après  ces  avis  on  en- 
voya l'Amiral  Tromp  croifer  à  l'entrée 
de  la  Manche.  Il  n'avait  que  treize  vais.- 
feaux  lorsqu'il  apperçut  la  Flotte  Es- 
pagnole forte  de  foixante  fept  voiles , 
parmi  lesquels  ils  y  avait  des  galions  qui 
portaient  jusqu'à  62  canons.  Sans  avoir 
égard  à; cette  grande  fuperiorité,  il  com- 
mence l'attaque  à  la  faveur  de  la  nuit, 
avec  ordre  à  fes  vaisfeaux  de  fe  tenir  fer- 
u  SyL  x&>  Pour  s'°"vrir  une  route  dans  la  FloN 
te  ennemie,  en  attendant  qu'on  pût  fé- 
crafér  à  la  jonétion  d'autres  navires*. 
qu'il  favâit  être  prêts  à  vejnir  le  renforcer, 
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Au  premier  coup  de  canon,  il  fut  joint  .  ^q 
par  quatre  vaisfeaux  aux  ordres  du  Vi-     °j"' 
ce -Amiral  dé  Witte.     ,    H  faut™;:  lui 
dit    Tromp ,     acquérir  maintenant  de 
r  honneur  ou  périr:  voilà  Voccajion  de 
fignaler  votre  courage    -,  Je  fuis  p  -et"  , 
lui  repartir  de  Witte   à  bravrk  péril  fur 
vos  pas  6?  même  à  l'affronter  le  premier? 
Ils   tombent  en   même  terns  au  milieu 
de  la    flotte  ennemie  \    &  quoiqu'un 
de  leurs  vaisfeaux  eût  fauté  par  le  feu 
qui  prit  aux  poudres,  ils  la  forcent  à 
fe     replier     dans    les  dunes  d'Angle- 
terre,  après  lui   avoir   pris   deux  gai- 
lions  ,    &  caufé  beaucoup  de  domma- 
ge-   Le  lendemain  Tromp  s'étant  trou* 
vé  fort  de  trente  voiles  ,    tint  les  en- 
nemis bloqués   dans  l'es   dunes  ,  pour 
les   attaquer   à   leur   fbrtie.     Les  An- 
glais chargés  de  les  fcvorifer  ouverte- 
ment, fe  mirent  entre  les  deux  Flottes 
&  paraissent   vouloir   fe  joindre  aux 
Espagnols.    L'Amiral  Pëniïington  vint, 
au   nom  du  Roi  d'Angleterre,   décla- 
rer à   Tromp  qu'il   fe  défendît  toute 
hostilité  fur  les  côtes  &  dans  les  eaux 
de  l'Angleterre.    Mais  les  États,  irri- 
tés d'apprendre  qiïe  les  Anglais  couvris- 
fent  la  retraite  d^  vaisfeaux  qui  pou- 
vaient   s'échapper    ou    prêioslènt    les 
leurs  pour  transporter  les  Soldats  es- 
pagnols à  JDunkerque  •>   ordonnèrent  à 
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jSjp/rromp  de  tenter  l'attaque,  à  la  pre- 
— — —  miere  lueur  de  fuccès  ,  fans  aucun 
égard  pour  les  lieux  ni  pour  aucune 
nation.  En  même  tems  ils  donnèrent 
partout  àts  ordres  pour  lui  procurer 
des  renforts.  La  Hollande,  la  Zéeîan- 
.  de  ,  les  deux  Compagnies  des  Indes 
&  furtout  la  ville  d'Amfterdam  qu'on 
avait  accufée  de  favorifer  les  Espa- 
gnols^ équipèrent  à  i'envi  &  avec  tant 
de  diligence  un  fi  grand  nombre  de 
vaisfeaux;  on  fourniflait  à  Tromp  un. 
sx  oéfob.  £  grande  quantité  de  provifions-  des 
côtes  voifines  de  Zéelande  &  de  Fran- 
ce ,  qu'il  fe  vît  à  la  tête  d'environ  cent  voi- 
les ,  &  en  état  de  forcer  les  Espa- 
gnols. Le  Vice- Amiral  de  Witte  eut 
ordre  de  veiller  fur  les  mouvemens 
clés  Anglais ,  qu'on  était  réfolu  de 
combattre,  au  cas  qu'ils  voulusfent 
foutenir  ^ennemi.  Oquendo,  voyant. 
la  Flotte  des  Etats  le  ferrer  de  près , 
fit  couper  fes  cables  &  tâcha  d'échap- 
per en  longeant  les  côtes.  Plus  de 
vingt  de  fes  vaisfeaux  échouèrent, 
fur  les  fables;  &  la  plus  grande  par- 
tie fut  confumée  par  des  brûlots:  les. 
équipages  fe  fauverent  fur  le  rivage 
Le  reste  de  la  Flotte,  eompofé  d'en- 
viron cinquante  vaisfeaux  *  ne  fe  bat- 
tant plus  qu'en  retraite  ,  fut  pris  ou 
brûlé  ou  coulé  à  fond:  îî  n'y  eut  que 
l'Amiral  Oqueado  qui  vint  à  boutd'é* 
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chapper  avec  environ  fept  autres  &    1639* 
de  gagner  le  port  de  Dunkerque.  ■ 

Cette  défaite  porta  un  coup  mortel  à 
la  marine  Espagnole.    Les  Etats  firent  de 
grands  honneurs  &  des  préfens  magnifi- 
ques à  tous  ceux  qui  s'étaient  distingués 
dans  le  combat.  Ce  triomphe  éclatant  fut 
célébrée  dans  toute  IaR  épublique  par  des. 
rejouisfances  fblemnelles.    Toute  l'Eu- 
rope admira  la  hardiesfe,  la  conduite 
&    la  valeur ,    avec  laquelle  Tromp 
avait    arrêtté    une    fi   puisfànte  Flotte 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  des  forces  fuffi- 
fantes  pour  la  détruire.    Cette  Victoi- 
re parut  encore  bien  plus  importante ,  Hhfï'dî  u 
lors  qu'on  fut,   depuis,   que  la  Flotte?*'*'  4* 
Espagnole  ne  fe  propofait  rien  moins  Munfier- lïi 
que  d'attaquer  la  Suéde  &  de  faire20'  2Z* 
fur  la  mer  baltique  une  retraite  d'ar- 
mateurs,   ausfi  terrible  aux  puisfances. 
du  Nord  que    Dunkerque  l'était  à  la 
France  &  à  la  Hollande.    On  fut  fur- 
tout  étonné  qu'en  deux  femaines  ,  on 
eût  pu  mettre  tant  de  vaisfeaux  en  mer ,  ce 
que,  dit  un  témoin  oculaire,  nulPrin-^^'  ^ 
ce   ne  [mirait  faire   quelque  puisfantxtel 
qu'il  foi  t.      11    eût  pu  ajouter  qu'on: 
voyait  par  là  que  ,  malgré  la  marche: 
lente  &  circonfpecte  du  gouvernement  „ 
orî  ne  peut  lui  reprocher  de  manquer. 
de  vigueur  &  d'activité  ?  dans  ces  cir« 
confiances  extraordinaires  &  presfai** 
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%M%9;  tes  •>  °&  la.,  longueur  des  délibérations 
*™ — ~~  ferait  perdre  des  occafîons  favorables. 
On  allure-  cependant,  que  les  Etats  ba- 
lancèrent longtems^  avant  de  fe  rèfou* 
ârQ  à  violer  les  respect  dû  à  la  nia  tes- 
té du  Ri  d'Angleterre:  Fiederîc - 
Henri  même  chancela  ;  nous  verrons 
bientôt  les  intérêts  fecrets  qu'il "avait 
à  ménager  avec  ce  monarque  ;  enfin 
un  b  itim;nt  fût  expédié  pour  porter  à 
Trunp  des  ordres  de  ne  point  com- 
battre; mais  ce  bâtiment  s'étant  vu  en 
diriger  de  tomber  entre  les  mains  de 
Fennemï  ,  jetta  heureufement  les  iet- 
Mtfh*.  r^tres  à'm$  la  mer-  ke  Roi  d'Angîe- 
*i7  t^*/.  terre  fe  plaignit  hautement  de  ï'àteiiU 
m  h-  te  portée  aux  droits  de  tous  les  fou- 
verains  autour  de  leurs  côtes*  Il  fit 
des  menaces  ;  mais  l'embarras  que  lui 
donnaient  les  propres  fujets  ,  les  rirent 
spore aer  à  leur  jufte  valeur.  On 
rapporte  môme  que  les  Anglais  5  qui 
n'aimaient  pas  les  Espagnols ,  parce 
qu'ils  étaient  papiste^  &.  protégés  par 
leur  Roi>  penchaient  pour  les  Hollan- 
dais* Bien  -  loin  d'exécuter  à  la  ri- 
gueur les  ordres  de  Charles,  ils  s'em- 
parèrent de  pluiieurs  vakïëaux  Es- 
pagnols, qulls  jugèrent  de  bonne  pri- 
fc  ,  fans  doute  ,  ibus  le  prétexte  ipé- 
'  cieux  ,  qu'également  ils  auraient  été 
gris  ou  détruits  pax  les  Hollandais.* 
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Cependant  les  Etats  ne  purent  déro- 1 639. 
ber    leurs    vaisfeaux    marchands    aux    y^,^ 
armateurs  de  Dunkerque.    A  peu  près  forts  pour 
dans  le  tems  qu'ils  remportaient  une  Exprimer  le* 
grande  victoire,   ces  intrépides   Cor~^^r% 
iaires  leur  enlevèrent  jusqu'à  vingt-feptqwv.s. 
navires  marchands.     Un  fe  vangeait,^;r/*w-S!6* 
il  est  vrai,   quelquefois,  en  enlevant ï/j/."^/.2"' 
quelques-uns  de  ces  armateurs;  mais3f.j3l.W4i».. 
cette  vangeance  était  dispendieuse  &. 
âeïile.    On  ne  trouvait  que  des  hom- 
mes ,  au  lieu  que  les  navires  enlevés 
par   les   Dunkerquois   étaient  chargés 
de  marchandifes.     Un  grand  nombre 
de  marchands  d'Amfterdam  furent  rui- 
nés. En  1641,  ils  expqferent  le  tableau 
de  leurs  défastres;  mais,  tous  les  or- 
dres donnés  pour  en  arrêtter  le  cours, 
furent  fans  fruit. 

Pendant  l'été  de  Tan  1640,  Trompinffffi£r 
tenta  vainement  de  bloquer  ce  port  fife. 
redoutable    à   la  navigation  des  Pro-?fl//*  R{/\ 
vmces-L-nies.    rredenc- Henri  ne  fut 
pas  plus  heureux  fur  terre ,   quoique 
les    Français   fufent  une  civerfion  a- 
vantageufe  en  affiegeant  Arras ,  dont 
ils  s'empirèrent  au  mois  d'Août.    Il 
vit^  encore    échouer  deux  entreprifes 
qu'il  avait  formées  pour  s'emparer  de 
Bruges    &   de   ttuist  ;    quoiqu'il  eût 
pénétré  bien  avant  dans  le  puys  enne- 
mi: le  Comte  Henri   Gafimir  de  Nas- 
iau,  envoyé,  pour  attaquer  une  redou* 
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1640.    te»  fut  obligé  de  battre  en  retraite* 
■        ,\  après  un  engagement  très  vif.  Il  reçut 
même  une  bleflure  dangereufe  ,  dont 
il  mourut  à  la  fleur  de  fon  âge,  le 
12  Julliet.      Grande  perte,  difent  le» 
mémoires  de  Frédéric  •  Henri  ,  c'était 
un  jeune  homme  plein  de  courage:  le 
tems    &    l'expérience    eusfent  ralenti 
fon  trop  grand  feu  *     &  mûri  fon  ju- 
gement» 
Guillaume-    Les  grandes  espérances  que  ce  jeu- 
staïïder  ne    Stathouder   faifait   concevoir,    a- 
de  Fr.fe  &vaierrt  donné  de  bien  plus  hautes  idées 
Frédéric  -   de  fes  talens.     En  un  mot  cette  per- 
firnninpae  te  fut  plus  fenfible  à  la" République 

tiromngue,  r  ,■  .  r  x 

©rame1.  &  qu  a  tredenc-  Henri,    Ce  Prince  ver- 
Drente.      fa  des  larmes  fur  cette  mort  j  mais  r 
g^dit  un  auteur  Hollandais,*;*)  c'étaient, 
verv.  «p  '/au  fond ,  des  larmes  de  joie.    11  crut 
iev.   v.  ^que  le  moment  était  arrivé  de  réunir 
mZM5'  fur   fa   tête    les  divers  Stathouderats 
Frrd*-H.    de  toutes    les  Provinces-    Il  foupirait 
zj7  Capeiu&vtc  d'autant  plus  d'ardeur  pour  cette 
n?7rfô.  augmentation   de    pouvoir  ,   qu'il  eût 
voulu    transmettre    le  gouvernement  - 
général  à  fon  fils,  pour  le  rendre  plus 
digne    d'époufer  une  PrincefTe  d'An- 
gleterre qu'il  follicitait  pour  lui.   Aus» 
fi  le  Comte  Guillaume-Frédéric,  frère 
du  défunt  ,  implorant  fon  crédit  dans 
les  Etats    des  Gouvernemens  vacans, 
s'aperçut  bientôt  qu'il  s'était,   comme 
©a  dit  3  ea-afcfd  au  R&nard*  Un,  ageat 
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fecret  du  Prince  vînt  même  folliciter  1640. 
la  Comte  de  renoncer  à  fa  concur- 
rence  &  d'être  allure  qu'on  le  ferait 
Lieutenant  ou  Vice  -  Stathouder  ;  par- 
cj  que,  pour  donner  plus  de  folidité 
&  d'harmonie  à  la  machine  du  gou- 
vernement, il  était  à  propos  qu'il  fût 
réuni  fous  un  feul  Stathouder.  Guil- 
laume-Frédéric, étonné  de  cette  ou- 
verture, ne  pur.  s'empêcher  de  dire, 
que  le  rang  de  Capitaine  valait  mieux 
que  celui  de  Lieutenant,  Il  n'en  tra- 
vailla qu'avec  plus  d'ardeur  à  faire 
agir  fcs  partifans.  11  fe  rendit  en  di- 
ligence en  Frife  ,  pour  prévenir  les 
manœuvres  .de  Frédéric -Henri.  Déjà 
ce  Prince  avait  engagé  \t3  Etats- 
Généraux  à  faire  en  la  faveur  une 
députation  aux  Etats  de  Frife  &  de 
Groningue:  Mais  en  paraisfant  fe  prê- 
ter à  Çqs  vues,  des  membres  de  cette 
a'flemblée  avaient  écrit  à  Guillaume  - 
Frédéric  qu'il  fe  hâtât  de  pourvoir  à 
fes  propres  intérêts.  Les  partifans  du 
Comte  agirent  fi  puisfamment,  ce  les 
Etats  de  Frife  étaient  fi  jaloux  d'a- 
voir un  Stathouder  particulier ,  que 
Guillaume -Frédéric  était  déjà  choilt, 
lorsque  \qs  Députés  des  Etats -Géné- 
raux arrivèrent  àLeeuwaarde.  Voyant 
qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  dans  la 
Frife,  ils  tournèrent  leurs  vues  fur  les 
autres   Provinces.     Le  petit  Pays  de 


i%2     La  RéPUsLiçuE  ©es 

164.O.  I^rente  ne  ^at  Pas  difficile  à  gagner. 

- .  ■  .*  Mais  la  Province  de  Groningue  & 
Ommelandes  était  partagée  de  fenti- 
mens.  La  plus  grande  partie  inclinait 
pour  Guillaume -Frédéric  :  mais  les 
anciennes  disputes  entre  les  deux  corps 
de  cette  Province ,  étant  pendantes 
devant  les  Etats- Généraux  où  le  Prin- 
ce d'Orange  avait  le  plus  grand  cré- 
dit, on  craignait  que  les  Ommelandes 
ne  le  proclamasfent  Stathouder,  pour 
s'asfurer  fa  faveur,  au  cas  que  la  vil- 
le vînt  à  fixer  fon  choix  fur  Guil- 
laume-Frédéric» Les  partifans  de  ce 
dernier  rirent,  cependant,  de  grands 
efforts  en  fa  faveur.  On  dit  même 
que  Sohnius ,  Secrétaire  du  Comte , 
Oostheim  fon  Maître  •■  d'Hôtel  &  le 
Bourguemaître  Eifinga,  pour  gagner  à 
la  fois  les  gens  raifonables  &  lesfots, 
xepréfenterent ,  pour  les  premiers  , 
combien  la  liberté  ferait  expofée  fous 
un  feul  Stathouder.,  &  pour  les  fé- 
conds, que  le  Prince  d'Orange  n'était 
pas  orthodoxe  fur  l'article  de  la  reli- 
gion ,  <Sc  cherchait  à  rétablir  le  papis- 
me. Mais  les  pratiques  &  le  crédit 
du  Prince  d'Orange  ne  tardèrent  pas 
à  prévaloir.  La  ville  ,  ayant  com- 
mencé par  le  nommer  au  Stat- 
houderat  ,  fut  bientôt  imitée  par 
les  Ommelandes.  Lorque  Frédéric  - 
Henri  le  rendit  à  Groningue ,  il  en 


Provinces-Unies.      159 

obtint    même    la    furvivance  pour  le 
jeune  Guillaume,  fon  fils,   qui   Tac-    1640. 
compagnait.     Mais    il    ne    put  jamais 
pardonner  à  ceux  qui  Pavaient  traver- 
fé  dans   tes  vues.    Le  nouveau  Stat- 
houder  de  Frife  ne  put  pas  même  re- 
gagner fes  bonnes  grâces,  en  renvoyant 
de   fa    maifon  Oostheim  &   Sohniiis , 
qui  l'avaient  fi  bien  fervi.     On  donna  d*fr*  * 
îe  Régiment  que  lbn  frère  avait  com-^  "^ fî^S 
mandé  auComte  de  Solms.  Les  Etats  Au-  75c'_ 
téurs  de  la  révolution  arrivée  en  1637 
dans  le   Gouvernement  de  Frife ,  en 
vinrent  jusqu'à  foutenir  ceux  qui  en 
étaient   mécontens.     Enfin  le  Comte 
Guillaume,  quoique  défespéré  de  s'ê- 
tre  vu   enlever  deux  Stathouderats  » 
fut   en  bute  à -tant  d'attaques  &  de 
mortifications    à  caufe  de  celui  qu'il 
avait   eu  le  bonheur  d'obtenir ,   que 
fon  ambition  céda  à  l'amour  du  repos* 
Il  abandonna  tous  les  droits  qu'il  pou- 
vait prétendre  à  transmettre  fa  digni- 
té  à  fes  héritiers.     Il  n'eût  pas  plu- 
tôt fait  cette  démarche  que  le  Prince 
d'Orange    &  les  Etats -Généraux  le 
foutinrent    contre    les    mécontens    & 
vinrent  à  bout  de  maintenir  dans  le 
droit    de    nommer  les  magiftrats  des 
villes.    C'est  ainfi  que  Frédéric  -  Ben* 
ri  obtint  l'espérance  de  voir  les  dhTé- 
rens  Stathouderats  réunis  dans  fa  pos- 
térité.   11  ne  prévoyait  gueres  que  la 
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1640    branche   de   NafTau-Dietz,  qu'il  vou- 
■  lait  dépouiller,  ferait  la  feule  qui  con- 

ferverait    constamment    les    liens    & 
qu'environ  un  fiécle  après ,    elle  vien- 
drait à  bout  de  confommer  cette  ré- 
sàiHaume ,  ûnioâ  à  la  quelle  il  avait  échoué, 
fels.de  Fre-     Son    projet    paraisfait   d'autant  plus 
deric-Henri  dangereux    aux    Républicains    zélés , 
pPrfncetTe ne  qu'il  venait  de  réusfir  dans  celui  de 
<fAngieter- procurer  une  alliance  royale  au  jeune 
"'itCem  n  Guillaume,  fon  fils.     Là  Reine  mcre 
709-741.  '  de  France  avait  fait  la  première  ou- 
7so.  'soî.verture  de  ce  mariage  pendant  fon  fé- 
814,    815. jour  cn  Hollande.      Cette  propofîtion 
iev.  vf  ^n  avait,  lans  doute,  pas  peu  contribué 
Groot.  *8©.aux  honneurs  que  le  prince  d'Orange 
***•         avait  eu  foin  de  lui  faire  rendre.     A 
fon  arrivée  en  Angleterre  ,    elle  s'en 
ouvrit  au  Roi  fon  gendre  &  à  la  Rei- 
ne, fa  fille;  elle  fut,  enfuite,  appuyée 
par  deux  députés  que  Frédéric- Henri 
y  envoya.    Ce  parti  paraisfait  d'abord 
inégal,  il  femblait  étrange  que  le  fils  d'un 
petit  Prince  qui  fervait  une  République, 
recherchât  une   PrinceiTe  qui  pouvait 
hériter  de  trois   Royaumes   &  comp- 
tait un  Roi  de  France  pour  fon  grand- 
père.    Mais  on   repréfenta  fi   bien  la 
gloire  de  la  maifon   de  Nasfau    qui 
avait    donné    un   Empereur  &  s'était 
déjà   alliée  à   la  maifon  de  Bourbon, 
la  puisfance  d'un  Stathouder  au  quel  il 
se  manquait*  difait-on,  que  le  titre 
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pour    être   fouverain    d'un    Etat    qui   1 640. 

jouait  un  des  premiers  rôles  en  Europe ,  — ' ' 

&  posfédait  des  Royaumes   dans   les 
Indes  ,  que   Charles  I  fe  rendit  faci- 
lement,   il  croyait  d  ailleurs  que  cet- 
te   alliance  pourrait  fervir  à  disfiper 
les  préjugés  de  fes  peuples  qui  l'accu- 
faient  de  papisme,  à  lui  procurer  les 
fecours   des  Provinces -Unies  dans  les 
troubles   où  il  était  engagé  &  même 
à  les  détacher  de  l'alliance  de  la  Fran- 
ce.    Dès    que     le    Prince   d'Orange 
fut   asfuré  du  confentement  de  Char- 
les,  il    avertit  les  Etats  -  Généraux  & 
ceux    de   Hollande  qu'ayant  appris , 
indireàement  ,   que  fa  Majefté  Britan- 
nique était  portée  à  contracter  allian- 
ce avec  fa  maifon  ,   il  jugeait  à  pro- 
pos de  leur  en  donner  avis ,  &  de  les 
prier  d'y  envoyer  une  députation,  pour 
faire  la  demande  de  la  jeune  Princefle 
Marie  en  leur  nom  &  au  Tien.     Les 
Etats    envoyèrent ,   en    conféquence  , 
une    ambasfade  folemnelle  en  Angle- 
terre; mais  quoique  le  Prince  les  eût 
aiTurés  que  Marie  avait  été  élevée  dans 
la  religion  réformée  ,    telle  qu'on  l'e- 
xerçait publiquement  dans  les  Provin- 
ces -  Unies,  on  ne  laisfa  pas  d'exiger 
dans  le   contrat ,  qu'elle  pourrait  fui- 
vre  les  rits  de  FEglife  Anglicane.  La 
dot  fut  fixée   à   quarante  mille  livres 
Sterlings.  L'époux  lui  donnait  de  ion 
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164.O.  c^  c*n(ï  ?ens  ^vres  fterlings  par  mois . 

\ iU  pour  fes  menas  plaifirs  &  lui  asfurait 

un  douaire  de  dix  mille  livres.  L'A- 
miral Tromp  fut  chargé  de  conduire 
le  jeune  Prince  en  Angleterre  avec 
une  flotte  de  vingt  vaisfeaux.  Mais 
la  Princesfe  ne  vint  en  Hollande  que 
deux  ans  après,  lorsqu'elle  eût  atteint 
fa  douzième  année.  Les  Etats  déli- 
bérèrent depuis ,  s'ils  offriraient  un  pré- 
lent aux  nouveaux  époux  :  mais  les 
villes  y  parurent  fi  peu  dispofées  qu'on 
ne  voit  pas  qu'elles  y  aient  donné  leur 
confentement.  Nous  verrons  dans  la  fui- 
te les  révolutions  importantes  que 
cette  alliance  entre  les  maifons  de 
Stuart  &  d'Orange  fit  naître  pour 
la  gloire  de  cette  dernière  ,  &  que  Fré- 
déric-Henri, avec  toute  fon  ambition, 
était  bien  éloigné  de  prévoir. 
cran  te*  Suivant  les  notions  de  notre  politi- 
d«  Repu-  que  Européenne ,  quoique  peu  fondées, 
wicains  'fur  la  France  ne  vit  pas  de  bon  œil  cet- 
h  grandeur  te   alliance  du  Prince  d'Orange  avec 

de  la  mai-  -n     »  •  r  •  ±y  1 

r«n  de  un  R 01  qui  pasfait  pour  trop  zélé  par- 
Nasfau.  tifan  des  Efpagnols,  Mais  il  eft  cer- 
tain que  Frédéric -Henri  eût  préféré 
jtitfem.  11,  ^e  sellier  avec  la  maifon  de  Bourbon, 
73c.  '  'fi  la  différence  des  religions  n'y  eût 
D'Eflrad.  mis  obftacle.  11  n'en  reiîa  pas  moins 
s/.96sT'  atta-ché  aux  Français  ;  parceque  ^s  vues 
73'.  i<î.  72.  s'accordaient  toujours  avec  les  leurs 
fur  le  projet. du  partage  des  Pays-bas? 
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On  voit  même  que  Tes  liaifons  avec  1640, 
le  Cardinal  de  Richeîieu  devinrent 
plus  étroites  que  jamais  :  mais  ces  dif- 
férentes liaifons  politiques  ne  rirent 
qu'augmenter  les  craintes  de  ceux  qui 
regardaient  Faccroisfement  de  la  mai- 
fon  d'Orange  comme  dangereux  à  la 
liberté.  L'éclat  qu'elle  recevait  d'une 
alliance  avec  une  tête  couronnée ,  offus 
quait  leurs  yeux.  Frédéric-Henri  ve- 
nait de  manifefter  fon  projet  de  deve- 
nir Stadhouder  de  toutes  les  Provin. 
ces  :  quelle  barrière  oppofèr  à  fa  puis- 
fance  quand  elle  s'étendrait  fur  la  moi- 
tié des  Pays -bas  Autrichiens  où  la 
qualité  de"  Margrave  d'Anvers  &c. 
lui  asfurait  déjà  de  grandes  prérogati- 
ves ?  Mais,  il  n'était  ni  prudent,  ni 
civil  de  faire  paraître  ces  craintes.  11 
fallut  donc  prendre  un  détour.  Pour 
mettre  des  bornes  à  faggrandisfement 
de  Stadhouder,  on  fit  éclater,  plus  vi- 
vement que  jamais,  la  crainte  chimé- 
rique, mais  fpécieufe,  de  l'aggrandisfe* 
ment  de  la  monarchie  Françaifë.  Le 
Stadhouder  fe  vit,  même,  comme  for* 
ce  d'écrire  en  France  vers  la  fin  de 
cette  anrée  que,  quoi  qu'il  eût  fait  tout 
fon  posiibîe  pour  favorifer  les  deslcins 
de  fa  majt-(té,  malgré  les  remontrances 
qu'on  lui  a  faites  fur  cela ,  malgré  la 
mauvaife  aifpoftiion  des  peuples  ,  // 
$rôy&:t    qu'il    était  de  la  prudence  de 
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ï  6±Q    ismPorîfsr  pour  détruire    ces  fûupçom» 
^       Cet    avis    fut    caufe    que    les    Fran- 
çais  portèrent  Tannée   164a  leurs  ar- 

p-oïeis      mes  ^ns  ^^ta^e  &  *a  Catalogne. 

«oncerte's        L'Inftru&ion  du  Sieur  de  la  Thuil- 

avec  ia  ierie  p0llr  remplacer  à  la  fyi  de  l'an- 
ra"ce*  née  1640,  le  Comte  d'Eftampes  Ara- 
basfadeur  ordinaire  de  France . auprès 
des  Etats,  jette  de  nouvelles  lumières 
fur  les  difpofitions  dts  efprits.  Il  était 
chargé  d'engager  le  Prince  d'Orange, 
à  féconder  avec  plus  de  vigueur  les 
efforts  de  la  France;  &  comme  les 
fentimens  de  ce  Prince,  difait  -  on, 
étaient  cachés  &  difficiles  à  pénétrer, 

wîeqiief.  il  n'oubliera  rien  pour  les  découvrir. 
Il  devait  ausli  gagner  la  Princesfe 
fon  Epoufe,  connue  pour  avoir  beau- 
coup d'empire  fur  fon  efprit  :  il 
ne  devait  pas  même  craindre  de  la 
flatter  ,  mais  avec  le  foin  de  ne  fai- 
re aucune  basfesfe.  Le  Comte  D'Es- 
trades  fut  chargé,  dans  le  même  tems, 

&Ejîraa...£Q  préfenter  à  cette  Princesfe  defpen- 

jtttfa»  11.  dans  d'oreille  qui  coûtaient  cinquan- 
te mille  écus.  Après  ces  précautions, 
""""les   deux  Ambasfadeurs  s'abouchèrent 

1041»  avec  le  Prince  d'Orange  fur  les  opéra- 
tions de  la  campagne  prochaine.  On 
convint  que  Frédéric  -  Henri  s'avance- 
rait jusques  fur  le  canal  de  Bruges 
pour  favorifer  la  conquête  d'Aire  ou 
les  Français  viendraient  mettre  le  fie- 

ge. 
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ge.     Le    Roi    promit    d'asfister    les  iftir. 

Etats  de  douze  cens  mille  livres:  le   — — 

Monarque  &  les  Etats    s'engageaient 
à    mettre  ,    chacun  ,    fur    pied    une 
armée  de  vingt  deux  mille  cinq  cens 
hommes.     Frédéric- Henri  ne  put  ou- 
vrir   la  «campagne    qu'au    commence-  M/ni  de 
ment  du  mois  de  Juin  ;   il  s'empara  ,  fw.'h. 
cependant,  du  fort  de  Gennep,  pofte  25L*- 
important  fur  le  confluent  de  la  Meu-2*5  "  z"' 
fe  &  du  Niers  que  le  Cardinal  Infant 
avait  emporté  Tan  1635.    Quoi -qu'il 
n'eût  pu  pénétrer  entre  Gand  &  Bru- 
ges, les  Français  ne  laisferent  pas  de  ' 
prendre  le  ville  d'Aire,  qu'ils  reperdi- 
rent enfuite  ;  mais  après  sJ'être  dédom- 
magés par  les  conquêtes  de  Lens,  de 
Bapaume  &  de  "la  Basfée. 

La    plus    grande   perte    pour   les  Mort  in 
Pays -bas  Espagnols,  fut  celle  du  Car- firdi~ai" 
dinal  infant  qui  mourut  le  9  de  No-        u 
vembre  à  Bruxelles.    Ce  Prince,  plus 
p-opre  au  commandement  brillant  d'un 
Etat  &  d'une  armée,  qu'aux  fondions 
obfcures   &    pacifiques  du  ïacerdoce  ,  ^fm  "• 
s'est  acquis  une  gloire  immortelle  pzr 'vende 
la  manière  également  courageufe,   zc-Fted'  H* 
tive   ce  prudente  dont  il  défendit  les  i0lml 
Pays-bas,  dans  un  tems  où  la  ligue  & 
les  armées  de  la  France  &  des  Etats 
femblaient  devoir  les  engloutir.    L'ad- 
rmnïftration  pasfa  après  îa  mort  à  Don 
Francisco  de  Melo,  au  Marquis  de  Ve- 
Tomt  VI.  ^G 
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ïtfAï   *at*a  9  au  Comte   ^es  Fontaines  &  à 

.  I04x*  quelques  autres  :    mais  D.  Francisco 

de  Melo  eut  la  principale  direction  des 

affaires   &    bientôt  après  le  titre  de 

Gouverneur-  Général. 

La  cataio-      D'autres  événemens  bien  plus  étran- 

gne  &  ie   ges  &  plus  imprévus  confondaient  la 

rorrugai     poiitique    Espagnole     &   renverfaient 

Secouent  le  t".  k   rr  •  r  j  i 

joug  de  l'Es- fes  deûems  avec  fa  grandeur.  Les 
pagne.  habitans  de  la  Catalogne,  jaloux,  dans 
tous  les  tems,  de  leurs  privilèges,  fe 
révoltèrent,  parce  qu'on  voulait  y  por- 
ter atteinte ,  &  fe  donnèrent  à  la  Fran- 
ce. Les  Portugais,  excités  contre  les 
Castillans  par  l'oppresfion,  par  la  hai- 
ne nationale  ,  par  le  resfentirnent  des 
conquêtes  riches  &  brillantes  dont  on 
les  avait  laisfé-dépouiller,  n'attendaient 
que  l'occaûon  favorable  de  rompre 
leurs  fers.  Ils  fe  révoltèrent  à  i'ex. 
ï^fo^^'emple  des  Catalans.  Us  abjurèrent 
l'autorité  de  Philippe  IV.  Ils  placè- 
rent le  Duc  de  Bragance  fur  le  trône 
de  fes  pères  ,  fans  qu'une  il  grande 
révolution  coûtât  d'autre  facrifice  que 
celui  de  deux  inftrumens  de  la  tyran- 
nie* (  *>    Les  Espagnols  avaient  pris  û 


(*)  Cette  grande  révolution  occupa  long- 
tenis  les  esprits  ;  &  le  feul  Philippe  IV. 
l'ignorait.  On  n'ôfait  lui  annoncer  cette 
accablante  noavelle*    Enfin  Olivarès,  affec- 
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peu  de  mefures  pour  conferver  leurs 
ufurpations,  que  tout  ce  qui  leurres-  164T. 

tait  des  étnblisfemens  Portugais  en  A-  * 

fie,  en  Afrique  &  en  Amérique,  fui- 
vit  le  même  exemple  &  reconnut 
Jean  IV.  de  Bragance  pour  Roi. 

Ce  nouveau  Monarque,    regardant  ms*  <i«* 
les  Espagnols  comme  fes  ennemis,  de- Etatsavecî« 
vait   fe    lier    naturellement    avec   les  FJct%*' 
Provinces  -  Unies.     Il  envoya  Triftan    ™  ' 
de    Mendoza    pour    traiter    avec    les 
Etats    Généraux.  Ce  député  ne  trou- 
va pas  la  moindre  difficulté  à  fe  faire 
reconnaître  pour  Ambasfadeur  :  il  re- 
çut tous  les  honneurs  dûs  au  Repré- 
fentant    d'une    tête    couronnée.      Les 
Etats    avaient    même    déjà  réfolu  de 
foutenir    le  nouveau  Roi  du  fecours 
d'une  Flotte.    Il  était  vifibîe  que  ces 
deux  puiiTances ,    ayant  le  même  en- 
nemi à  combattre  &  la  même  caufe  à 
défendre ,  devaient  s'unir  &  fe  liguer  en-   " 
fcrable:  mais  elles  avaient,  toutes  deux, 
d'autres  intérêts  qu'il  n'étaitpas  facile  de 


tant  un  air  ferein  &  liant :Sire,  lui  dit-il,  U 
me  nera  de  tourner  au  Duc  de  Bragance, 
Il  s9 est  fait  élire  Roi  de  Portugal.  Sa  folie 
vous  vaut  une  confiscation  de  douze  millions. 
Le  Roi  fe  contenta  de  répondre:  il  faut  y 
mettre  ordre  ,  &  fe  replongea  dan  le  fe;n 
ttesplaifirs. 

G  a 
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1641*  concilier.     Presque    toutes    les   con- 
'  '  quêtes  faites  par  les  Etats  dansl'Afie, 

F  Afrique  &  l'Amérique  avaient  appar- 
tenu jadis  aux  Portugais.  11  ne  pa- 
raisfait  pas  jufte  que  les  premiers  Au- 
teurs de  ces  grandes  découvertes  &  de 
ces  riches  établisfemens  fusfent  obli- 
gés d'y  renoncer  à  jamais  ,  pour  avoir 
eu  le  malheur  de  luccomber  îbus  les 
armes  viétorieufes  d'une  puîsfance 
dont  ils  avaient  toujours  détesté  la  do- 
mination. D'un  autre  côté  les  Etats  , 
ayant  fait  ces  conquêtes  dans  une  guer- 
re légitime,  ne  devaient- elles  pas  être 
S*Ti  ^i^"  bonne  prife  ?  Abandonneraient - 
Jitf^n/'tlB  des  établisfemens  auxquels  ils  de- 
7J4-  7  s  s.  vaient  leurs  richesfes  &  leur  puisfan- 
ce?  Les  deux  compagnies  àes  Indes 
n'étaient  pas  même  contentes  (Tune  révo- 
lution qui  devait  changer  la  face  des 
affaires  à  leur  égard  &  ruiner  leurs 
espérances  futures.  Mais  les  Etats- 
Généraux  &  le  Prince  d'Orange  qui 
étaient  ravis  d'une  révolution  propre  à 
porter  le  dernier  coup  au  colorie  chan- 
celant de  la  puisfance  Espagnole  &qui 
cherchaient  plutôt  à  reculer  les  fron- 
tières dans  les  Pays  -  bas  ,  qu'à  faire 
ùqs  conquêtes  éloignées  ,  ■  infisterent 
pour  un  accomodement  qui  fut  entamé 
fur  le  champ.  Le  traité  ne  fut  conclu 
que  le  22  juin.  On  convint  d'une 
trêve  d^  dix  ans,  pendant  la -quelle 
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chacune  des  deux  puisfanees  confer-  .jg^j. 
verait  les  Pays  dont  elle  était  en  pos-        "*" 
fesfion.     Mais  les  Etats  ou  peut- être 
les  deux  parties  ,  également  de  mau- 
vaife  foi ,  firent  ftipuler  que  le  traité 
>ne  fortirait  Ton  effet  que  dans  un  an, 
ou   fitôt  que  la  nouvelle  ferait  portée 
dans  les  lieux  qui  faifaient  l'objet  du 
d'.néren.-i.    En  conféquence  de  ce  trai- 
té, les  Etats  envoyèrent  une  flotte  de 
quinze    vaisfeaux    de    guerre  &  cinq 
•frégates    au    fecours    des    Portugais. 
Mais  la  Compagnie  des  Indes   Occi-  m f 
dentales  ,   ayant  prévu  cette  négocia-  lw'a  <«&- 
tien  ,   avait  déjà  fait  palier  des  ordres  cUt/fitre^ 
fecrets  ,   pour  qu'on  fe  portât  rapide z^^*//* 
ment  à  de  nouvelles  conquêtes.    L'at  ï.  ^z'.% 
taque  de  Loanda  &  de  Fisle  St*  Tho-^^-T.tr. 
.nié  en  Afrique  &  de  Maragnan  dans^"^^* 
,1e  Bréfil,  fut  fans  doute  un  des  effets  de  /»  sr«. 
ces  ordres.  Envain  les  Portugais  ^Lîi  337737* 
défendaient    ces    places    demandèrent Diihm  ÎZtJ* 
des  fuspenfions  d'armes;  en  attendant 
la  nouvelle  d'un  accomodement  qu'on 
prévoyait    devoir    fe    faire    entre   Iqs 
deux  nations  :  ils  furent  obligés  de  fe 
rendre.    Heureufement ,  avant  que  la 
nouvelle  de  cette  révolution  fût  con- 
nue, la  compagnie  des  îndes  orientales 
s'était   déjà  rendue   maîtresfe  de  Ma- 
lacca,  ville  de  la  plus  grande  impor- 
tance fur  la  côte  des  Malais  api  es  un 
long  fiége  ,   de  Coiombo  &:  de  plu- 

G  q 


150     La  RéPUBLiQUE  êes 

1(541.  £eurs  PIaces  importantes  dans  PIslede 
- — Z_  Ceylon.     Mais    lorsque   la    trêve   de 

J>nhu  120 dî?  an,s  fHÏ  Publiée  dans  les  Indes, 
Le  cure    'elle  n  en  fut  pas  mieux  obfervée  de 
*/•  2:3.    part  &  d'autre,    La  cour  de  Lisbone 
■**•        perdit  fon  tems  à  repréfenter  l'injuftice 
&    l'abfurdité    de    ruiner    d'un  "côté 
ceux  qu'on  allait  fecourir  de  l'autre  : 
mais  toute  occupée  du  foin  d'affermir 
fa  nouvelle  indépendance,  elle  n'était 
gueres  en  état  de  faire  respecter  la  jus- 
tice de  fes  réclamations.     Elle   avait 
befoin   de  ménager  un  allié  dont  elle 
fe  promettait  de  grands  fecours  &dont 
la    puiifance    maritime,  était  alors  la 
plus  formidable  de  l'univers» 
TT—     Malgré  la  foibleire  des  Espagnols , 
iu4~.   chaffés  du  Portugal  &  battus  partout 
^ampagne  dans  ^  Catalogne  ,  les  campagnes  des 
Pays  -  bas    ne    furent   pas  heureufes» 
Toujours  fous  le  prétexte  apparent  & 
fpécieux  que  le  poids  des  taxes  était 
exceffif  &   qu'il  fallait  conferver  une 
barrière  entre  la   France  &  la  Répu- 
Vfotraâ.  blique ,  on  négligeait  d'affilier  le  Prin- 
>£».  7£   ce  d'Orange  de  fecours  fuffifans  pour 
Fred.  h.    profiter  des  circonftances.    Les  Espa- 
3©7  -  3"-gnols  reprirent  même  Lens  &  la  Baiïee 
fur   les  Français  &  battirent  le  Maré- 
chal de  Guiche  à  tionneeouru    Tout 
le  fuccès  de  la  campagne  fe  borna  de 
la  part  de  Frédéric -Henri  à  les  em- 
pêcher de  de  fe  joindre  aux   Impé- 
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riaux  que  les  Français  commandés  par 

le   Comte   de   Guebriant  avait  battus    1042. 

au  commencement  de  l'année  à  Kern- 

pen. 

Les  Etats  &  la  France  étaient  alors  R^o'uiioa 
dans   une   crife    délicate.    Lqs  Espa-ej^*n^; 
gnols  redoublaient  les  inftances,  poursiy. 
renouveller  une  négociation  de  paix  avec 
les  Provinces  -  Unies.  Le  defpotifme  de 
Richelieu  venait  de  caufer  une  révolte 
dent  Louis  de  Bourbon  Comte  de  Soisfons 
&  les  Ducs  de  Bouillon  &  de  Guife  é-' 
taient   les   chefs.      Quoique    la    mort 
du   Comte    moisfonné    au    milieu  de5  >'V/. 
la    victoire ,    eût    disfipé  ce   premier16*1, 
omge,  un  autre  s'émit  ausfitôt  formé. 
Cinq -mars    devenu  Grand  Jicuytr  & 
favori   du  Roi,  refolut  de  perdre  Ri- 
chelieu. Jeune ,  ambitieux  &  ténéraire  , 
il  imagina  de  parvenir    à  fon  but  en 
attirant"  les  Ducs  d'Orléans  &  de  Bouil- 
lon ,  &  même  l'Lfpagne  dans  le  cora- 
plot.     Il  avait  déjà  fu  captiver  le  cœur 
du  Roi.     On   ajoute  que  le  miniftre  * 
malade   &   dévoré  d'inquiétude,   s'at- 
tendait  au   dernier   malheur,   lorsque 
fii   bonne  fortune    lui  fit  découvrir  le 
traité  fait  avec  FLfpagne*    Le  Grand 
Lcuyer   petit  fur  FéchafFaut,    On    fit 
mourir  par  le  même  iupplice  le  fils 
de  Fhiitorien  deThou,  pour  avoir  fu 
la    confpiration ,    qu'il    désaprouvait; 
quoiqu'il  «'eût  pu  ta  révéler,  fans  pas- 
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l6j£*  fer  pour  calomniateur  -,  parcequ'ii  man- 
quait  de  preuves»  Le  Bue  de  Bouil- 
lon racheta  fa  vie  par  la  cesiion  de  Se* 
^mJJ,dan.  Les  Etats  furent  0  fort  indignés 
de  fes  intelligences  avec  les  Efpagnols, 
qu'ils  lui  ôterent  le  commandement  de 
la  ville  de  Maastricht.  Pour  mieux 
enchaîner  le  Prince  d'Orange  aux  in- 
'D'Estrad i. térêts  de  la  France,  on  lui  fit  croire 
??•  8Ï'  que  ce  n'était  qu'à  fa  recommandation 
qu'on  accordait  la  vie  au  Duc,  fon 
neveu. 
Mort  de  ri-  Maïs  Richelieu  ne  furvécut  pas  à 
cher.eu.  Ion  triomphe.  La  mort  vint  l'enlever 
4  Deum.  au  mi]ieii  des  nouveaux  projets  d'am- 
bition qu'il  formait.  Ce  miniftre  fu- 
blime  &  hardi  eut  rendu  un  fervice  réel  à 
fes  concitoyens,  il,  en  abaisfant  la  fu- 
nelte  indépendance  des  Grands  qui  ne 
fervait  qu'à  éternifer  les  maux  des 
guerres  intertin es,  il  n'eût  pas,  en  mê- 
me tems  porté  le  coup  mortel  à  la  li- 
berté civile  des  peuples,  en  apprenant 
aux  Rois  à  fouler  aux  pieds  les  droits 
de  la  juitice  &  les  loix  par  des  impo- 
rtions tyranniques,  par  des  fentences  ar- 
bitraires & ",par  cqs  exécutions  violen- 
tes qu'on  apele  des  coups. d'Etat.  Qa 
fait .  qu'il  ne  lui  manqua  que  la  ..cou- 
ronne pour  être  Roi,  qu'il  facrilia 
tout  à  fa  politique,  à  fon  ambition, 
à  ibs  vangeances  cruelles ,  &  qu'il  ne 
rendit  la  Pi  ance.  redoutable  qu'en  ren- 
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dant  la  nation  malheureufe.     Mais  on    T/r/f(3 
ne  fait  pas  tous  les  manèges  qu'il  em-    l0A-y 
ployait ,  pour  conferver  Ion  crédit  fur  un 
monarque  faible,  incomiant  &  qui  ne 
l'aimait -pas.     11  avait  û  bien  gagné  le 
Prince  &c  la  Princesfe  d'Orange,  qu'à 
la   nouvelle   qu'il  était  menacé   d'une 
disgrâce  ,    Frédéric  -  Henri    écrivit  au  îbu.  73. 8s. 
Roi  en  fa  faveur.    Il  dit  même,  dans 
fa  lettre  ,  que  û  le  Cardinal  eft  éloi- 
gné des  affaires,  il  eft  réiblu  de  s'ac- 
comoder    avec    les    Efpagnols    à    des 
conditions    avantageufes    qu'on --offrait 
aux  Etats  &  à  lui. 

Auili  dès  que  ce  miniftre  fût  defcen  ^  Neuve» 
du  dans  ce  tombeau,  on  eut  foin  d'as-J^'^J^ 
furer  ]ts  Etats  &  le  Prince  que  l'eiprith  Franco. 
&    le   fyftême   de  minifcere   n'avaient  h°u*  Refi 
point  changé  :  le  Cardinal  Mazarin ,  qai  ec* 
prit  la  place  de  Richelieu  ,  qui  l'avait 


des.  La  mort  même  de  Louis  XliJ.  n  May. 
qui  fuivit  de  près  celle  de  fon  minis- 
tre <,  ne  parut  pas  devoir  altérer  la  po- 
litique de  la  cour.  Quoiqu'au  mépris 
de  Ton  teilament,  le  parlement  de  Va- 
ris  eût;  détéré,  fans  reftri&icn,-  h  Ré- 
gence à  fa  veuve  Anne  d'Autriche  Es- 
pagnole ;  cette  Princesfe  conîlrva 
Mazarin  dans  fa  faveur  &  fa  confian- 
ce.   Ainû  le  fy  fie  me  général  des  affai- 
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l6±7,  res  ne  ^ut  P°^nt  changé.  Anne d'Autrl- 

"i~^*  èk®;,  dans  l'efpoir  d'augmenter  les  £tats 

de   Louis  XIV,   ion  fils,  qui  n'était 

que  dans  fa  cinquième  année,      facri- 

fia  fa  tendreiïe  pour  le  Roi  d'Efpagne 

opérations  fon  frère. 

Militaires.  Le  plan  de  la  guerre  fut  également 
fuivi.  Don  Francifco  de  Melo,  s'é- 
tant  avancé  jufqu'à  Rocroi  qu'il  asfiè- 
gea,  fut  trompé  dans  l'efpoir  qu'il 
avait  conçu  de  profiter  de  l'occaflon 
d'une  minorité  toujours  orageufe  en 
France.  Le  Duc  d'Knguien,  qui  n'a- 
Mim.  Vivait  que  vingt -un  ans,   mais  qui  fut 

Tred.  h.     enluite    le    Grand    Condé ,  risqua  le 

315  -  *l9*combati  malgré  les  ordres  de  la  cour 
&  remporta  cette  bataille  mémorable 
où  la  vieille  infanterie  Caitillane  & 
Wallone  fut  détruite.  Cette  victoire 
entraîna  la  conquête  de  Thionvilie&de 
Cirq.  Le  Prince  d'Orange,  voulant 
profiter  des  cïrconftances,  tenta  de  nou* 
veau  la  conquête  de  Hulft.  Mais  il  lut 
obligé  d'y  renoncer.  Les  exploits  des 
Etats  fe  bornèrent  cette  année  à  un 
escarmouche  où  le  jeune  Prince  Guil- 
laume qui  n'avait  pas  dix  fept  ans, 
donna  les  premiers  témoignages  de  fa 
valeur,  il  défit  un  détachement  £f- 
pagnol  qu'on  avait  attiré  dans  une  em- 
buscade. Le  Prince  d'Orange,  fon 
père,  fut  le  premier  à  le  féliciter  fur 
l'&  victoire.     Un  pareil  éloge,  en  pré- 
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fence  de  l'armée,  au  milieu  de  la  pom-    1643. 

pe   militaire ,  de  la  part  d'un  père  &  d'un  ' 

maître  de  l'art,  ne  pouvait  manquer 
d'allumer  dans  ce  jeune  cœur  le  délir 
de  fe  fignaier  dans  la  carrière  des  ar- 
mes &  de  la  gloire. 

L'occafion   eût   été  d'autant  plus  £>  Troubla 
vorable  pour  étendre  les  frontières  deJ'A^«w 
la    République     dans    les    Pays  bas,ie" 
qu'on  n'avait  plus   à  rien  craindre  de 
la   part    de    l'Angleterre.       Le   Roi, 
bien  loin   de  pouvoir  foutenir  fa  fouve- 
raineté  fur  les  mers,  n'était  pas  en  é- 
tat  de  fe  maintenir  fur  fon  trône  ébran- 
lé.    Dans  une  crife  délicate  où  le  fa- 
natifme  de  la  religion  &  de  la  liberté 
fermentait  dans  tous  lesefprifs,  il  avait 
voulu    faire  des  changernens  dans   le 
culte    extérieur  &  rendre  fon  pouvoir 
indépendant.    Il  fut  bientôt  en  guerre 
ouverte  avec  fes  fujets.     Les  Anglais 
appuyèrent   la  révolte   d'Eccsfe.    Les 
Irlandais  Catholiques,  d'autant  plus  zé- 
lés qu'ils  étaient  plongés  dans  une  igno- 
rance brutale ,    profitent  de  ces  trou- 
bles pour  fe  vangcr  des  Anglais,  leurs 
oppresfeurs ,    &    en    font    périr    une  H!/ori<.iu. 
multitude      dans      une      confpiration  ]li^\^^' 
femblable  à  cette  de   la   faint  -  Bar-  Viia^u"* 
thelemi.     Une    fiusfe  commislion    du 
Roi  dont  ils  avaient    eu  l'audace   de 
s'autorifer,   aigrit  le  resïèfldment  de? 
communes  contre  ce  Monarque.     La 
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1643.  Reine  s'étant  rendue  en  Hollande  au 
■  —  mois  de  mars  1642,  fous  prétexte  de 
conduire  fa  fille  au  Prince  Guillaume, 
•  prit  avec  elle  les  joyaux  les  plus  pré- 
cieux de  la  couronne.  Elle  ne  fe  bor- 
na pas  à  les  engager  ou  vendre  pour 
en  acheter  des  munitions  de  guer- 
re qu'elle  fit  pasfer  à  fon  Epoux"!  El- 
le trouva  dans  la  b  nne  volonté  de 
plufieurs  riches  particuliers  de  grosfes 
fornmes  à  emprunter.  Le  Prince  d'O- 
range fit  ausil  pasfer  des  femmes  con- 
fidérables  au  beau- père  de  fon  fils. 
Il  engagea  plufieurs  Officiers  &  Soi- 
^v-rrdats  à  parler  en  Angleterre  pour  le 
$46.  fecourir.  Un  rendit  a  la  Reine  les 
plus  grands  honneurs  dans  toutes  les 
villes  qu'elle  vifita.  Les  Etats -Géné- 
raux la  faluerent  en  corps  ,  avec  l'at- 
tention, cependant,  de  fe  couvrir  en 
la  complimentant.  Elle  relia  en  Hol- 
lande jusqu'au  mois  de  mars  de  Tannée 
fuivante.  Mais  pendant  qu'elle  féjour- 
nait  en  Hollande  pour  intérefFer  la  Ré- 
publique en  faveur  de  fon  Epoux,  le 
Parlement  envoya  Walter  Strikiand 
pour  traverfer  fes-projets.  Strikiand 
voulut  paraître  devant  les  Etats  au 
nom  des  deux  chambres  du  parlement. 
On  fe  contenta  de  nommer  des  com- 
mifïaires  pour  l'écouter.  Mais  Téton- 
nement  fut  extrême  ,  lors  qu'il  repré- 
senta que  ie  Parlement  était  dans  un 
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cas  femblable  à  celui  des  Erats  à  Fé-   1640 

gard  de  FEspagne  &  demanda  confé-„ ^j 

quence,  qu'on  n'envoyât  aucune  espa- 
ce de  fecours  au  Roi ,  &  qu'on  fe  bornât 
au  moins  à  une  exacte  neutralité.  Les 
Etats  -  Généraux  ,  qui  panchaient  pour 
les  intérêts  du  Monarque  ,  parlèrent, 
mais  faiblement,  d'un  ordre  tendant 
à  défendre  de  fournir  des  fecours  à 
aucun  des  deux  partis.  Mais  les  Etats 
de  Hollande  &  de  Zéelande  ,  obligés 
de  ménager  le  Parlement,  maître  des 
Flottes,  'du  revenu  public  &  des  gran- 
des villes  &  n'étant  peut  «  être 
pas  fâchés  qu'on  abaiflat  une  famille 
fur  la  quelle  le  Prince  d'Orange  fon- 
dait l'aggrandnTement  de  la  lienne , 
parlèrent  en  faveur  du  Parlement. 
Quoiqu'ils  ne  fe  fufient  jamais  fait  au- 
cun ferupule  de  fournir  des  munitions 
à  leurs  ennemis,  ils  jugèrent  qu'on  ne 
devait  pas  en  vendre  au  Roi  d'Angle- 
terre ,  fous  le  prétexte  fpécieux  de 
ménager  les  intérêts  de  leur  commerce. 
Ils  n'étaient  pas  même  éloignés  d'accé- 
der à  une  alliance  étroite  à  la* 
quelle  ce  parlement  fanatique  &  re- 
belle les  ibîlicitait  depuis  longtems. 
Les  Miniftres  regardant  le  Parlement 
comme  engagé  dans  la  défenfe  du  pur 
calvinisme',  montrèrent  le  plus  grand 
zèle  pour  Ces  intérêts.  Ceux  de  la 
Haye  commencèrent  par  s'adresfer  au 
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§6â%*  Prince  d'Orange»    Ils  fe  plaignirent  avec 
— Ï2-.  toute  l'amertume  d'un  zèlQ  pieux  que> 
Aitfemji.    dans  une  crife  fi  périlleufe  pour  la  ré- 
H*         lîgion  ,   il  donnât  des  bals  à  la  Reine 
fugitive.    Ceux  de  Zéelande  écrivirent 
aux  Etats -Généraux  que,  pour  détour- 
ner re  courroux  céleile  des  Eglifes  , 
il   était  à  propos   qu'ils  prescrivisfent 
des  jours  de  jeûne  &  de  prière,    ils 
écrivirent  encore   à  leurs  Frères,  les 
zélés  puritains  d'Eeosfe.  Ils  les  exhor- 
tèrent à  perfifler,  dans  ces  tems  d'a- 
larmes &  d'épreuve ,  à  rejetter  le  joug 
de  la  hiérarchie  épifcopale,  à  faire  tous 
leurs  efforts  pour  purger  PEglife  de  la 
lie  impure   â?  des  refies  contagieux  des 
cérémonies   idolâtres    empruntées   de  la 
projiltuée   de  Rome  S  de  VAntechrijl. 
Ils  ajoutèrent   qu'ils  devaient  voler  au 
fecours   du  feigneur  ,     au  fecours    du 
Seigneur   contre  le  puisfant,  pour  hu* 
mi  lier   l'orgueil  S  déconcerter  les  ef- 
forts de  Moab  qui  avait  déjà  la  gueu* 
le  ouverte  pour  les  dévorer  comme  un- 
morceau  de  pain,    Ces   figures  ,  em- 
pruntées de  la  bible,  étaient  tiès  ana- 
logues  à  Tenthoufiasme  fanatique  des 
Ecosfais  :   Elles  ne  manquèrent  pas  de- 
les  enflammer.    Dr  certain  Hugo  Fe> 
ters  Minifire  Anglais  d'Amfterdam ,  ôla 
même  prêcher  publiquement  contre  le 
Roi ,  fans  qu'on  ôfâï  le  punir.  Envain 
Ik>sweîl>  Rendent   de  &  Majelté  fe 
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plaignit  des    discours   &  des   libelles     iKa* 

injurieux  qui  circulaient  dans  la  Ré-   ±-£. 

publique  contre  fon  maître  ;  on  ne 
put  le  fatisfaire  que  par  des  promes- 
fes.  D'un  autre  côté  Strjkland  fe  plai- 
gnit hautement  des  fecours  que  l'on 
faifait  pasfer  au  Roi*  Mais  les  Etats- 
Généraux  ,  ayant  pris  vivement  le  par- 
ti du  Prince  d'Orange  qu'il  acculait 
principalement  d'avoir  rompu  la  neu- 
tralité, Strikland  eut  recouisauxEtats  de 
Hollande  &  de  Zéelande.  Comme  ils 
écaient  difpofés  en  faveur  du  Parle- 
ment ,  il  fut  même  les  engager  à  lui 
faire  pasfer  des  munitions  de  guerre. 
Alors  le  Roi  fe  plaignit  à  fon  tour, 
lîlais  l'Amirauté  -d'Amfterdani  ,  ayant 
vendu  un  vaisfeau  chargé  d'artillerie  à 
ceux  du  parti  Royaîifle,  iStrikland  fit 
de  nouvelles  plaintes.  Cette  oppofi- 
tion  d'intérêts,  ces  réclamations  con- 
traires, cauierent  d'étranges  embarras. 
Un  certain  Hugues  van  der  Burg  vint 
alors  en  qualité  d'envoyé  des  Ca~ 
tholiques  Confédérés  d'Irlande  ;  mais  on 
refufa  de  l'entendre.  On  l'avertit  mê- 
me qu'on  ne  lui  donnait  que  quatre 
jours  pour  fortir  des  Provinces  Unies. 
Les  troubles  occafionnés  par  cette  guer- 
re allèrent  toujours  en  augmentant  dans  ~^*~Tr- 
les  isles  Britanniques,  &  dans  lesPro*  39$.  st& 
vinces  -  Unies.  Le  Monarque  &  le  par- 
lement,, ayant  befoin  de  munitions  d^ 
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*<AA     guerre  &  n'en  pouvant  tirer  d'aucun 

HiiRe'r.   Pa^s  aus^  fac^ement  que  des  Provin- 
janv.        ces  Unies,  voulaient,  chacun,  les  en- 
Fevr.         gager  à  lui  en  procurer  ,  &  à  en  re- 
^j£         fufer  à  fon  adverfaire.    11  était  impos- 
jnul.        fible  que ,  dans  une  circonftance  pa- 
Aout.        reiîle ,    on  pût  reprimer  l'avidité  par- 
fifem'î  2/'ticuliere  des  marchands»  Comme  cha- 
'  cun  le  divifait  entre  Tune  ou  l'autre 
caufe  fuivant  les  préjugés  de  religion 
ou  les  confi dérations  d'intérêt,  &  qu'il 
ne  s'agisfait  plus  de  favoir  quel  était  le 
parti  le  plus  jufte,  mais  quel  parti  ferait 
le  vainqueur,  il  était  à  propos  de  les 
ménager  tous  les  deux,  puisqu'on  ne  pou  - 
vait  prévoir  l'avenir.  Laméfintelligence 
élevée  à  ce  fujet  entre  les  Etats  -  Gé- 
néraux &  les  Etats  de  Hollande  pour- 
rait donc  être  régardée  comme  l'effet 
d'une  politique  profonde  ,  particulière 
à  des  Républiques  fédératives.    Ausfi 
vit -on   les  Etats  de  Hollande  pousfer 
îe   zèle  jusqu'à  faire  arrêtter  un  des 
vaisfeaux  chargés  que  la  Reine  emme- 
nait avec  elle  en  Angleterre.    Les  na- 
vires- de  guerfe  des  Etats  ramenèrent 
même  dans  les  ports   de  la  Républi- 
que des  vaisfeaux  Hollandais  &  Zée- 
landais  qu'ils  avaient  arrêtés  en  pleine 
mer,  parce  qu'ils  étaient  chargés  de 
munitions  de  guerre.     Mais,   comme 
le  Parlement  redoublait  les  menaces, 
parcequ'ii  devenait  le  plus  fort  &  quli 
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faillit  attaquer  les  vaisfeaux  du  Roi  I&H- 
&  ceux  de  la  République  jufques  dans  ■ 
les  eaux  des  Provinces' Unies,  on  crut 
devoir  envoyer  une  Ambasfade  en  An- 
gleterre, fous  prétexte  d'offrir  la  mé- 
ditation des  Etats  pour  raccoraoder  les 
deux  partis.  L'Ambasfade  fe  rendît 
effectivement  à  Londres  au  commen- 
cement de  Tannée  1644.  ^e  ^°i  n'é- 
tait  pas  éloigné  d'accepter  leur  média- 
tion. Mais  le  Parlement  irrité  que 
ces  Ambassadeurs  eusfent  tardé  à  re- 
connaître ion  autorité,  &  les  regardant 
comme  des  médiateurs  partiaux ,  fous 
prétexte  qu'ils  étaient  créatures  du  Prin- 
ce d'Orange,  fe  plaignit  d'eux.  11  char- 
gea même  Strikland '"de  porter fes  plain- 
tes aux  Etats -Généraux.  Mais  com- 
me il  ne  put  être  admis  dans  leur  as* 
femblée ,  quoique  la  Hollande ,  la  Guel- 
dre  &  la  Frife  opinasfent  pour  cette 
admiffion  ,  il  prit  le  parti  d'envoyer 
ion  mémoire  à  chacune  des  Provinces 
&  de  le  répandre  en  le  faifant  impri- 
mer en  Anglais  &  en  tudelque. 
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Qautribme    Epoque» 


Etat  de  P  Allemagne, 
congrès   de  Munjler. 

Sas-  de  Gand 

Négociations  de  la 
J)balie.  —  Mort  de 
Paix  ds  Wejlphalie 


Ouverture  du 

Pri/è  du 

S  de  Hulfl  

Paix  de  Weft- 
Ffédéric-  Henri, 
ou  de  Munfter. 


.iJJepuH 


irats  des  JLJJepU2S  que  la  France  avait  ouver- 
Allemagne,  tement  enbrasfé  le  parti  des  Suédois  * 
la  fortune  était  revenue  fous  leurs  éten- 
dards qu'elle  avait  abandonnées  à  la 
bataille  de  Word  lingue.  Bannier  leur 
Général,  le  Duc  Bernard  Weimar  de 
Saxe  &  le  Maréchal  de  Guébriantqui 
commandait  l'armée  Françaife ,  avaient 
parcouru  l'Empire  en  vainqueurs»  Mois» 
formés  au  milieu  des  lauriers ,  ils, 
avaient  laisfé  des  fuccesfeurs  dignes 
d'eux.  L'Empereur  Ferdinand  il.  é- 
tait  mort  en.  1637.  Ferdinand  111.,  fon 
fils  &  fon  fuccesfeifr  vit  fes  ennemis 
accumuler  les  victoires  &  les  conquê- 
tes, &  fut  réduit. à  trembler  pour  fes 
pays  héréditaires.  \h  n'a  valent  pas  enco- 
re été  entamés ,  quoiqu'on  les  eût  fou- 
vent  attaqués.  Ainii,  malgré  la  multitu- 
de de  ces  grands  chocs  qui  fembîent 
devoir  décider  le  deftin  des  empires» 
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il    préfentait    encore   un  front   altier.    1 644". 
L'Allemagne  était  en  proie  aux  rava- 
ges de  tous  les  partis  ;  &  les  vainqueurs 
s'affaiblisfaient  par  leurs  viftoires.         Pr^p,ratîfe 

Ainfi  la  paix  devenait  nécesuure  ;  ?ou[  \es 
mais  comme  les  partis  même  qui   nVn^ocia- 
vaient  qu'une  caufe,  avaient  des  inté-  jj^jj, 
rets  oppoies  à  ménager,  on  fe  contenn 3orgeaiii il 
de  figner  en  1641  ,   non  pas  les  articles  315.  »Mj 
préliminaires  d'une  paix ,  mais  une  (impie 
convention   pour  Pouverture  d'un  con- 
grès. 11  devait  s'ouvrir  à  Munfter  pour  la 
France  &  à  Osnabruck  pour  la  Suéde, 
La  cour  de  France  eut  foin  d'en  aver- 
tir  ausfitôt  les  Etats -Généraux  &  de  ££'"•"■ 
les    inviter    à  y  envoyer  leurs  Pléni- 
potentiaires.   Les  Sauf- conduits  ne  fu- 
rent cependant    expédiés   qu'au  corn-  N*ud  z«t, 
mencement    de    Tannée    1643.   „A  la  ***' 
nouvelle  de  ces  négociations  pacifiques 
les  miniftres   de  la   religion  ne  man- 
quèrent   pas   de   femer   l'alarme  dans 
les  Provinces-  Unies.  La  clasfe  de  VVal- 
cheren  fit  dire  aux  Etats  de  < a  Provin- 
ce  qu'on   eût  foin  qu'il   ne  s'y  passât 
rien  de  préjudiciable  au  culte  reformé. 
Les  Plénipotentiaires  de  France,  qui 
devaient   négocier   à  Munfter,  étaient  Arrive-* 
Claude  de   Mefmes  ,  Comte  d'Avaux^  p.e^ 

e  la  l>ocneles  Fraa- 
des  Aubiers.      Avant   de    fe    rendre  ç'*  à  1* 
dans  cette  ville  ,  ils   devaient  s'abou- Haye* 
cher  avec  les  Etats  Généraux»    Sous 
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1644.  prétexte.,  de,  ranouveller  les  anciennes 
- — —  alliances ,  &  de  régler  la  manière  dont 
chacun  des  deux  Etats  alliés  procéde- 
rait, ils  étaient  chargés  de  fonder  les 
difpolitions    des  Etaçs  &  de  les  enga- 
ger  de  nouveau  à  ne  traiter  que  de 
concert  avec  la  France. 
jîtfem.  11.     Les  jeux  Plénipotentiaires  arrivèrent 
't6'oerv.  opb   Dort  le    18   Novembre  .1643,     iis 
"*  iev.  v  da  demandèrent  fous   main  qu'à  leur  en- 
Gmu  narrée  à  la  Haye  on  fonnât  les  cloches 
&  que  la  Bourgeoifie  fe  mit  fous  les 
armes  ;  mais  cette  demande  fut  refu- 
fée  poliment.      On  craignait  que. ces 
honneurs   extraordinaires    ne    devins- 
fent  ordinaires,  pareeque  les  couron- 
nes  cherchent    toujours    à  augmenter 
leurs    prérogatives*     Ils  demandaient 
'Bov.gemt    encore   que   le  Prince   d'Orange  vînt 
z*v.  fui.  au  devant  d'eux.  Mais  le  Prince  Guil- 
laume,  fon   fils  ,    vint^les  recevoir  à 
demi  -  lieue   de    la    Haye    avec    une 
grande  multitude  de  carosfes.    il  excu- 
fa  fon  père  fur  fon  indifpofition;  &fes 
exeufes  furent  reçues  comme  un  aveu 
qui    conîlatait    l'obligation   du  Prince. 
11  ne  fut  pas  fi  facile  d'accomoder  les 
fjmmes  fur  l'importrinte  vanné  de  Té- 
tiquetie.  La  xprincesfe  d'Orangé  refusa 
de   rendre  1  [première  viilte  à  Mada- 
me Servien.    L'Ambasfadrice,  exigeant 
les  mêmes  honneurs    que  fon    mari, 
;ne  vit.  point  la.  Princesie  pendant  tout 
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le  tems  de  fon  féjour  à  la  Haye.        1644» 
Les    Etats  ,    non   moins  jaloux  des  ~ 
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prérogatives  honorifiques ,  deraanderentfur  l'étiqueta 
pour  leurs  députés  les  mêmes  hon-te  &  les  "- 
neurs  qu'on  accordait  aux  Ambaffa-""6^,^ 
deurs  de  Venife.  Les  Plénipotentiai-n//?.  ÂNe. 
res  leur  donnèrent  des  espérances  &^nLh' 
les  renvoyèrent  à  la  Reine  en  Ta- 
vertiffant  de  ne  rien  accorder.  Les 
Etats  ne  purent  pas  même  obtenir 
qu'on  donnât  à  leurs  Ambasfadeurs 
le  titre  d'Excellence.  Ce  refus 
les  fit  éluder  la  demande  d'envoyer 
leurs  députés  à  Munfter ,  puis  qu'ils 
ne  voulaient  pas  qu'ils  panifient  autre- 
ment que  comme  les  AmbafTadeurs 
d'une  République  fouveraine  ,  égaux 
à  ceux  des  autres  fouverains.  Le 
Prince  d'Orange  penfait  ausfi  qu'il  fe- 
rait plus  fur  de  traiter  à  la  Haye  , 
parce  que  le  députés,  étant  à  Munfter , 
éloignés  de  leurs  fupérieurs,  fe  biffe- 
raient facilement  coirompre  parles  Es- 
pagnols. Mais  les  Plénipotentiaires  ne 
voulurent  jamais  accorder  ce  point , 
fous  prétexte  qu'il  ferait  alors  trop 
difficile  d'entretenir  correspondance. 
Ce  qui  arriva  ne  manqua  pas  de  les 
faire  repentir  :  comme  fi  la  féduclion 
eût  été  plus  difficile  à  la  Haye  ;  ou 
plutôt,  comme  ii  l'intérêt  de  l'Etat 
n'eût  pas  également  prévalu  dans  cet- 
te  ville  auili  bien  qu'à  Munfter, 
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16/LA+      La  France  voulait  engager  les  Pro- 
-~-j --  vinces-  Unies  à  ne  traiter  que  de  con- 

Franle. e  la  cert   avec    e*te»      §on  objet  principal 
était  de  régler  la  manière  dont  chacun 
des  deux  Etats  procéderait  à  Munfter, 
la  nature  &  retendue  des  demandes 
qu'on  devait  faire,  la  garantie  mutuel» 
le    des  traités   &  les  conditions  aux 
quelles  on  ferait  durer  l'alliance  après 
la  guerre.    Les  Plénipotentaires  com- 
mencèrent par  découvrir  la  îéfolution 
où  était  la  France  de  garder  toutes  fes 
conquêtes.  Les  fept  CommhTaires  que 
les    Etats  avaient  nommés  pour  cette 
conférence,  parurent  révoltés  de  cette 
prétendon,    „  Notre  pauvreté,  difaient- 
ils,   nous  autorife  à  retenir  toutes  les 
conquêtes  que  nous  avons  faites  dans 
les  Pays  -  bas  :   ce  n'eft.pas  une  nou- 
velle   acquiiitïon  ;    ce    n'eft    qu'une 
réunion.    La  France  eft  aflez  grande. 
Elle  peut  facrifier  aifément  plufieurs 
villes  &  même  des  Provinces  entières"  : 
comme  fi  laFrance  n'avait  pas  encore  plus 
de  droit  de  s'autborifer  de  l'étendue  de 
l'ancien  empire  Français  :  Comme  fi 
pour  être  puiilant,  il  était  moins  per- 
mis  d'ufer  de  fes  droits  :    comme  s'il 
y  avait  dans  la  guerre  d'autre  droit 
que  celui  de  la  conquête.    Le  raifon- 
nement  des  commïfïaires  fit  croire  aux 
miniftres   Français  que  les  Etats  re- 
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doutaient  le  voiGnage  de  la  France  en-    I  (?44« 
core  plus  que  celui  de  l'Espagne.  Vucs  d« 

Mais  le  Prince  d'Orange,  dont  les  Prince 
vues  étaient  différentes,  confeillait aux d>°ran2ew 
Ambasfadeurs  de  ne  rien  reftituer.    11 
tenait  toujours  à  l'ancien  traité  de  par- 
lage.    Jl  pouvait  espérer  que  l'oblt-ina* 
tion  des  Français  à  retenir  leurs  con- 
quêtes   ferait  'échouer    une  paix   qui 
devait   diminuer  ion  crédit  en  le  ren- 
dant moins   nécefîaire.     ïl  n'ôfait  pas 
s'oppofer  ouvertement   à  la  conclusion 
d'une  guerre  dont  la  Hollande,  alors 
grevée  de  dettes,  ne  pouvait  plus  fup- 
porter  le  poids.     11  avait  pris  un  mi- 
lieu,   il  fe  bornait  à  une  trêve,  pen- 
dant  laquelle  la  crainte  de   l'ennemi 
pourrait  prévenir  l'indolence  &  les  di- 
vifions  inteftines.     Les  Etats  -  Géné- 
raux ,    qu'il    avait    amenés  au  même 
plan,    demandaient  que   la  France  ne 
fît  qu'une  trêve  comme  eux.  11  échapa 
même    à  quelques-uns   de  dire  qu'ils 
devaient  prefcrire  la  loi ,  puis  que  , 
fans  eux,  les  armées  ennemies  feraient 
tous  les  ans  aux  portes  de  Paris. 

Le  Cardinal  de  Mazarin,  prévoyant 
que    les     Espagnols    abandonneraient ,  l0^!** 

^,a,«^   i  r   "V        r  -^        r  du  Cardinal 

plutôt  les  conquêtes  faites  fur  euxparMaiarja. 
une  trêve  que  par  une  paix,   était  du 
même   fentiment.      Mais     il  craignait 
que  fi  la  France  demandait  la  trêve  , 
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1644»  îes  Espagnols  aïFeçtaflent  de  ïa  refufer, 
"" T" —  pour  arracher  des  conditions  plus  avanta- 
genfes.'  Il  craignait  de  foulever  l'Europe 
contre  la  France,  fi  elle  paraissait  ne 
vouloir  point  de  paix.  11  espérait 
que  les  Espagnols ,  pour  finir  une 
guerre  qui  les  ruinait ,  feraient  les 
premiers  à  propofer  une  trêve  qui  leur 
laifTerait  l'espoir  de  revenir  fur  leurs 
ceffions.  Mais  comme  tout  l'effet  de 
cette  politique  artificieufe  dépendait 
du  fecret ,  il  fallait  la  tenir  cachée  • 
même  aux  Etats.  Ainfi  ce  point  ne 
manqua  pas  de  caufer  de  vives  çqe?> 
testations.  Les  Etats  infisterent  pour 
que  la  France  fe  bornât,  comme  eux, 
à  la  demande  d'une  trêve.  Les  Fran- 
çais dirent  qu'ils  avaient  le  même 
droit  d'exiger  que  les  Etats  deman- 
daient la  paix  comme  eux.  Ils  re- 
présentèrent que  le  congrès  n'avait  été 
indiqué  que  pour  y  faire  la  paix» 
Les  Etats  répliquèrent  que  leur  con- 
dition ferait  bien  malheureufe  de  fe 
trouver  à  la  fin  de  la  trêve ,  chargés , 
feuls,  de  tout  le  poids  de  la  guerre.  Ce 
fort  etl  de  votre  choix  répondaient 
les  Français  ;  mais  ne  trouverez  vous 
pas  toujours  dans  la  France  les  mêmes 
fecours  que  vous  en  avez  retirés  avant 
qu'elle  fe  déclarât? 

Les 
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Les  Etats  réfolurent  alors  de  tirer    X&f-t* 
tout    le  parti  posfible  de  l'obligation  " 

où  la  France  s'était  mife  de  ne  faire 
ni  paix  ni  trêve  fans  leur  confente- 
ment.  Ils  demandèrent  une  augmen- 
tation de  fubfides.  Les  Français  de- 
mandèrent à  leur  tour  que  les  Pro- 
vinces-Unies declarasfent  la  guerre  à 
FEmpereur  fuivant  l'engagement  qu'els 
les  avaient  pris  dans  le  traité  de  1635. 
Mais  ils  ne  purent  leur  arracher  qu'- 
une obligation  générale  d'exécuter  les 
traités  précédens.  Les  Etats  fe 
réfervaient  d'interpréter  ces  obliga- 
tions dans  un  fens  contraire,  fous  pré- 
texte qu'elles  ne  s'étendaient  pas  au 
de  là  de  Pays -bas. 

Quand  on  vint  au  renouvellement  de  Traité  entr* 
l'alliance,  les  Etats  demandèrent qu'el-leas^c.e& 
le  fût  drefTée  pour  plufieurs  années  &#&. 
que   les    fubfides   fulTent   augmentés. 
Les  plénipotentaires  ne  purent    fe  dé* 
rober  à  leurs  importunités  qu'en  fol- 
licitant  leur  audience  de  congé,    at- 
tendu que   les  cris  de  toute  l'Europe 
les  appelaient  à  Munfter.  Ils  accordèrent 
le   fubfide    ordinaire    de   douze  cens 
mille  livres  (*).  Ils  confentirent>  mais 


(*)  Dans  les  traités  de  1634  &  l6SS  > 
-les  Etats  s3étaient  engagés,    en  cas  d'une 
Tarn.  VI.  H 
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ï  644.  non  ^ans  peine  ,  à  donner  aux  Etats , 
■  deux  fois  le  titre  de  Seigneurs ,  dans 
le  traité.  Les  Etats  employèrent  en- 
vers le  Roi  les  termes  de  respedt  &  re- 
connurent V honneur  qu'il  faifaît  à  la  Ré- 
publique. Ils  promirent  d'entretenir  une 
flotte  de  trente  vaisfeaux  fur  les  cô- 
tes de  Flandre*  Les  deux  parties  met- 
tront, chacune,  en  campagne  une  ar- 
mée de  23  à  25  mille  hommes.  El- 
les ne  pourront  traiter  que  d'un  com- 
mun confentement.  Elles  ne  pour- 
ront avancer  leur  négociation  avec 
l'Espagne,  plus  l'une  que  l'autre.  El- 
les s'entr'aideront  à  ce  qu'il  ne  foit 
rien  restitué  de  toutes  leurs  conquêtes 
-faites  fur  les  Espagnols.  Si  la  trêve 
ou  la  paix  qu'on  doit  conclure  est  en- 
fuite  violée  par  l'ennemi,  ou  fi  la  trê- 
ve n'est  pas  prorogée  quand  elle  ex- 
pirera, elles  entreront  en  guerre  con- 
jointement. „  Mais  quand  il  fut  ques- 
tion de  figner,  un  nouvel  écueil  fail- 
lit à  faire  échouçr  la  négociation.  Les 
CommifTaires  voulaient  que  les  noms 
fuITent   fous  crûs  dans  deux  colomnes 


rupture  entre  la  France  &  l'Espagne,  à  ne 
point  exiger  le  payement  des  deux  mil- 
lions qui  leur  étaient  promis  par  Ls  traité 
de  1634  wy.  ci-dev.  p.  76, 
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parallèles.       Ce  ne  fut  qu'après  bien    j^a* 

des  chicanes  qu'ils  fe  déterminèrent  à — • 

figner   fur   une    même  ligne  tout  de 
fuite  après  les  Plénipotentiaires. 

On  n'avait  encore  réglé  que  les  J^'"™'®04 
obligations  réciproques  des  deux  Etats,  nu.  tus' 
s'il  faifaient  en  même  tems  la  trêve  ou 
la  paix.  Les  Plénipotentiaires  avaient 
toujours  éludé  de  régler  ce  qui  fe  fe- 
rait au  cas  que  la  France  fît  la  paix 
&  que  la  République  ne  fît  qu'une 
trêve.  Les  commisfaires  demandaient 
que  la  France  s'engageât  à  rompre  la 
paix  au  cas  que  la  trêve  des  Etats  fût 
rompue.  Ils  prefenterent  même  un 
écrit  que  les  Plénipotentiaires  refufè- 
rent  de  recevoir  ,  pour  ne  pas  fe  re- 
connaître dans  l'obligation  de  régler 
ce  point*  Ils  eurent  ausfi  recours  à 
la  rufe ,  en  -te  laisfant  avec  d'autres 
papiers  fur  la  table  du  Comte  d'A- 
vaux.  Le  Comte  l'ayant  découvert , 
le  renvoya  fur  le  champ  au  préfident 
des  Commisfaires;  &  comme  il  refu- 
fa  de  le  reprendre»  le  porteur  le  lais- 
fa  chez  lui.  Les  commilTaires  le  rap- 
portèrent le  lendemain  :  les  disputes 
devinrent  alors  fi  vives  qu'un  d'en- 
treux  le  jetta  dans  le  feu,  en  difant 
qu'un  petit  morceau  de  papier  ne  de- 
vait pas  divifer  des  puiflances  unies  par 
de  fi  grands  intérêts.  Mais  les  Etats  Aitfm.  n„ 
tëipulerent ,   depuis,   qu'on  devait  re*  s^i.  a^ 
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1644.  garder   comme    inféré   dartë    le  traité 
fecr.  1.  ijaque  la  France  commencerait  la  guer- 
,//.  190.    re  avec  eux  ,  au  cas  que  la  trêve  qu'ils 
devaient  faire  ne  fût  pas  prorogée. 

Ainfi  fut  terminée  cette  importante 
&  difficile  négociation.  On  la  regar- 
da comme  un  coup   de    maure.  - 

Elle  parut  ruiner  les  espérances  des 
Espagnols  qui  s'étaient  vantés  de  pou- 
voir ,    en   un  après  fouper  ,  commen- 
cer   &    conclure    le  traité    avec   les 
^Bwgeant.  n.Etats.     On    ne   s'attendait   pas ,    dit 
3  3f.         Thiftorien   des  négociations  de  Muns- 
ter ,  que  la  République  dût  être  fi  peu 
confiante  dans  fes  réfolutions  ou  fi  peu 
fincere  dans  fes  promeffes. 
Discours  du    Avant  de  fe  retirer,  le  Comte  d'A- 
:Comted'A-vaux  voulut  donner  des  marques  de 

v?urX  d«  fa  *°n  zele  Pour  la  reugion«  Le  Prince  d'O- 
■Gwhoiiqucs, range  lui  avait  avoué  qu'il  n'était  pas 
jufte  de  vexer  les  Catholiques  dans 
un  pays  où  la  tolérance  est  une  des 
maximes  fondamentales  de  l'Etat.  Mais 
Frédéric -Henri  était  déjà  trop  fuspeét 
fur  cet  article,  pour  s'intéreffer  ou- 
vertement en  leur  faveur.  Les  com- 
mhTaires  avaient  également  confeillé  au 
Comte  de  ne  rien  hazarder  fur  un 
point  aufli  délicat»  Mais  fon  zèle  l'em- 
porta fur  toutes  les  confidérations.  Il 
lit  dans  l'afTemblée  des  Etats  un  dis- 
cours éloquent  &  pathétique  pour  Iqs 
segager  à  modérer  la  rigueur  des  loix 
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pénales    contre   les   Catholiques  &  àj^i; 
leur  permettre  d'exercer  au  moins  leur  - 

religion  dans  les  maifons  particulières, 
lis  ont,  dit -il,  contribué  par  leurs 
biens,  leurs  armes  6c  leur  fang  à  fe- 
couer  un  joug  qu'on  fait  retomber  fur 
eux  ,  à  procurer  une  liberté  dont  'tie- 
nt jouiffent  pas.  Ils  n'aiment  pas  ,  di- 
ra-t-on,  le  gouvernement.  Mais  ce 
mécontentement  ne  peut  -  il  pas  être 
imputé  aux  rigueurs  exercées  contre 
eux  &  à  l'indignation  qu'ils  ont  dû  éprou- 
ver en  voyant  des  hommes  payés  parle 
magiftrat  traiter  indignement  les  chofes 
qu'ils  estiment  lesplusfaintes?  Ils  n'ont 
jamais  rien  entrepris  contre  l'Etat. 
Serait-il  impoffible  d'être  bon  Catho- 
lique &  bon  Hollandais?  Ne  voyons 
nous  pas ,  par  l'exemple  du  Portugal 
&  de  la  Catalogne  ,  qu'on  peut  être 
ennemi  de  l'Espagne  ,  fans  être  pro- 
testant? Puisque  les  recherches  ne  di- 
minuent ni  leur  nombre,  ni  leurs  as- 
semblées ,  pourquoi  ne  pas  en  faire 
des  citoyens  zélés?  Quel  autre  moyen 
pour  les  rendre  tels,  que  de  les  traiter 
avec  plus  de  douceur?  Ce  discours, 
dont  nous  ne  pouvons  donner  qu'un 
précis ,  caufa  le  plus  grand  étonne- 
ment  dans  l'aflemblée.  Elle  témoigna 
en  être  fort  mécontente,  foitque,  dans 
une  matière  ausfi  délicate;  on  n'aimât 
pas  à  entendre  des  vérités  douloureux 
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ÏÔAA    **es'  ^0]t  ^ue  *es  Catholiques  .fulTent 

âzL  haïs ,  fans  avoir  lu  fe  faire  respecter  * 

foit  qu'on  craignît  le  peuple  &  fur- 
tout  les  prédicans. ,  fes  tribuns  qu'il 
fallait  ménager.  On  répondit  même  aux, 
AmbafTadeurs  qu'on  ne  pouvait  per- 
mettre des  fuperftitiom  fcandaleufes  , 
contraires  à  la  parole  de  Dieu  &  ca- 
pables d'introduire  la  hiérarchie  pa- 
pale. Pour  appuyer  ce  discours  indé- 
cent en  parlant  aux  Ministres  d'ua 
Roi  Catholique,  on  accula  ceux  de. 
cette  religion  d'avoir  laisfé  quelque- 
fois transpirer  leurs  mauvaifes  inten- 
tions pour  l'Etat  &  leur  penchant 
pour  les  Espagnols.  On  ajouta  qu'on 
regardait  la  demande  des  Plénipoten- 
taires  comme  un  effet  des  cabales  fe- 
cretes  des  papilles ,  &  que  pour  réprimer 
leur  infolence  ,  on  aurait  foin  de  faire  exé- 
cuter  les  placards  avec    plus   de  ri- 

ufï™'  ZLgueur  qu'auparavant.  Cette  maniè- 
re de  répondre  était  d'autant  plus, 
révoltante  que  la  tolérance  eft  effec- 
tivement un  des  points  fondamentaux 
de  l'union  &  que  les  Etats-Généraux* 
bien  que  les  AmbafTadeurs  fe  fufïent 
adreiTés  à  eux  ,  auraient  éludé  leur 
demande ,   en  avouant  qu'ils  ne  pou- 

jfitfcm.  //.vaient  faire  des  îoix  fur  un  article  que 
chaque  province  s'était  refervé  en  ion, 
particulier,  excepté  dans  les  pays  qui 
dépendent  de  la  généralité.    D'ailleurs. 


Provinces-  Unies.        175 

aucun    gouvernement    vraiment    libre    1644. 

n'a    droit   prohibitif  fur  une  religion — 

établie.  Que  les  feétateurs  de  Maho- 
met connaisfent  bien  plus  la  tolérance 
que  ces  teRçs  ardentes  qui  difent  a- 
voir  feeoué  le  joug  de  l'E'gîife  Ko* 
marne  pour  établir  la  liberté  reîigieufe, 
&  n'en  étendent  effectivement  la  vraie 
jouhTance  qu'à  ceux  qui  penfent  com- 
me elles!  Chez  les  Mufulmans tous  les 
costumes  ,  tous  les  rites  font  publics- 
&  protégés»  Ils  ne  croyent  pas  que, 
pour  bâtir  des  couvens ,  faire  des  pro- 
cédions ,  porter  des  frocs  ,  on  ira  dé- 
trôner ou  le  Grand  Turc,  ouleSophi, 
ou  le  Mogol.  En  un  mot  ,-  quel  pro* 
teltant  ôfera  vanter  la  tolérance  ,  de 
fa  religion,  quand  il  refléchira  qu'el- 
le n'a  jamais  formé  le  tiers  ,  ■  pas  mê- 
me le  cinquième  des  habitans  d'un  pays  , 
avant  d'y  avoir  arraché  toutes  les  pré- 
rogatives civiles  ? 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  deman- 
de de  l'Ambasfadeur  d' A  vaux,  elle  ne' 
fut  pas  avouée  par  la  cour  de  France: 
foit  qu'elle  craignît  d'irriter  les  Provin- 
ces-Unies qu'il  fallait  ménager,  foit  que 
L'intérêt  de  l'Etat  étant  plus  fort  que 
celui  de  la  religion  ,  elle  penfât  que 
tant  de  condescendance  pour  les  Ca- 
tholiques ne  fervirait  qu'à  diminuer 
entre  les  Etats  &  l'Espagne  une  haine 
qu'il  importait  de  fomenter. 
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iÔAA*      ^  ^ut  m0*ns  difficile  de  s'accorder 
_  _£ZL  fur    les   opérations    de    la  Campagne^ 
^1Ja^Sas prochaine  que  fur  les  préparatifs  des 
M*m.  Je    négociations  de  Munfler.     Les  Fran- 
ired-H.    çais  commandés  par  le  Duc  d'Orléans, 
*4hCcm  3774'v^nrent  investir  Grâvelines  >   dont  ils 
JjiTi oo6. s'emparèrent  après  un    fiége  de  deux 
i?°.9*m      mois.     Ils  furent  fécondés  par  une  flotte 
"  juin,    tiollandaife  qui  tint  le  port  fermé,  pour 
empêcher  les  ennemis  d'y  jetter  des 
fecours.    Le  Prince  d'Orange  ne  lais- 
fa  pas  échaper  les  avantages  d'une  il 
grande   diverfion.     Il    fit    transporter 
par  mer  fon  armée  fur  les  côtes  de 
Flandre    &    vint  mettre  le  fiége  de- 
vant   le    Sas  de  Gand ,    après  s'être 
emparé  de  plufieurs  postes  importans 
des    environs.     Suivant  fa  coutume  9 
il  fortifia  fi  bien  fes  lignes  ,  que  les 
Espagnols ,  quoi  qu'ils  eusfent  ramas- 
fé    des  forces  nombreufes ,   n'ôferent 
l'attaquer.     Il   fit   même   pouffer  les 
fi*avaiix  avec  tant  de  vigueur  qu'après  un 
fiège  d'un  mois  la  ville  fe  rendit  à 
leurs   yeux  &  fans  qu'ils    puifent  la 
fecourfr.     Cette    place  était  d'une  fi 
grande  importance  que  9  pour  la  con- 
iêrver  ,  les  Etats  en  firent  réparer  & 
augmenter  les  fortifications. 
T    „ .     .      A    la   faveur    d'une   fi  grande    ac- 

l:e$  Etats  de       .n  .  -,  ,  ,  ■  *> 

Hollande  quifition  dans  le  cœur  du  pays  enne- 
fom  échouer  mi ,  .il  n'était  aucun  avantage  que  le 
p/inceid'o"Prince  d'Orange  ne  fe  flattât  d'y  r.era? 
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porter.    Pour  fuivre  le  cours  de  cet-  iÇaa 
te  conquête  ,  il  jugeait  qu'on  devait ,       ÎZL 
l'année  fuivante  ,    ouvrir  la  campagne 
de  bonne  heure  &  prévenir  l'ennemi. "^'^ 
En  conféquence   il  demandait  que  lesFred'.H.m 
troupes  fuilent  augmentées  de  dix  mil- h*- 
le  hommes ,  foit  pour  attaquer  avec  ^lf^  IL 
plus  de  vigueur ,    foit  pour  empêcher 
les    Espagnols    d'attirer   à  leur  folde 
plufieurs  'compagnies  Allemandes    qui 
brûlaient  de  ièrvir  fous  les  drapeaux 
de  la  îépublique.     Les  Etats  -  Géné- 
raux ,    qui    lui    étaient    toujours   dé- 
voués, inclinaient     pour    cette     pro- 
pofition.     Mais   les  États  de  Hollande 
qui  ,     depuis    quelques    années ,    af- 
frétaient de  traverfer  les  entreprises  & 
l'aggrandisfement  de    la    maifon   d'O- 
range, la  combattirent  de  toutes  leurs 
forces.     A  quoi  l'on  voit  ,    dit  l'Au- 
teur des  mémoires  de  Frédéric -Hen- 
ri ,  comme  par  fois  Von  fe  laisfe  e?np07'- 
ter   à    ce  qui  touche  aucunement  Vin-  - 
ter  et  de  quelques  particuliers ,  &  vient- 
on   à  négliger  ce  qui  regarde  F  Etat  ^ 
S  le  bien    &  fervice  (Picelui.      Les 
Etats    de    Hollande   ajoutaient  même 
que,  fi  l'on  n'envoyait  à  la  Reine  de 
Suéde  un  fecours  de  cinquante  navi- 
res de   guerre  &  de  cinq  mille  hom-  -. 
mes  ,  ils  ne  fouffriraient  pas  que  Von 
fît  rien  d "extraordinaire ,   ni  aucun** 
levées  contre  qui  que  c&  fût* 
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^  L'intérêt  du  commerce  &  de  l'Etat* 

*®44»  exigeait  en  effet  qu'on  fe  déclarât  pour 

LcsEtatsla  Suéde  contre  le  Danemark.  Ces- 
T'gof'v£  A  deux  puisfances  du  Nord  commen- 
a^ia"  caient  à  fe  faire  ci  une  guerre  vive  &fan- 
tttée.  glante.  Chriftien  IV,  Roi  de  Dane* 
îajfend.  ^j-fc ,  était  depuis  lon^tems  jaloux  du 
£*77*78.progrès  des  Suédois  dans  l'Empire  où  il 
jtïtftm  il.  n'avait  éprouvé  que  des  revers.  11  ne- 
9+7  -  95o.VOyajt  pas  $>an  œii  content  qu'ils  peu- 

7zo!  ^p.'faiïent  à  sWurer  plufieurs-  des  coti- 
sa -  8s9.quêtes  qu'ils  avaient  faites  en-Allema= 
S65. 9o8.  gne>  $a  jaloufie  éclata  par  des  corres- 
S'kVïîpondances  avec  l'Empereur  &  par 
27.  l'augmentation-  des  péages  fur  les  vais- 

feaux  Suédois  qui  paffaient  le  détroit 
du  Sond*  Les  Suédois,  irrités  de  ce  - 
procédé  ,  s'en  vangerent  en  1643  P*r 
une  invafion  dans  le  Holftein ,  le  Gut- 
îand  &  la  Scanie  ,  où  ils  s'emparè- 
rent d'un  grand  nombre  de  places.  Les. 
Hollandais  qui ,  depuis  longtems  avaient 
également  à  fe  plaindre  de  l'augmenta-* 
tion  des  péages  du  Sond,  étaient  d'a- 
vis qu'il  fallait  prendre  ouvertement 
le  parti  des  Suédois.  Ils  diiaient 
que  le  tems  était  arrivé  d'exécuter  le 
traité  qu'on  avait  fait  avec  les  Sué- 
dois en  1640 ,  pour  défendre  la  liberté. 
du  commerce  du  Nord.  On  permit 
à  Louis  de  Geer,  leur  Agent  de  pren- 
dre   à  leur   fervice    une   flotte    de; 
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trente  vaiffeaux  ,  que  des  particuliers    1(^44, 
lui  fournirent  ;    mais  qui  revint  fans  " 

avoir  rien   fait.     Cependant ,  comme 
les    conquêtes    des    Suédois   faifaient 
craindre   qu'ils  ne   fe  rendirent  maî- 
tres du    Sond   où-  ils  feraient  encore: 
plus  redoutables  que  les  Danois  ,    on- 
prit  le  parti  d'envoyer  des  Ambafla- 
deurs  à  Coppenhague  &  à  Stokholmr 
pour  reconcilier   les  deux  puiiïances  r 
&  furtout  pour  ménager  les  intérêts* 
du  commerce»     Ils  s'embarquèrent  au: 
milieu  du  mois  de  Juin  1644.  Ils  forti- 
rent  avec  une  flotte  de  quarante  vais- 
féaux  de  guerre,  foit  pour  donner  plus  1 
de  crédit  à  Tambafiade  ,  foit  p©ur  es- 
corter  un  grand  nombre  de  batimens  *  ■• 
marchands,  chargés  pour  le  Nord.  Les 
deux  Ambaffades  fe  rendirent  à-  leurs? 
defti  nations-  respectives  ,  pendant  que 
la  flotte  croifait  dans  la  Baltique,  fous  - 
les  ordres  du  Vice  -  Amiral  Cornelis- 
zoon  de  Wi-tte..    Mais,,  comme  les Da^ 
nois    éludaient    encore    un  accomode- 
ment,   les    Etats  de  Hollande  fécon- 
dés par  les  villes  de  Middelfrourg  & 
de  Ziriczée,  demandèrent  qu'on  armât 
une  flotte  encore  plus  formidable  pour  — 
las    mettre    à    la-  raifjn.     Envain    le    164^. 
Prince  d'Orange  leur  repréfenta  la  ne> 
c2slit6.de  poulL?  les  .conquêtes  ^  dans- 
ks   Pays  -  bas.     En    vain    le   Comte 
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I  6 A  $.  d'Estra  des  leur  montra  qu'en  épuifant  ain- 
™*-  -*  fi  leurs  forces  dans  une  guerre  inutile,  ils 
violaient  la  foi  publique  &  manquaient  au 
respect   dû    au  monarque  leur    allié. 
Envain  il  montra  Tinconféquence  d'of- 
frir    une    médiation    à    main    armée». 
Il  perdit    fon    éloquence*    Les    Etats 
mirent  en  mer  une  flotte  délinquante 
vaisfeaux  où  ils  firent  embarquer  cinq. 
mille  hommes  en  faveur  des  Suédois. 
Cette  manière  impérieufe  de  négocier 
produifit  fon  effet*     Les  Danois  alar- 
més i   &  craignant  que  les  Hollandais- 
ne  fe  joignirent  à  leurs  ennemis  ,   fe 
1  aillèrent  peu  à  peuperfuader  de  renoncer 

Dwntnt  vie  *eurs  prétentions,    ils  conclurent  au 

p.  1.-412.  'mois  d'Août  un  accord  avec  les  Etats. 

32  î.  2 €7.  i\s  réduifirent  les  péages  de  Norvège- 
au  pied  où  ils  fé  trouvaient  en  K5a8. 
Ils  promirent  de  n'augmenter  ,  de  40 
ans,  les  péages  du  Sond,  que  d'après 
un  arrangement  convenu  entre  Iqs  deux, 
parties.  Ce  même  jour ,  ils  firent  la  paix  a- 
vec la  Suéde,  en  lui  cédant  une  grande 
étendue  de  territoire.  Mais,  comme  la 
crainte  feule  avait  eu  part  à  ces  trai- 
tés ,  de  nouveaux  troubles  ne  tardè- 
rent pas  à  s'élever,  ils  ne  furent  as- 
foupis  qu'en  1647.  Les  Etats  &  le 
Danemark  firent  alors  un  nou- 
veau  traité  qui  devait  durer  jusqu'en 

campagne      Ces  affaires  du  Nord,  retardèrent-: 
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les  projets  du  Prince  d'Orange,  quoi-   I  645. 
que  la  France  eût  ajouté  trois  cens-,  „,    ,  ^ 
raille    livres    au  fubfide  ordinaire  de^-ife  de 
douze  cens  mille.  Les  Français  ouvri- **''<*• 
rent  la  campagne  fous  les  ordres  du^;^w-  XII° 
Duc  d'Orléans,  en  s'emparant  de  Mar-4  '  44* 
dyk  avec  le  fecours  d'une  flotte  des 
Etats  qui  fermait  le  port  &  foudroyait 
l'a  citadelle.  Link,  Bourbourg,  Bethu- 
ne,  St.  Venant,  Armentieres,  tombè- 
rent enfuite  entre  leurs  mains  avec  plu- 
fieurs  autres  petites  places.  Le  Prince ^^  d# 
d'Orange    qui    s'était   porté    dans    ïa9^V  3/^ 
Flandre,    avec    fon    armée,    fe  jtmt*«/.'xixi-- 
longtems      dans     une     inaction     Qui^J,11^ 
çaufa     le     plus     grand     étonnement.^^^ 
On  fe  plaignit  qtfavec   une  puiiTante 
armée  il  n'entreprît  rien  de  considéra- 
ble, tandisque  les  Français  entafîaient 
conquêtes  fur  conquêtes.  Ces  murmu- 
res injurieux  le  piquèrent  fifort,  qu'il 
aimât    mieux  ,  difent    fes  mémoires , 
bazarder   une  affaire  difficile  6?  quaff 
hors  de  raifon  ,  que  de  je  voir  décrié 
par  un  peuple  qu'il  croyait  lui  devoir 
être  reconnaiffant ,  pour  tant  de  fervi- 
ces  lien  &  beureufement  fuccédés.     Il 
réfolut  de  s'embarquer  p^ur  Anvers  r 
conquête  après  la  quelle  il  foupirait 
depuis    longtems.      Mais   les  mouve- 
mens  de  l'armée  ennemie  ayant  rendu 
cette  entreprife  impoffible,  &  les  Fran- 
çais commençant  à  fe  retirer  vers  les 

H  7 
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||Èi«  frontières  pour  prendre  leurs  quartiers 
-*£zL  d'hiver,  il  s'attacha  à  un  projet  extraor- 
dinaire &'_  crut  qu'il  avait  trouvé  une 
occafion  dont  l'attente  avait  été  la  vraie 
caufe  de  l'inaction  qu'on  lui  avait  repro* 
chée.  Ce  projet  confistait  à  furprendre  la 
ville  de  Gand  où  il  avait  de  bonnes  intelli- 
gences. Il  voulait  s'en  emparer  feul , 
fans  doute  pour  n'être  pas  obligé  de 
la  céder  aux  Français  à  qui  elle  de- 
vait appartenir  fuivant  le  partage  de 
3635»  Mais  ce  projet  ,  où  il  y  avait 
plus  d'ambition  que  de  droiture  &qui 
n'aurait  pas  manqué  de  femer  la  ja* 
louûe  entre  les  deux  alliés  ,  échoua 
à  la  veille  de  l'exécution  par  un  ac- 
cident imprévu.  Les  Maréchaux  de 
Gasflon  &  de  Rantzau  9  à  qui  le  Duc 
d'Orléans  avait  laifFé  le  commande- 
ment de  l'armée  Françaife  *  s'avance- 
sent  jusques  fur  le  Canal  qui  va  de 
Gand  à  Bruges  ,  pour  furprendre  le. 
Duc  de  Lorraine  qui  faillit  à  tomber, 
entre  leurs  mains.  Le  Prince  d'O^ 
range  >  voyant  l'armée  de  France  fe 
proche  de  la  fienne,  &  disfimulaot foa 
dépit,  (*)  envoya  dire  aux  deux  Gé* 


(*)  Le  Clerc.  (T.  IL  215.  )  l'Editeur» 
des.  Mémoires  de  Frédéric-  Henri  ,  pref». 
XXII,  Binage,  &  tous  les  hiitoriens  quL 
mt:  iaûnué-  que  Frédéric-  Henri  craignais 
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néraux  ,    qu'il  était  ravi  de  leur  arri-   I  64.$* 
vée  ;  &  le  lendemain  ,.  il  tint  confeil  Mmgut. 
avec  eux  ,  pour  les  engager  à  le  fa- ***«•• 
vorifer  dans  une  féconde  entreprife  fur- 
Anvers.     Les  deux  armées  vinrent  à. 
bout  de  fe  réunir  en  donnant  le  chan- 
ge à  l'ennemi»   Elles  paffcrent  la  Lysv 
&    marchèrent   vers    le  petit  Escaut*. 
On  ne  manqua  pas  de  remarquer  com- 
bien   la    discipline    des  deux  armées, 
était  différente.  Les  troupes  des  Etats, 
marchèrent  toujours  ferrées,  fans  qu'un 
(cul  homme  ôfât  fortir  des  escadrons  *. 
au  lieu  que  les  Français  s'écartaient  à. 
droit  &  à-  gauche  pour  piller  ,    mais- 
lavaient  ausfi  rentrer  dans  leurs  rangs^ 
à    la  moindre  alarme.     On  commen- 
çait  à  paiTer  le  petit  Escaut ,    lors» 
qu'on  apprit  que  l'armée  Espagnole  ^ 
arrivée    à    G  and    fous  les  ordres  da 
Duc  de  Lorraine,  de  Beck  &  dePic- 
colomini ,    fe    préparait    à    attaquer*. 
Alors     Frédéric  -  Henri    fit    propofer 
aux    Généraux  Français  de  s'arrêtter> 
cinq  ou  lix  jours  dans  cette  poGtion* 
pour  tenir  les  ennemis  en  échec ,  pen^ 
dant  qu'il  irait  investir  Anvers...    Mais. 


paggrandisfement  de  la»  France  ,.  ont  don* 
né  de  faufes  idées  de  fon  fyftéme,  qui  fut: 
toujours  ppui  l'exécuxion  du  partage  é&. 
«&5v 
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*§>*•  ils  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  dé» 
- — ï^-  ferer  à  cette  demande  fans  abandon^ 
ner  à  l'ennemi  les  conquêtes  qu'ils 
avaient  faites  fur  la  Lys.  Ils  promis 
rent  de  s'arrêtter  encore  un  jour  r 
jusqu'à  ce  que  Tannée  des  Etats  eût 
traverfé.  le  grand  Escaut.  Ils  l'aide* 
rent  en  effet  à  pasfer  cette  rivière  ,- 
malgré  le  Général  Beck  qui  fut 
hîeffé  &  perdit  beaucoup 'de  monde, 
en  voulant  s'oppofèr  au  pasfage.  Le 
Prince  d'Orange  ,  obligé  de  renoncer 
au  fiége  d'Anvers  ,  réfolut  de  fe  dé- 
dommager fur  la  ville  de  Huist,  Il 
vint  y  mettre  le  ûègt  le  5  Octobre. ; 
Gomme  la  iaifon  était  fort  avancée  , 
il  fit  attaquer  cette  place  avec  tant  de . 
fureur,  qu'elle  fût  obligée  de  capitu- 
ler le  4  Novembre.  Ainfî  tomba  en- 
tre les  mains  des  Etats,  une  place  re- 
gardée comme  la  Clef  de  la  Flandre  - 
&  du  Brabant.  Elle  était  d'autant: 
plus  importante  qu'elle  étendait  les 
contributions  dans  tout  le  pays  de 
Waas  &  rendait  la  conquête  d'An- 
vers de  la  plus  grande  facilité.  Le 
Miniftere  de  France  fe- plaignit  vive- 
ment de  ce  qu'on  y  avait  fupprimé 
l'exercice  public  de  la  religion  Ca- 
tholique contre  la  teneur  des  traités 
at  - ,%,  o  d'alliance  &  de  partage.  Le  Prince 
cret.iLp.ii.à  Orange  s  était  engagé  a  ly  main- 
188.200.  tenjr  &  voulait  en  effet  obferver 
207. 2.17* 
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fa  promefle.  Ce  procédé  était  même    1 64  5» 
conforme   à  la  faine  politique ,    puis- So„^î?/rr» 
que  les  habitans  des  Pays  -  bas  Espa-in.  j>.i3?. 
gnols  ,  pour  fe  délivrer  iine  bonne  fois 
d'une   guerre  qui  les  expofait  à  tant 
de  calamités,  déliraient  de  fe  donner 
à  la  France  ou  aux  Provinces -Unies. 
Mais  les  Etats  de  Hollande,  fous  pré- 
texte d'ufer  de  reprefailles  envers  l'en- 
nemi ,  &  fans  doute ,  pour  empêcher 
que  cette  condefcendance  ne  facilitât 
des  conquêtes  qu'ils  ne  voyaient  pas 
de  bon  œil ,  ne  voulurent  jamais  ac- 
corder cette  liberté. 

Cette  ardeur   ûqs  Français  pour  la  Artifices  des 
religion    Catholique  ,    étonna  d'autant  Espagnols 
plus  ,   que  les  Espagnols ,  qui  paffent  P°ur  ?asner 
pour  en  être  de  bien  plus  zélés  partifans,  ^orange! 
offraient  d'en    facrifier   les  intérêts  ,3***42  r!/. 
pour  détacher  les  Etats  de  la  France  y-  l*- 
&  les  engager  à  faire  un  traité  particu-  T  *"'  f"r' 
lier.  Mais  la  France  était  attentive  à  \ï  204.27/ 
toutes   leurs  démarches.     Le  Comte  Jugeant. 
d'Estrades  qui,  quoique  Colonel  d'un  "r:  *  lvz' IL 
Régiment  au  fervice  des  Etats,  était iv.  ]i-s% 
chargé  de  plusieurs  négociations  par- 
ticulières ,   avait  l'œil  partout ,  pour 
contre  -  miner  leurs  batteries  fecretes. 
Il  avait  toute  la  confiance  du  Prince 
d'Orange  &  ne  contribuait  pas  peu  à 
l'entretenir  dans  les  vues  du  miniitere 
Français.    AufTi  ce  fut  fouvent,  par 
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1645.  ïe  canal  de  ce  Prince, ^ue  Mazarin  fut 
averti  des  cabales  des  Espagnols. 
Ils  avaient  déjà  fait  pîufieurs  tentatives 
pour  le  gagner  ainfi  que  les  Etats  :. 
enfin  ils  imaginèrent  de  faire  pafFer  un 
Capucin  travefli  en  officier,  àfoncamp, 
lors  qu'il  faifait  le  fiége  de  Hulst.  Le 
Prince  laiiFa  d'abord  cet  envoyé  goû- 
ter l'espoir  d'un  heureux  fuccès ,  en; 
le  renvoyant  au  lendemain.  Le  moi- 
ne fut  exaét.  à;  l'heure  aiïignée.  Pour 
mieux,  jouer  fon  rôle,  il  hazarda  même 
quelques  propos-  libres  fur  Farticle  de 
îa  religion  ;  &  pour  mieux  gagner  le 
Prince  ,  il  s'étendit  fur  les  avantages 
particuliers  que  l'Espagne  fe  propofaie 
de  lui  faire*  Mais  fon'étonnemcnt  fut 
extrême ,  lorsque  Frédéric  -  Henri , 
prenant  un  ton  fec  &  fevere  ,  lui  re- 
procha qu'il  jouait  un  rôle  indigne  de 
fa  profesfîon  de  religieux  ,  &  qu'il  au- 
rait dû  s'adrefTer  aux  Etats -Généraux. 
Pour  achever^  de  le  confondre ,  il  fit 
fortir  en  même  tems  à  fa  vue  ,  le 
Comte  d'Estrades ,  d'un  cabinet  où  ce 
Gentil -homme  avait  entendu  toute  la 
eonférence.  Le  Marquis- de  Caflel-  Ro- 
drigo, qui  avait  fuccédé  à  Don  F.  de 
Melo  dans  le  gouvernement  des  Pays- 
bas,  ne  iaifTa  pas  de  tenter  encore  la 
lidéiité  des  Etats  &  du  Prince  par 
émifîaires    &.   par    ùq$   lettres* 
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Mais   tous  Tes  efforts  furent  inutiles.    1^45* 
Le  Miniftere  de  France,   après  avoir    Honneur3 
longtems  balancé  s'il  accorderait  de  nou-&  Titres 
veaux  titres  &  de  nouveaux  honneurs ■acdco1rad|5ao. 
aux   Etats  -  Généraux   &  à  leurs- Ain- J^aux  "m 
basfadeurs,  fans  doute  pour  faire  mieux  basfadeurs 
valoir  le  mérite  de  cette  faveur  ou  ia^teraïc! 
réferver  pour  une  çirconïtance  criti- 
que ,  crut  qu'il  était  tems  de  fe  relâ- 
cher.   Il  enjoignit  à  fcs  Ambasfadeurs 
de  donner  à  ceux  de  la  République- 
té  titre  d'Excellence,  de  leur  faire  la 
première  vifite  en  arrivant  les  derniers 
d-ans  le  même  lieu  &  de  leur  accorder 
k     main     droite     quand    ils  reçeve- 
vraient    leur    vifite.      Cet     exemple 
fut  imité  par  les  autres  puisfances,  & 
même  par  le  Roi  d'Efpagne  &  FËm- -**/»»• 
pereur.    11  parut   cependant   étonnant lllt 
qu'en  donnant  un  titre  fi  brillant  à  de 
fimples  députés,  la  France  n'accordât 
aux   Etats  Généraux  que  le  titre    de- 
Me fieurs,  &  de  Seigneurs,  quoique  les 
Rois  d'Angleterre,  de  Danemark,   de 
Suéde,  &  de  Portugal  Iqs  qualifiasfcnt 
de  hautes  puisfances ,  de  Hauts  &puis* 
fants  Seigneurs^ 

Les  Etats-  Généraux  qui,  jufqu'alorsptènîpow 
n'avaient  pas  encore  envoyé  desdépu-^iir^sde3 
tés  à  Munfter ,    charmés   de  les-vém^frau 
admis  aux  mêmes  honneurs  qu'on  rend  au  congre* 
aux  Ambasfadeurs  des  têtes  couronnées,  de  Man#~ 
ne  penfereat  plus  qu'à  les  taire  partir,. 
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164.6.  Leurs  inflruétioris  furent  dresfées,  mal- 
gré les  protestations  de  la  Zeélande. 
Cette  Province  ,  qui  tirait  de  grands 
avantages  de  la  guerre  par  les  prifes 
nombreufes  que  faifaient  fes  armateurs, 
s'oppofait  à  tout  ce  qui  pouvait  tendre 
-à  la  terminer.  Les  Ambasfadeurs  arri- 
vèrent à  Munfter  le  onze  Janvier  1646- 
Ils  étaient  au  nombre  de  huit,  Berthold 

M£oc  fecr.dQ  Ghent ,  Seigneur  de  Meinerswyk 
3'  pour  la  Gueldre  j  Jean  de  Mathenes  & 
Adrien  Pauw  pour  la  Hollande;  le 
Chevalier  Knuit  pour  la  Zéelande; 
Godard  de  Rheede,  Seigneur  de  Ne- 
derhorft  pour  la  Province  d'Utrecht; 
François  de  Donia  pour  la  Frife,  Guil- 
laume Riper da  pour  FOverysfel  & 
Adrien  Klant  pour  Groningue  &  les 
Omrnelandes.  La  France  avait  été 
fort  attentive  à  ce  choix  ,  perfuadée 
que  les  fentimens  particuliers  de  ces 
députés  influeraient  beaucoup  fur  le  par- 
ti que  prendrait  la  République.  On 
jugeait  que  Meinerswyk,  de  Knuit, 
INederhorft  &  Ripperda,  étant  créatu- 
res du  Prince  d'Orange ,  fuivraient 
les  intérêts  de  la  France.  Donia  était 
fuspedt  parcequ'il  paraisfait  défirer 
la  paix.  Quant  à  Klant,  c'était,  di« 
fait-on ,  un  bon  -  homme  bien  intentionné 
qui  fuivrait  toujours  la  pluralité  des 
voix.  Pauw  était  celui  que  Ton  re- 
doutait le  plus.    C'eft,  diTait  le  Car- 
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dînai  Mazarin,  \m  perfonage  accrédité  r/c^g 
dans  fa  Province  &  dont  il  n'eft  pas  _.  ^  _« 
facile  de  ménager  refprir.  On  fait 
qu'il  n'était  pas  ami  de  Frédéric*  Hen- 
ri, foit  par  un  resfentiment  particulier, 
foit  pour  fe  plier  à  celui  de  la  Province 
dont  le  fyftême  était  alors  de  tra- 
verfer  toutes  les  mefures  'du  Prince 
d'Orange.  Mais  comme  tous  ces  dif- 
férens  députés  étaient  pris  dans  Fas- 
femblée  des  Etats- Généraux  ,  où  le 
Prince  d'Orange  avait  toujours  Ja  plus 
grande  influence ,  la  France  crut 
qu'ils  feraient  plus  favorables  que 
contraires  à  lés  intérêts.  Elle  fit ,  en 
conféquence,  tout  fon  posfible  pour  hâ- 
ter leur  départ.  Mais  le  Prince  d'O- 
range, mieux  inftruit,  avait  déjà  rnan«n,r/S  . 
dé  au  Comte  d'Eitrades  (*)  qu'il  n'é-f  ,£** 
tait  pas  à  propos  de  les  faire  partir  11 
tôt.  „  Tant  qu'ils  feront  à  la  Haye ,  di- 
faït  -  il ,  j'en  ferai  le  maître  ;  mais  quand 
ils  feront  une  fois  à  Munfter,  je  ne 
le  ferai  plus.  Ils  feront  la  paix  parti- 
culière malgré  la  France,  &moi.  J'ai 
des  avis  que  Pauw  a  déjà  pris  des 
mefures  avec  l'Efpagne  pour  faire  une 
paix  féparée." 


(*)  La  date  de  cette  lettre,  du  4 Février, 
eft   fans  doute  fautive,  puis  quelle  fuppo* 
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1*646.       Les  Etats  de  Hollande  ne  manquaient 
Motifs  dePas  de  prétextes  plaufibles  pour  défirer 
la  Hoïian.6  la  paix.    Les  finances  de  cette  Provin- 
ce pour  la  ce    étaient    dans  un  état  déplorable- 
pa,x'         Comme  elle  fupportait  plus  de  la  moi- 
Wtcquef.  z.tié  des  frais  de  la  guerre,  elle  ne  pou- 
Lh.  111.   YÎUt  Y  fubvenir  qu'en  faifant  toutes  les 
freùv.  iv.  années  de  nouveaux  emprunts.  On  pré- 
•*°3-         tend  qu'elle  devait  plus  de  cent  cinquan- 
te millions  de  florins,  dont  le  poids  de- 
vait l'accabler ,    puisque  les  intérêts 
étaient  alors  à  fix  &  un  quart  pour  cent. 
Le  produit  des  places  conquifes  fuffifait 
à  peine  pour  l'entretien  des  ga-rnifon?» 
Elle  paraisfait ,  plus  que  jamais ,  alarmée 
des  progrès  des  armes  Françaifes  dans  les 
Pays-bas.  Ces  considérations  feraient  fo- 
lides  fi  l'on  ne  voyait,  parTexemple  des 
flottes  envoyées  depuis  peu  dans  le  Nord, 
combien  -cette    Province     était     en- 
core    loin    de    s'effrayer     des     ex- 
péditions  dispendieufes  ;    Si  Ton  ne 
favait    que  dans    la  fuite   elle  a  fait 
des  emprunts  bien  plus  confidérables  & 


fe  que  les  députés  ne  font  pas  encore  par» 
tis.  En  le  conciliant  avec  le  15e.  livre  de 
VHiftoire  de  Suéde  par  PufFendorf  ou  le 
T.  IL  des  l'biftoiie  de  Négociations  &c, 
par  le  P.  Bougeant,  je  penferais  que  l'er- 
reur eft  dans  l'année  &  qu'il  faut  lire  164.4 
m  1^45. 
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que  l'Efpagne  étant  démembrée  &  af-    tA.aa 
faiblie    par  la  défection  du  Portugal,        |   * 
de  la  Catalogne    &   tout  récemment 
par  celle  du  Royaume  de  Naples,  il 
ne    faillait     qu'un    effort    extraordi- 
naire combiné  avec  ceux  des  Français, 
pour  achever  de  la  dépouiller  des  Pais- 
bas.    S'il  était  permis  de  hazarder  des 
conjectures  fur  le  véritable  motif  des 
partifans  de  la  paix,  on  pourrait  dire 
qu'ils    redoutaient    moins    la  réunion 
d'Anvers  aux  domaines  des  Etats  ou 
le  voifinage  des  Français,  que  la  perte îW£/.xa* 
de  leur  constitution.     Ils   craignaient 
fans  doute  que  ces  étroites  liaifons  en- 
tre le  Prince  d'Orange  &  la  France  ne  le 
tournasfent  contre  leur  liberté."    L'ex- 
pulfion  des  Efpagnols  des  Pays- bas.*, 
fournirait  ,"    difait    Mazarin     „   les 
moyens  de  rétablir  les  affaires  du  Roi 
d'Angleterre  ,    lesquelles  touchent  le 
Prince  d'Orange  au  point  qu'un  chacun 
fait  ,  norf  feulement  pour  le  mariage 
qu'il  a  fait,  mais  pour  d'autres  intérêts 
qu  il  peut  avoir  à  l *  avenir".     Les  par- 
tifans de  la  paix  avaient  fans  doute  pé- 
nétré ces  vues  réelles  ou  imaginaires: 
mais  comme  il  n'était  ni  décent  ni  po- 
litique   de  les    laisfer   transpirer,  ils 
préféraient    de  montrer  l'imposfibilité 
de  fournir  aux    charges  de  la  guerre 
&  la  nécesfité  de  maintenir  les  Efpa- 
jjnols  dans  le  voifinage  de  la  Républi- 
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jfi*/:  que,  pour  s'en  faire  une  barrière  con- 
i0Tu'trp.  les  Français.  On  peut  ajouter 
qu'ils  étaient  moins  éloignés  de  traiter  6c 
Neg.  seu  de  fe  reconcilier  avec  les  Efpagnols,pour 
-/^.^Avêtre  mieux  en  état  de  fe  défendre 
lîv.  ri.  contre  les  Portugais ,  avec  lesquels 
+72»        ils  avaient  une  guerre  très  vive  à  fou- 

tenir  dans  les  Indes. 
Mazaria        ^e  miniftere  de  France,  pour  vou- 
trompé  parloir  être  trop  fin,  ne  tarda  pas  à  four- 
Us  Efpa*  nir  aux  Hollandais  de  nouvelles   rai- 
gno's*       fons  de  défiance   &  d'alarmes.     Dès 
le  mois  d'Avril  1644,  Contarini,  An> 
basfadeur  de  Venife  dans  le  Congrès, 
avait  propofé ,  comme  une  fimple  idée 
*Basnage  i.  jettée  au  hazard  ,   un  mariage  entre 
j£  *?//•  Louis  XIV.  avec  une  Infante  d'Efpa- 
11T 14. 2 Sgne.    Rien  n'était  plus  éloigné  de  la 
27.  32. 43penfée  des  Efpagnols.    Mais,  lorfque 
42*  $°6  J5' Contarini,  qui  leur  était  dévoué,  vit 
io6.5i'i2!,(lue  ^s  Ambasfadeurs  de  France  fe 
m.'      '  laisfaient  éblouir  par  cette  proposition , 
Yfc^'    il  ajouta  que  l'alliance  pourrait  fervir 
peùv.  is.  de  baze  à  la  paix,  &  que  l'Infante  pour- 
19. 20.     rait  apporter  pour  dot  les  Pays- bas  Efpa- 
xmgeanu  gnojs    en    échange  de  la   Catalogne. 
iqs.  7f"  Rien  n'était  plus  conforme  aux  vues 
fecretes  de  Mazarin.    Il  fut  tellement 
enivré    de    cette  propôfition  qu'il  ne 
fentit  pas  le  venin  qu'elle  renfermait. 
Après  avoir  enjoint  aux  Plénipotentia- 
res  Français  d'empêcher  que  fa  publi- 
cation  ne    caufât    des    foupçons   & 
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^es  alarmes  aux  Etats,  ce  qui  n'était  r/O/ç 
gueres  posfible;  il  fe  mit  à  tracer  fur  ^ 
ce  premier  plan,  un  projet  plus  grand 
&  plus  étendu.  Il  propofa  de  céder  ' 
îa  Catalogne  &  le  KousGlIon,  en  é- 
change  des  Pays  -  bas  &  de  la  Fran- 
fçhe  -  Comté  ,  fait  par  mariage  ou 
autrement.  11  fit  pasfer  un  mémoire 
aux  Plénipotentiaires  où  il  étalait  avec 
eonaplaifance  les  avantages  que  la  Fran- 
ce devait  retirer  de  ce  brillant  projet. 
11  fe  répréfentaît  déjà  Paris  devenu  le 
centre  du  Royaume,  la  France  arron- 
die de  toutes  parts,  les  mécontens  & 
les  factieux  contenus  dans  la  foumisfioii 
Car  le  défaut  d'azile,  l'Angleterre  dans 
l'impuisfance  de. nuire,  &  regardant  ta 
France  comme  il  faut,  les  Provinces  - 
Unies  dans  la  nécesfité  de  garder  de 
grands  ménagemens  &  peut-être  enfui- 
te,  réduites,  par  leurs  divifions  întefli- 
aes,  à  fefoumettreà  la  domination  Fran- 
çaife.  L'éclat  de  ce  brillant  projet  l'a- 
vait tellement  ébloui ,  qu'il  ne  foupçon- 
naît  pas  même  combien  il  était  ab- 
furde  &  révoltant.  Toute  T-Europe, 
déjà  alarmée  des  progrès  de  la  mo- 
narche  Françaife,  aurait- elle  pu  voir, 
fans  indignation  &  fans  horreur,  les 
braves  Catalans  trahis  lâchement  &  li- 
yrés  à  leurs  opprefTeurs  par  ceux  auxquels 
ils  avaient  tout  donné  pour  ne  pas  retom- 
ber fous  un  joug  odieux?  AusûlesPlé- 
Tem.  VU  \ 
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iKa*    nipotentiaires  Français  firent  -  ils  apper- 
££±£L-cevoir  au  Cardinal   que  ce  projet  ne 
révolterait  pas  feulement  les  Catalans , 
mais  encore  l'Angleterre,  les  Provin- 
ces-Unies, le  Portugal  &  tous  les  Etats 
à    qui   l'accroisfement    de  la  France 
commençait  à  faire  ombrage:  Us  firent 
même    îèntir   que   les  Espagnols  n  y 
confentiraient   jamais   &    que    fi  Ton 
s'attachait  à  cet  échange,  il  fallait  bien 
fe  garder  de  le  propofer  directement, 
mais    propofer    plutôt  la  cesfion  des 
'  droits  de  la  France  fur  le  Royaume 
de  Navarre;  pour  que  les  Espagnols  in- 
fistent  fur  l'échange,  à  l'imitation  des 
rameurs  qui  tournent  le  dos    au  lieu 
où  ils  veulent  arriver.    Mais  le  Car- 
dinal,  toujours  entêté  de  fon  projet, 
foutint  qu'à  l'exception  des  Hollandais , 
aucune     nation     n'avait     intérêt    ou 
pouvoir  de  le  traverfer  ;  que  d'ailleurs 
le  voifinage  de  la  France  ne  pouvait 
être  actuellement  plus  dangereux  aux 
Provinces  -  Unies  qu'il  ne  leur  avait 
paru  en   1635  ;  -que  leur  fouveraineté 
fe   trouverait  établie  fur  deux  fonde- 
mens  folides,  la  renonciation  de  l'Es- 
pagne  &  la  ratification  de  la  France; 
qu^on  pourrait   y  dispofer  encore  le 
Prince  d'Orange  en  lui  cédant  leMar- 
iquifat  d'Anvers  qu'il  tiendrait  en  fief 
ùts  Etats  ou  de  la  France,  fi  cela  fe 
pouvait  faire  »   &  même  en  cédant 
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Maastricht  aux  Français.  Il  ajouta  T<A< 
q u'il  ne  fallait  q u'un  effort  vigoure ux  pour  °40' 
arracher  le  refte  des  Pays  -  bas  aux 
Espagnols.  Mais  ,  comme  il  ne  lais» 
fait  pas  de  prévoir  combien  l'ouvertu- 
re d'un  projet  fi  fingulier  de  la  part 
de  la  France  pouvait  alarmer  les  Etats 
déjà  fi  avides  de  tout  ce  qui  pouvait 
repaître  ou  juflifier  leurs  foupçons ,  il 
imagina  de  commencer  par  le  faire 
goûter  au  Prince  d'Orange,  dont  l'in- 
fluence pourrait  entraîner,  félon  lui , 
les  délibérations  publiques.  Le  Comte 
d'Estrades  fut  chargé  de  cette  impor- 
tante négociation,  il  ne  devait  com- 
mencer à  en  parler  que  comme  d'un 
projet  propofé  par  les  Espagnols ,  & 
faire  entendre  que  la  France  ferait  un 
grand  facrifice  en  l'acceptant.  Il  de- 
vait ,  le  plus  délicatement  qu'il  ferait 
posfible  ,  faire  espérer  au  Prince  qu'il 
trouverait  fon  avantage  dans  cet  échan- 
ge ,  par  l'acquifition  d'Anvers  qu'on 
lui  céderait  en  propre:  car  il-eft  con- 
fiant, difait-on,  que  cette  maifon  fe- 
ra ravie  d'avoir  la  France  dans  fon 
voifinage  &  de  pouvoir  mettre  le  pied 
dans  envers:  elle  deviendra  par-là  maî- 
treffe  d'une  clef  du  pays  &  pourra  af- 
fermir fon  autorité  chancelante  &  fe 
maintenir  pendant  la  paix  avec  la  mê- 
me confidération  qu'elle  a  pu  avoir 
pendant  la  guerre.    Cette  place  lui 

la 
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î  646*  ouvre  une  retraite  honorable  &  un  pos* 
*~"       te  avantageux  ,  en  cas  qu'elle  éprou- 
ve l'ingratitude  des  Etats.    Le  Prince 
d'Orange  fendra  que  rien  n'est  plus 
propre   à  faciliter  fon  projet  de  ma- 
rier fa  fille  avec  le  Prince  de  Galles 
&  de  travailler  au  rétabliflement  du 
Roi  d'Angleterre".  Le  Comte  d'Estra- 
des s'acquitta  de  fa  commifîion  avec 
toute  Padréfle  qu'on  attendait  de  fes 
taîens  pour  la  négociation.     11  vit  le 
Prince   d'Orange    entrer  avec   ardeur 
dans  les  vues- du  Cardinal.    Frederic- 
Hcnri  demanda  même  te  fecret ,  ju- 
geant que,  pour  prévenir  les  défiances , 
il'  n'était  pas  encore  tems  de  le  révé- 
ler aux  Etats ,  qui  ne  devaient  connaître 
fes   dispofitions  que  par  lui  même  & 
ignorer  la  confiance  que  la  cour  lui 
témoignait. 
Mais  ,  pendant  que  cette  affaire  fe 
SutmaTdês tenait  fecrete  ,  un  nouvel  artifice  des 
Provinces  -  Espagnols   faillit  à  renverfer  tous  Jes 
Me'lkF°n~  Proiets  de  la  France.    Mesfieurs  Pauw 
.&  le  prince  &  de  Knuit  arrivèrent  à  la  Haye  avec 
d'orange,  la  nouvelle  que  le  Roi  d'Espagne  avait 
NefnTSe\  remis  Parbitrage  de  toutes  les  condi- 
fa! s 3. Hâtions  de  la  paix  à  la  Reine  de  Fran- 
ni.  123 -ce,  fa  fœur.      Les  Espagnols  eurent 
"*;J [^foin    de   publier  cette  nouvelle  avec 
ê9.  Tâi.    tant  de   circonilances  vraifembiables  , 
120.  ïla. &     le    mariage    futur    de    l'Infante 
Jugeant.  avec  ^0uis  XI V  avec  des  claufes  û. 
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alarmantes,    que    l'effroi  fe  répandit    1645. 

jusques    dans  rasfemblée   des  États  -  

Généraux  &  dans  toute  la  Républi-^7* 
que.    Les  inquiétudes  augmentèrent ,  jo'TuV* 
lorsque    le   Prince    d'Orange    femblau.  s* 
confirmer  cette  nouvelle  ,    en  décou- 
vrant aux  Etats -Généraux  &  aux  Etats   . 
de  Hollande  ce  qu'il  avait  appris  par 
le  canal  du  Comte  d'Estrades.    Ces 
derniers  parurent   étrangement  furpris 
qu'une  affaire  d'une   fi  grande  impor- 
tance n'eût  pas  été  portée  directement 
dans  les  affemblées  d'Etat,    ils  accufe- 
rent  le  Prince  d'avoir  trahi  les  inté- 
rêts de  la  patrie  ,  quoiqu'il  eût  affuré 
qu'il  n'avait  approuvé  ce  projet  qu'au- 
tant   qu'il   afrèrmifTait    l'indépendance 
de  la  République  &  qu'il  procurerait 
aux  Etats  racquifition  ùqs  places  fti- 
pulées  dans  le  partage  de  1635.    Les 
foupç0ns  augmentèrent  par  des  brochu- 
res  injurieufes  à   la  France ,    où   le 
Prince  d'Orange  n'était  pas  épargné» 
On  répandit  même  que  l'Espagne  ce- 
dait    à    la  France  tes  droits  fur  les^$J£ 
Provinces- Unies.    Un  Jacobin,  nom- il i**. h/. 
mé   le  père  Ifaac  ,  avait,   difait-on» 
conduit  tout  le  fil  de  cette  négocia- 
tion.     Le    Prince  d'Orange   extrême- 
ment   fenlible  aux   propos  outrageans 
qu'on  tenait  contre  lui,  témoigna  beau-  > 
coup  de  chagrin  de  la  confidence  que 
d'Estrades  lui  avait  faite.    11  était  më- 
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1646.   me  ^ur  *e  P0înt:  d'appuyer  la  propofî- 
■•-  '■       *■  tion    qui    fe   fit  dans  l'aifemblée  des 
Etats    de  prévenir  ïa  France  par  lia 
traité   particulier ,    en    acceptant    les 
conditions  avantageufes  que  les  Espa- 
gnols offraient  à  la  République. 
Xts  Fran-      Les  Français  alarmés  de    ces  mar« 
eais  vien-   ques  de  terreur  &  de  défiance  i   tra- 

decairae?utvaillerent  *  les  détruire.    Le  Comte 
les  t  fou  pi   d'Estrades  défavoua  ce  qu'il  avait  dit,. 
ço?s.   "     &  foutint  que  la  mémoire  du  Prince 
toî!"  /7/*  ^^ée  par  les  progrès  d'une  maladie 
violente,  lui  avait  grosfi  les  objets.    Il 
afîura  qu'il  n'avait  ouvert  à  fonAltefTe 
qu'un   plan  ébauché  par  manière  de 
converfation ,  &  fans  aucun  ordre  de 
fa  cour.     Ce  défaveu ,    le  refus  que 
fit  la  Reine-Regente  d'accepter  l'arbi- 
trage artificieux  que  le  Roi  d'Espa- 
gne lui  offrait,  &  les  mouvemens  que 
fe  donnèrent  les  amis  du  Prince  d'O- 
lange,  diminuèrent  les  alarmes;  mais 
n'en  détruifirent  pas  les  traces.    Les 
Zélateurs  de  la  paix  aimaient  plutôt  à 
croire   toutes  les  fauffes  terreurs  fe- 
mées  par  leurs   ennemis  que  ]qs  afTu- 
rances  qu'ils  pouvaient  recevoir  de  leurs 
alliés.    Ces  alarmes  leur  fourniffaient 
des    prétextes  pour  s'autorifer  à  faire 
un  traité  particulier  &  justifier l'infidé- 
iTegM.fecr.  W&  qu'ils  méditaient  envers  la  France. 
m.  114.  '  Le  Cardinal  de  Mazarin  fentant ,  à  la 
3as* ia7'  **n  *    *es  eon^quences  de  fon  projet , 
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dit  que  le   premiers  qui  l'avaient  ou-    1646. 

vert,   lui  avaient    préfenté  du  poifon  

dans  une  coupe  d'or  S  porté ,  en  le 
faluant^  la  dague  dans  le  fera.  Il  ne 
put  cependant  fe  réfoudre  à  l'aban- 
donner entièrement.  Mal- informé  de 
l'état  des  esprits  dans  les  Provinces- 
Unies  ,  il  crut  qu'en  fe  bornant  aux 
termes  du  partage  de  1635 ,  elles 
entreraient  dans  fes  vues  &  les  fécon- 
deraient avec  ardeur.  Mais  il  ne  tar- 
da pas  à  s'affurer  qu'on  regardait  ce 
projet  comme  plus  avantageux  au  Roi 
qu'à  la  République*  C'est  ainfi  que ,  pour 
courir  après  une  chimère,  il  fournit,  -. 
par  une  démanche  fausfe  &  peu  réflé- 
chie ,  un  prétexte  à  des  alliés  chan- 
celans  qui  cherchaient  à  justifier  leurs 
foupçonç.  C'est  ainil  qu'il  ruina  fes  es- 
pérances, au  point  qu'ils  ne  voulurent 
pas  même  entendre  parler  d'aucune 
espèce  d'échange.  Alors  les  Français  ^ugeafujy, 
s'appliquèrent  a  disfiper  les  alarmes  axo  -  nù 
qu'ils  avaient  fait  naître  &  à  ren- 
dre leurs  ennemis  fuspeéts. 

Les  Espagnols  venaient  de  leur  pro* 
pofer  la  cesfion  de  quatre  petites  places 
âts  Pays  -  bas  ,  à  condition  que  Jes 
autres  conquêtes  feraient  reftituées.  Les 
Français  fe,  hâtèrent  de  faire  part  de 
cette  ouverture  aux  Plénipotentiaires 
des  Etats.     Ils  firent  fentir  combien 
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1 646.il  était  abfurde  de  fuppofer  que  ceux 
""""  qui  prétendaient  faire  la  paix,  en  ce- 

<Ï3nt  quatre  méchantes  places ,'  eufTent 
propofé,  de  bonne  foi,    la  cesfîon  de 
tous  les  Vays  -  bas. 
î.€s  D^pu-    Les  Plénipotentiaires' des  Etats,  n'a- 
tés  JÉsEcacsyant  p]us  auCuns  motifs  de  fe  défier  des 
rinsçu  de  Français,  mais  ayant  toujours  le  même 
ceux  de  ia penchant  de  faire  une  prompte  paix, 
France,      eurent   recours  à  d'autres   expédiens. 
Ils    y  étaient  d'autant   plus    dispofés 
que  les  Espagnols,  pour  les  engager 
à  faire  un  traité  particulier,  non  con- 
tens  de  reconnaître  l'indépendance  de 
Provinces  -  Unies  ,  leur  abandonnaient 
toutes  les  conquêtes  qu'elles  avaient 
faites.    Mais,  fuivant  les  derniers  trai- 
tés, les  Plénipotentiaires  des  Etats  ne 
pouvaient  accepter  ces  offres*  à  moins 
que    la   France   n'obtînt    les   mêmes 
avantages.     Pour    avancer    la    négo- 
ciation ,    ils  rédigèrent  un  écrit  con- 
tenant ibixante  &  onze  articles  qu'ils 
préfenterent  aux  Espagnols  pour  pou- 
voir conclure  à  la  première  occaflon 
favorable ,    dès  qu'on  ferait  convenu 
fur  tous  les  points.     Les  Français  fe 
plaignirent  amèrement  que  ces  articles 
ne  leur  euflent  pas  été  communiqués. 
Quoique    les    Députés  des  Etats  les 
jihfemjUiê^&ik  déjà  envoyés  à  la  Haye  pour 
*10»         tes  faire  approuver,    ils  ne  laïfîerent 
pas  de  répondre  aux   Français  qu'ils, 
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n -avaient  pas  cru  devoir  leur  en  faire   **,* 
part;  puisqu'ils  ne  voulaient  les  coin- _i2z2' 
rauniquer  aux  Etats  leurs  maîtres,  que 
lorsque  la  négociation  de  leurs  alliés 
ferait  auffi  avancée  que  la  leur. 

Mais  lorsqu'ils  ne  purent  plus  dé-  Les  àipaé§ 
guifer  la  vérité  aux  yeux  pénétrans  &  c\es  Etit$ 
aux  EraiiTaires  a&ifs  des  Français,  SfeStoTÎ* 
que  les  Espagnols,  pour  augmenter  îa  obligation» 
défiance ,   répandaient  partout  que  Tac-  <Jls  traites- 
cord  était  déjà  conclu,  ils  eurent  $e-  sefretT'm. 
cours  à  d'autres  fubterfuges.    Ils  de- 221.  ***." 
cîarerent  aux  Plénipotentiaires  Français  Zi+*  ***•* 
qu'ils    ne   favaient   pas   encore   quels 
ordres  ils  recevraient  de  leurs  maîtres» 
mais     qu'il     pouvaient     les     affurer 
qu'ils  ne  manqueraient  Jamais  aux  en- 

fagemens  qu'ils  avaient  pris  avec  la 
rance,  que  les  Espagnols  étaient  les 
maîtres  de  répandre  tous  les  bruits 
qu'ils  jugeraient  à  propos  j  mais  que 
l'événement  juftifierait  la  fidélité  de 
la  République.  Les  Français  infiste- 
rent  &  dirent  qu'ils  favaient  9  à  n'en 
pouvoir  douter ,  que  les  Espagnols 
avaient  des  aflurances  que  les  Etats 
■ligneraient  le  traité,  dès  qu'ils  feraient 
fatisfaits  d'ailleurs  &  que  cinq  d'en» 
tr'eux  les  avaient  allures  qu'ils  ne  fou- 
tiendraient  point  la  France  dans-  fes 
demandes  relatives  à  l'Italie,  à  la  Ca- 
talogne *  au  Portugal  &  à  tout  autre 

*5 
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164.6.  pays,  hors  les  Pays -bas.    Les  Dépu- 
tés des  Etats  &  furtout  Knuit&Pauw 
parurent  étonnés  de  ces  particularités. 
Après  s'être  retirés  pour  conférer  en- 
femble ,  ils  répondirent  afTez  confufé- 
ment    que  la  République  obferverait 
exactement  les  traités,    mais  qu'ils  ne 
pouvaient    s'expliquer    davantage  fur 
êette  obligation.    Ils  ajoutèrent  enfuite 
que  c'était  à  leurs  fupérieurs  &  non 
pas  à    eux,  qu'il  appartenait  d'inter- 
préter les  traités.    Cette  réponfe  équi- 
voque mit  \&s  Français  en  état  de  ré- 
duire à  leur  juste  valeur  les  afluran- 
ces    qu'on  venait  de  leur  faire.     Ils 
eurent  plufieurs  conférences  à  ce  fu- 
jet.      Ils  montrèrent  que  le  bon  fens 
ne  permettait  pas  de  croire  que  tant  de 
députés  euflent  été  envoyés  à  Muns- 
ter ,  pour  négocier  d'après  un  traité 
fîont  ils  n'auraient  pas  l'intelligence.; 
Que  dans  le  traité  de  1634,  confirmé 
par  ceux  de  1635  &  1644,  les  Etats 
s'étaient  engagés  à  ne  faire  ni  paix  ni 
trêve ,  avant  que  la  France  fût  fatis- 
faiie  fur  Pignerol  ,   la   Valteiine ,    la 
Lorraine  &  fur  tous  les  intérêts  qu'elle 
avait  à  démêler  avec  l'Espagne.  Ils  ajou- 
tèrent que  les  Etats,  traitant  eux-mê- 
mes de  leurs  prétentions  dans  les  In- 
fies ,  devaient  aufTi   foutenir  les  inté- 
rêts de  la  France  hors  des  Pays -bas» 
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leur    reprochèrent    d'interpréter    jg^g. 
raités  au  préjudice  de  l'alliance  ,        ^  * 


Ils 

les   trai 

dans  le  tems  qu'ils  déclaraient  qu'ils 
n'en  étaient  pas  les  interprêtes.    Les 
députés  des  Etats ,  peu  accoutumés  à 
être  ferrés  de  fi  près  ,  ne  purent  ca- 
cher  leur  embarras.      Ils  prirent  un 
détour ,  en  demandant  du  tems  pour 
revotr  leurs  traiUs.     11  paraît  qu'en  3^ mvfc 
effet     les    prétentions    des    Français  40.       '" 
étaient  fondées  &  que  les  deux  parties 
s'étaient  engagées  à  foutenir  leurs  in- 
térêts   réciproques    dans  toutes  leurs 
prétentions^  même  hors  des  Pay*-bas. 
Les  députés  cherchaient  évidemment  à 
éluder1  une  obligation  qu'ils  n'ôiaient 
rompre    directement.      11  ferable  que 
toutes  les  considérations  de  l'honneur  font 
moins   écoutées  dans  les  Républiques 
que  dans  aucune  autre  forme  de  gou- 
vernement, comme  fi  chacun  des  chefs 
qui  la  gouvernent  fe  croyait  à    cou- 
vert  de   la  honte  9    en  la  partageant 
avec  plufieurs. 

Ceux  qui  paraîtraient  les  mieux  inteh-  Le$  Fraa<# 
tionnés  pour  ja  Fr  an<  e  fe  bornèrent  à  dire  çaiS  com- 
qu'on  ne  conclurait  rien  lanselle,&que  ce  meiieent  à 
qu'on  pouvait  craindre  de  pis ,  c'e*t  que  fd^zit^M 
chacune  desProvinces  ne  vînt  à  s'exeufer  m£  2.38. 
de  fournir  aux  dépenfes  pour  la  guer-H0»*** 
re.  Les  Français,  voyant,  avec  dou- 
leur, qu'ils  ne  pouvaient  compter  for 
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164.6.  h  fidélité  chancelante  de  la  Képubîi- 
1  que  qu'ils  avaient  achetée  au  prix  de 

tant  de  peines  &  d'argent,  connurent 
tout  le  danger  de  leur  fituation.  Tant 
qu'ils  avaient  compté  fur  cette  fidélité, 
ils  avaient  demandé  de  retenir  toutes 
leurs  conquêtes  ;  &  l'Espagne  ne  vou- 
lait presque  rien  céder  pour  gagner 
quelque  chofe  en  marchandant*-  Ils  fe 
virent  dont  obligés,  avec  toute  la  dou- 
leur qu'on  peut  s'imaginer,  de  relâ- 
cher de  leurs  prétentions  ;  avec  l'attend 
tion,  cependant,  de  ne  pas  faire  paraî- 
tre leurs  dispofitions  ;  de  peur  que  les 
Efpagnols  ne  s'en  prévalurent.  Ils 
avaient  attaché  beaucoup  d'importance 
au  démembrement  de  la  Catalogne  & 
ôc  du  Portugal..  Ils  propofèrent  déter- 
miner cette  affaire  par  une  trêve  d'un 
an  ou  deux  ans  pour  la  première  &  de 
huit  à  dix  ans  pour  la  féconde ,  pré- 
voyant que  cet  article  ferait  autrement 
un  obftaele  invincible  à  la  paix,  par  î& 
connivence ,  difaient  ils  ,  &  même  à 
Tinstigation  des  Hollandais,  qui  fepro- 
pofaient  de  partager  avec  l'Espagne  la 
dépouille  du  Roi  de  Portugal  dans  les 
îndes  (*).    Des  lettres  du.  Comte  de 


(*).  Les  Pîénipotentfaîres  étaient  même 
hasfi  de  lenoacer  à  l'Alfa  ce  ;  parce  qu'fen-. 
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Pegnarenda  ,  interceptées  en  France  1  &t& 
leur  fournirent  de  nouveaux  griefs  con-  ■  ■* 
trè  les  Députés  des  Etats,  lis  appre- 
naient que  ces  députés  nourriraient  les 
Espagnols  dans  l'espérance  d'un  trai- 
té- particulier  &  que  Knuit  faifait  le> 
cretement  une  autre  négociation  parti'- 
culiere  avec  eux.  Ausfi  ne  manquè- 
rent-ils  pas  de  leur  en  faire  de  fan- 
glans  reproches.  lis  ajoutèrent  qu'a- 
près la  conquête  de  Courtrar  par  le  ****•  *^? 
Duc  d'Orléans,  il  ne  leur  convenait*4** 
pas  d'avoir  été  les  feuls  qui  n'avaient 
pas  témoigné  leur  joie  &  fait  les  com- 
plimens  ordinaires.  Ce  dernier  reproche 
les  couvrit  de  honte.  ,*  Nous  ne 
croyons  pas  ,  pourfuivirent  les  Fran- 
çais ,  que  Meffieurs  les  Etats  aient  part 
à  ces  procédés.  Nous  favons  diflin- 
gucr  de  ce  corps  les  membres  mal- 
intentionnés. La  France ,  grâces  à 
Dieu  ,  peut  fubfister  par  elle-même» 
M  ne  ferait  pas  prudent  d'offenfer  un 


h  gardant,  dffaïent  •  ils,  on  nous  fera  tous 
ks  jours  des  querelles  d'Allemand ,  on  pourra 
mettre  nos  Rois  au  ban  de  l'Empire»  Us  ou- 
bliaient qne  ces  fortes-  de  citations  Refont 
redoutables  qu'à  de  petits  Princes  qui  ne 
font  pas  affez  forts  ou  affez  foutentis  pouir 
fe  faire,  respeto.  Négoc.  fecr.  245:* 

1  t 
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IÔÂ-6.  R°yaume  fi  puifiant'V   Gès  plaintes  6c: 
— 1— L  celles  de  l'Âmbaffadeur  de  France  à 
îa  Haye  firent  tant d'impresfion  que  les 
Plénipotentiaires  parurent  changer  de 
9e«gcant    fyftême.    Les  Etats-Généraux. délivre-- 
ïf.  384.    rent  même  un  mémoire  où  ils  promet- 
taient de  ne  pas  s'écarter  deTobférva- 
tion   religieufe  d*s  traités    d'alliance. 
;*;V,3  8  6.L.eurs    Députés    déclarèrent    aux  Es« 
negoc.  fc espagnols    qu'ils    ne  pouvaient  avancer 
:///.  2^3.    jeur    traité    que    de-  concert  avec  la 

France. 
Les  De>  Us  fe  chargèrent  même  de  la  média- 
te des  tion  entre .  les  Français  &  les  Espag- 
**2?  :  nols  qui,  jusqu'alors,  avait  été  entre 
Su?sller.treîes  mains  de  i'Ambasfadeur  de  Veni- 
u  France  -  fe -&.  du  ^  Nonce  du  Pape.  lis  corn- 
&,1'^5*mencerent  par  demander  aux  premiers 
fedeV  de  s'expliquer  îur  la  Catalogne.  Les 
France  Français  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient 
pour échan-  abandonner  une  Province  injustement 
u^gne3  co"  arrachée  à  la  couronne  de  Fran- 
ce les  Pays-  ce ,  à  laquelle  elle  s'était  réunie  volon- 
^  tairement.  Que  ce  ferait  une  infidélité , 

une  lâcheté,  dont  ils  notaient  pas  ca- 
pables que  d'abandonner  un  peuple  qu'- 
ils avaient  promis  de  protéger.  Ils 
demandaient  même  qu'on  y  joignît  Tor- 
tofe,  Tarragone  &  Lerida ,  fi  l'on  vou- 
lait qu'ils  reflituasient  quelques  places 
de»  Pays-ba^  Ces  demandes  exor» 
buantes     étaient    l'effe* -d'une   politi- 
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que  adroite.  Les  Français  favaient  bien  j  <*  * 
qu'ils  ne  les  obtiendraient  pas:  ils  ^  ° 
voulaient,  que  les  Espagnols  leur  ce- 
dallent  précifement  le  contraire.  Ils 
craignaient  d'exciter  les  ombrages  de 
leurs  alités  en  demandant  les  places  des 
Pays-bas:  ils  auraient  voulu  leur  fai- 
re naître  la  penfée  d'en  parler  eux  - 
mêmes  en  revenant  à  l'ancien  traité 
de  partage.  Ils  ajoutèrent  que  fi  le 
partage  des  Pays  -  bas  pouvait  occa- 
fionner  des  jaloufies  &  des  divifions  9 
on  en  facrifieraît  une  partie  où  l'on 
établirait  le  Duc  Charles  de  Lorraine 
pour  former  une  barrière  entre  les 
deux  puisfances.  Pauw,  pénétrant  les 
véritables  dispositions  des  Français  , 
fut  éluder  adroitement  qu'on  revînt  fur 
un  projet  qu'il  favait  n'être  pas  agré- 
able a  fes  Supérieurs,  il  propofa  la 
Franche- Comté  comme  un  pays  qui 
n'était  pas  moins  à  la  bienféance  de 
la  France.  Les  Français  affectèrent 
d'en  parler  comme  d'une  province  qui 
Be  leur  était  d'aucune  importance.  Quel-**'*  ***■' 
que  tems  après,  les  Députés  des  Etats  ^&l' 
leur  demandèrent  s'ils  ne  rendraient 
pas  la  Catalogne  &  les  villes  de  Cour- 
trai,  d'Armentieres  &  de  Menin  pour 
avoir  Cambrai ,  leCambréfis&  le  reite 
de  l'Artois.  Les  Français  répondirent 
qu'ils  abandonneraient  bien  d'autres 
places  dans  le  Pays-bas  pourconferver 
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l645.  une  Prov^ce  qu*  ^eur  donnait  pour 
.  .  ■  pénétrer  en  Espagne  la  même  facilité 
que  procurait  la  Flandre  aux  Espag- 
nols de  porter  guerre  en  France.  Les 
Espagnols  feraient  encore  trop  heureux  9 
dirent-ils,  qu'il  leur  en  coûtât  la  Fran- 
che-Comté, pour  obtenir  une  échange 
qu'ils  ne  doivent  pas  espérer  :  c'était , 
pourtant ,  le  propofer  d'une  manière  indi- 
recte. Les  Français  voulaient  éviter  le  re- 
proche d'avoir  facrifié  les  intérêts  de  ce 
peuple ,  ainfi  que  le  Portugal ,  &  ménager 
les  chofes  de  façon  qu'on  eût  lieu  de  croi- 
re que,  s'ils  les  abandonnaient,  ce  n'é- 
tait que  par  l'imposfibilité  de  réGfter 
à  des  follicitations  importunes  &  pres- 
santes &  pour  le  bien  général  de  la 
paix» 
■Bruits  in  Par  ces  artifices  les  Français  enchaî- 
fldjeux  fe-  nerent  pendant  quelque  tems  la  mau- 
Espagnol*.  vai^e  volonté  des  Plénipotentiaires  des 
Etats.  Mais  les  Espagnols  n' agiraient 
pas  avec  moins  d'adresfe  &  de  poîiti» 
que»  Pour  arracher  des  conditions 
plus  avantageufes  aux  Français  &  dis- 
siper les  alaimes  des  habitans  des  Pays- 
bas  ébranlés  &  dispofés  à  fe  fouîever, 
ils  ne  ceifaient  de  publier  qu'il  ne 
manquait  plus  rien  à  leur  accord  avec 
md  2«8.  les  Provinces  -  Unies.  Mais  quand  eJ- 
3*7-^3  a.  les  paraiiTaent  revenir  du  coté  de  la 
France,  ils  annonçaient  qu'ils  étaient 
prêts  de  tout  accorder  aux  Français 
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&  même  de  fe  liguer  avec  eux  pour  t/t^/T 
attaquer  la  République  &  y  rétablir  ^  L 
l'ancienne  religion.  Ils  avaient  ausfi  re- 
cours à  d'autres  artifices  félon  le* 
circonftances.  Quelquefois  ils  affinaient 
qu'il  y  avait  un  traité  d'union  entre  la 
France,  la  Suéde  &  le  Portugal  pour 
arracher  le  commerce  des  Indes  à 
l'Espagne  &  aux  Provinces-Unies,  qui 
n'avaient  d'autre  resfource  que  de  s'u- 
nir étroitement  pour  leurs  communs 
intérêts* 

Tous    ces  bruits  que  les  partifans    Lei  d^ 
de  la  paix  avaient  foin  de   répandre ,  E^J d* 
allaient  au  but  qui  était  de  changer  peuvent* 
les  idées  de  ceux  qui  s^étaient  accou-  concilier  le» 
tumés  à   ne  voir  dans  les  Français  que  !m£,rêt*  <** 

1  mi  j       1      r» l*  Y  t  t.^        la  France 

les  meilleurs  amis  de  la  République  &  d'Esp* 
&  des  alliés  néceffaires.  Cependant  les  gne 
Députés  pour  éviter,  s'il  était  polïible,  la 
honte  &  la  nécesfité  de  traiter  fan» 
les  Français  ,  firent*  de  grands  efforts 
pour  les  réconcilier  avec  l'Espagne. 
Mais  ils  perdirent  leurs  peines  :  les 
Espagnols  ne  faifaient  que  des  ces- 
sons mfidieufes  ou  peu  iàtisfaifantes  ; 
parce  qu'étant  fûrs  des  Provinces  - 
Unies ,  ils  croyaient  pouvoir  rétablir 
la  balance ,  dès  qu'ils  n'auraient  à 
combattre  que  la  France  où  ils  fe 
promettaient  de  voir  éclater  des  trou- 
bles, fous  le  regue  d'un  enfant,  la 
Régence  d'une  Reine  Espagnole  &  te 


âTO     LA    REPUBLIQUE    B  E  S- 

1646.    Miniftere  d'un  Cardinal  Italien.     Leg' 

-— : Français  éblouis  par  l'éclat  de  leurs 

fuccès  militaires  &  dévorés  du  défir 
de  s'étendre  dans  les  Pays -bas,  ne 
voulaient  rien  céder  &  multipliaient 
leurs  demandes,  en  voyant  leurs  con- 
quêtes augmenter*- 
Le  nûté  Mais  ces  conquêtes  &  les  difficultés  ne 
*£■*&*  ef^ fervirent  qu'à  augmenter  le  défir  des 
m  traite'  de  Etats  pour  la  paix»  ils  s'alarmèrent  de 
pa^.  nouveau  &  publièrent  que  la  France  de- 
venait trop  puisfante.  Ils  foutenaient  qu'il 
était  de  la  prudence  de  veiller  à  leurs^ 
intérêts;  pour  ne  pas  s'afTervir  éternel- 
lement aux  vues  politiques  d'une  cour 
dont  l'ambition  était  infatiable.  Ils  fe 
plaignirent  que  les  Français  ne  cher- 
chaient qu'à  traîner  la  négociation  err 
longueur  &  fe  refufaient  aux  proposi- 
tions les  plus  avantageufes*  Ils  en  pri» 
rent  occafion  d'avancer  leur  négociati- 
on le  plus  rapidement  qu'il  était  pos- 
fible.  Enfin ,  voyant  que  les  Espagnols 
montraient,  chaque  jour,  plus  de  con- 
descendance à  leur  égard  &  que  la 
France  ne  voulait  pas  s'obliger  à  en- 
trer en  guerre  ,  s'ils  ne  faifaient  qu'- 
une trêve  ,  pendant  qu'elle  ferait  la 
paix  a  ils  changèrent  adroitement  leur 
trai  té  de  trêve  en  un  traité  de  pajx. 
Toutes  les  provinces ,  à  l'exception 
de  laZéelande,  entrèrent  ouvertement 
éa»s  ce  nouveau  plan ,  bien  plus  avaa- 


Provinces- Uni  es.       sn 

tageux  &  plus  glorieux  v  puis  qu'il  as-    1646* 
Jurait  pour  toujours  l'existence  &  la  ~ 
liberté  de  la  République. 

Ce  changement ,     qui    mit    fin    à    Progrès 
des  chicanes  éternelles  avec  les  ^ran-f^T'Esta^ 
çais ,  ne  leur   fut  point    désagréable.  rnree  &  i£s* 
Mais  ils  furent  outrés  d'apprendre  queE»*« 
tous  les  points  qui  restaient  à  décider, 
étaient  presque  terminés.      Ils  furent 
furtout  furpris  de  voir  qu'on  était  d'ac- 
cord fur  l'article  des  Indes r  qu'ils  cro- 
yaient devoir  caufer  des  conteftations 
longues  &   épineufès.     Il  parait  vifi- 
blement ,    écrivaient  ils  dans    l'excès 
de  leur  dépit,  qu'ils  ont  fait  un  com- 
plot pour  dépouiller  les  Portugais.    Les 
Castillans  les  fubjugueront  par  terre  & 
les  Hollandais  les  chasferont  des  Indes. 
Vers  la  fin  de  l'année,  voyant  qu'il  ne 
manquait  plus  au  traité  que  la  fignatu- 
re ,  ils  demandèrent    une    fuspenfion 
pour  s'éclaircir  avec  les  Etats. 

Ce  qui  fervit  infiniment  à  accélérer    Les  Es* 
ce  traité,  fut  le  changement  du  Prin- Paf n°,s 
ce  d'Orange.    Les  Espagnols  ,  voyant  Prfnc"& Il 
l'imposfibilité  de  le   gagner    directe-  Princesfe 
ment,  s'étaient  adresfés  à  fon  Epoufe. d  °vzr^ 
Ils  trouvèrent ,    difent    les   Français, 
cette  Princesfe  d'autant  mieux  dispofée 
à  les  écouter,  queMazarin,  s'écartant 
du  fyftême  du  Cardinal  de  Richelieu, 
s'était,  par  une  économie  mal  placée, 
imaginé    qu'il     n'avait    befoin    pour 
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ÎÔ4-6.  con^erver  f°n  amitié  que  de  lui  pre- 

Z  *  diguer  les  égards  &  les  complimens. 

Mem  de     Ils  prétendent  que  les  Espagnols,  ha- 

wV*"  k^'es  à  profiter  de    Ton  faible   &  de 

m  .  "/'l'occafion,  vinrent  à  bout  de  la  mettre 

Nego:  fecretâ'àns  leurs  intérêts  par  des  prête ns  ex- 

v'}'rZ3s\  traordinaires.      Elle  ne  négligeait  rien 

13  2.         pour  accélérer  un   traité  particulier  , 

WteqH.fi.  craignant,  difent    les  Français,  que  ii 

s^prenv.  \à    pajx    fe    faifait  avec  la   France, 

Capèu.  G^.les  Espagnols  ne  lui  retranehafFent  la 

dertfo.  a. meilleure  partie  de  leurs  offres.    Soit 

aJ*  Y1'  cîue  *e  crédit  de  cette  Princesfe  fur 

\Y.ge%yî  l'esprit   de  fon  Epoux  eût  encore  aug- 

232.  +10. -mente  par  fa  maladie,  foit  que  Fre- 

4U*         deric- Henri  voulût  regagner  Famitié 

des  Etats  de  Hollande,   toit  aue  l'a£- 

faiblisfement  de  fes  forces  influât  fur 

fon  esprit,  il'  est  certain  qu'il  entamât 

une  négociation  particulière    avec  les 

Espagnols.    On  prétend  qu'ils  étaient 

fi  jaloux  de  le  gagner  qu'ils  offrirent  de 

lui   céder  en    propre  le  haut  quartier 

deGueldre  avec  le  titre  de  Duc,  fi  les 

Etats  de  cette  Province  n'avaient  ex- 

pofé  les  droits  qu'ils  prétendaient  avoir 

lur  ce  pays. 

Fropofiti.    Mais  avant  de  fe  lier  les  mains,  le 

•ncjuPrmc*prjnce  d'Orange  brûlait   de    s'asfurer 

HeniTpo""urde    ia    conquête  qui    faifait,    depuis 

l'ouverture  longtems ,    l'objet  de  tous  fes    voeux. 

de  la  cajn-^  il  mourrait    content  >     disait  -  il"  , 

!*£/«»  uhs^     ava^     encore     le    bonheur     de 

s*,  a-'ïa.  ïe     rendre     maître     d'Anvers.      Le 
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Comte  d'Estrades,  pour  mieux  le  fou-  i<*K 
tenir  dans  Tes  projets  de  guerre  &  £  \ 
d'ambition  lui  fit  espérer  un  fecours 
extraordinaire  de  la  France.  En  con- 
féquence  les  Etats -Généraux,  ou  plu- 
tôt leur  Préfident,  après  avoir  pro- 
pofé  cette  affaire  dans  i'asfemblée  , 
écrivit  en  France,  pour  demander  le 
fubfide.  Les  Etats  de  Hollande  s'éle- 
vèrent vivement  contre  cette  démarche. 
Us  auraient  voulu  qu'on  refusât  les 
offres  de  la  France  &  qu'on  acceptât 
la  fuspenfion  d'armes  offerte  par  les 
Espagnols.  Ils  firent  de  fangîans  ie« 
proches  au  Préfident  &  ftipulerent  que9 
désormais,  on  n'enverrait  aucune  lettre 
qu'elle  n'eût  été  réfumée,  c'efï-à-dire 
relue'  &  approuvée  dans  une  nouvel- 
le féance.  Mais  ils  ne  purent  em- 
pêcher qu'on  ne  négociât  le  fubfide 
ordinaire  de  douze  cens  mille  livres, 
auquel  la  France  promit,  le  13  may, 
d'ajouter  un  fubfide  extraordinaire  de 
cent  mille  écusi 

Cependant,  comme  ces  fecours  n'é-    RdW» 
taient  rien  en  comparaïfon  de  ceux  qu'- nijn rf*u  mi- 
Us  devaient  fournir  ,    ils  s'y  prêtèrent  ^"ce. 
ivec  tant  de  lenteur  &  d'indolence  , 
que  c'était,  difait  Mazarin,  recevoir, 
en  effet,   l'armistice.      Il    fut    même  2^^/ iy 
tellement  outré  d'une  conduite  qui  dé- 2-30, 
rangeait  tous  Iqs  projets,  qu'il  fuspen- 
âit  le  payement  du  fubfide  extraoréi- 
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.a  ^  naire.     îl  fit  faire  des  reproches  fan- 
-L     glans  à  leurs  Plénipotentiaires.     Si  la 


République  continue,  leur  dit- on,   a 
trahir  ainfi  les  obligations  &  les  inté- 
rêts de  l'alliance-,  les  Français  font  ré- 
folus  de  faire  de  leur  côté  ce  qu'ils 
jugeront  à  propos  ,    fans  s'afTujetrir  à 
fes  caprices. 
Demiere     Le  Prince  d'Orange,  quoi  qu'il  dé- 
?"p^e-  Per*1  ^  vu^   d'oeil,  voulut  abfolument 
Htvxx\.  enc  conduire  cette  campagne.    Mais  arrivé 
Mtfem  m.  à  Breda  ,    il  y  relia  longtems  ,    fans 
c^//"h"  r*en  entreprendre.     Cette  inaction  fît 
"Binait  i.  une  P^ne  extrême  aux  Français  qui , 
ai  'pour  pouffer  la  guerre   avec  la    plus 

grande  vigueur,  s'étaient  déjà  emparés 
de  Courtrai ,  de  Berg  St.  Winox  &  de 
Veurne.  Us  ôferent  même  attaquer 
Mardik  que  les  Espagnols  leur  avaient 
enlevé.  Us  n'attendirent  pas  que  la 
(lotte  des  Etats  en  eut  bloqué  le  port , 
&  s'en  emparèrent  après  une  attaque 
vive  &  fanglante.  Ils  vinrent  ensui- 
te mettre  le  fiége  devant  Dunkerque. 
Mais  les  habitans  de  Calais  s'étant 
foulevés,  en  menaçant  de  brûler 
la  maifon  de  l'Agent  des  Etats  &l'Am- 
bafladeur  de  France  à  la  Haye  ayant 
fait  de  folli citations  preffantes,  Tromp 
eut  ordre  d'en  venir  bloquer  le  port. 
Les  Français,  commandés  par  le  grand 
Condé  qui  n'était  encore  queDuea'En- 
guien,  l'attaquèrent  avec  tant  de  cou* 
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rage  &  d'impétuofité  qu'elle  fe  rendit  x  ç ,  g 
après  environ  15  jours  de  fiége.  Mais  . — ZJL 
la  prife  de  ce  nid  de  pirates  quoique , 
avahtageufe  à  la  Hollande,  ne  lui  cau- 
fa  qu'un  médiocre  plaifir,  Les  Fran- 
çais prétendent  même  que  Frederic- 
Henri,  quoiqu'ileût  pénétré  jusqu'en 
Flandre,  avait  quitté  ce  pays  pour  al- 
ler dans  la  haute  -  Gueldre  fous 
prétexte  de  faire  une  diverfion  >  mais 
en  effet  pour  laiffer  le  chemin  libre  aux 
Espagnols  ,  pour  délivrer  Dunkerque. 
En  effet  Frédéric  échoua  devant  Ven- 
lo.  Son  entreprife  fur  Anvers 
n'avait  pas  été  plus  heureufe.^Soit  que 
l'espérance  de  la  paix  ralentît  fon  ar- 
deur, foit  que  fon  esprit  fût  affaibli 
par  les  maladies  du  corps;  foit  que 
la  Hollande,  la  Zeélande  &  furtout  la 
ville  d'Arnfterdam  eût  traverfé  cette 
expédition,  elle  fut  fans  fuccès.  Ileft 
certain  que  le  Prince  d'Orange,  étant 
convenu,  fous  le  fceau  du    ferment»  , 

avec   la   France  &  les  Députés  des 
Etats  à  l'armée,  de  conferver,  dans 
Anvers,  le  libre  exercice  de  la    reli- 
gion catholique,  au  moins  dans  quatre 
églifes,  les  Etats  de    Hollande    qui 
avaient  fu  arracher  le  fecret,  en  paru-  - 
rent  outrés.     Ils  affectaient  de  n'être  ^o//.  tuf** 
animés  que  du  zèle  de  la  religion  ré-  J*M. 
formée,  mais  c'était  plutôt  la  perte  de 
leur  commerce,  ou  l'aggrandhTementdc 
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i6±6    *a  mâ^on  à^OrzngQ  qu'ils  craignaient. 

it>4  Ils  prétendirent  qu'il  ne  fallait  pas 
aïïiéger  cette  ville ,  de  peur  que 
cette  attaque  ne  fît  "  une  diverfion  à 
îa  faveur  de  la  quelle  les  Français 
pourraient  étendre  leur  puisfance  déjà 
trop  formidable.  Les  Français  attri- 
buent le  mauvais  fuccès  de  cette  cam- 
pagne à  la  maladie  du  Prince  d'Oran- 
ge. Ils  aiTurent  qu'arrivé  à  une  demi 
îieur  d'Anvers,  il  oublia  qu'il  était 
venu  pour  l'asfiéger.  11  ordonna  la 
retraite,  &  renvoya  même  les  troupes 
Françaises  qui  devaient  l'aider  à  pous- 
fer  ce  fiege  avec  vigueur.  On 
fait  qu'  arrivé  à  îa  Haye  il  dit,  en  re- 
cevant les  complimens  ordinaires,  J-t 
fuis  fâché  qu'on  riayô  pas  fait  davan- 
tage ,  mais  nous  avons  la  paix. 

Maladie    ±  DePU1>   ce'«f  éP?<IU^    ^\  *f  fuîvie 

Majore  de  du  mariage   de    fa    tille    amée    avec 

Frédéric-    l'Electeur  de  Brandebourg,  fa  famé  ne 

Êi*nri,       gt   qu'empirer.     Son    esprit  s'affaiblit 

avec  fon  corps.    îl  ne  relia  plus  rien 

de  Frédéric -Henri  vers  les    derniers 

mois  de  fa  vie.     Il  devint  jaloux  de 

fon  propre  fils  &  fe  réunit  à  fon  E- 

poufe  contre  ce  jeune  Piince  qui ,  ne 

^^  refpirant   que  les  combats  &  voulant 

ùm '   "  ""  donner  Feflbr  à  fon  ambition,  frémis- 

1047»  fait  au  feul  nom  de  paix.    Enfin  fon 

hidropifie  l'ayant  réduit    aux   demie» 

tes  extrémités  t  les  Etats  Généraux  &  lej 
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Etats  de  Hollande  lui  rendirent  vifite    T/trA^ 
le  onze  mars  pour  recevoir  Tes  derniers      047« 
adieux.    11  voulut  leur  parier:  mais  fa  ~ 
langue  s'embsrafTa  ;  ils  ne  purent  en- 
tendre ce  qu'il  avait  voulu  leur  dire. 
Le    Miniftre,  qui    l'asfiftait  dans    tes 
derniers    moyens  ,    prétendit    l'avoir 
mieux  compris.    En  leur  difantque  le 
Prince  leur  recommandait  la  profoérité 
de  PEtat  &  tes  intérêts  de  fa  maifon,  il 
n'oublia  pas   d'ajouter     qu'il    ne    les 
priait  pas   moins  d'avoir  foin  de  ceux 
de  la  religion.     Mais  on  favait  que  ce 
Prince    avait    toujours  été  plus   hon- 
nête ^  homme    que   dévot.     Jl  languit  Ahfhn.nh 
jusqu'au  14  du  mois  de  mars  &  mourut  ***'  *75, 
âgé  de  03  ans.     Les  prédicans  étant, 
toujours,  à  l'exemple  de  la  populace, 
extrêmes    dans    leur    affeclion  comme 
dans  leur  haine,  ne  parlèrent  de  cette 
mort  qu'avec  des  expresfions  hiperbo- 
liques  ,*  comme  fi  l'on   eût    perdu   un 
fouveram ,  plutôt  qu'un  officier  de  l'E- 
tat.      Ce    font     s'écriait     en    chaire 
l'un  de  ces  zélateurs,   ce. font  vos  pé- 
ché* qui  ont  caufé  fa  mort;  vos  péchés 
nous  ï  nt  enlevé,    que  dis  jep  vos  pé~ 
chés  l'ont  tué:    Comme   li  ce  Prmce 
neût    pas     luj-même  payé  le  tribut 
aux  iaiblefles  humâmes:  cunmes'ileût 
été  frappé  par  un   accident  fubit;  & 
non  pas  miné  fenfiblement  par  l'âge  & 
les  maladies.    Frédéric- Henri  méritait 
iom.  Fi,  j£ 


aig     La  RétfUBLXQUE  déi 

*fi±j  d'être  regretté  pour  fes  grands  fervi- 
^JLlI  ces  &  fes  bonnes  qualités;  mais,  dans  ia 
fituation  déplorable  où  il  fe  trouvait , 
fa  mort  ne   pouvait  être  une  grande 
perte  pour  l'Etat. 
portrait  de    11  faut  donc  avoir  l'équité  de  re« 
Frédéric-    trancher  de  la  vie  glorieufe  de  Fré- 
déric-Henri,  les  derniers  mois  où  fon 
esprit  avait  perdu  fa  force  &  fon  acti- 
vité. S'il  est  bien  difficile  de  trouver  dans 
une    place    fi  brillante  &  fi  délicate, 
des    hommes  parfaits  ;    fi  l'adulation 
&  la  baiTeflfe  tendent  continuellement  à 
les   corrompre,  à  les  entraîner  dans  des 
démarches  dangereufes;  s'il  eft  juste, 
en  un  mot ,  d^  leur  tenir  compte  de 
tout  le  mal  qu'ils  ne  font  pas;  on  ne 
peut  s'empêcher  de  propofer  Frederic- 
Hcnri  comme  un  modèle  des  meilleurs 
Stathouders  qu'il   y  ait  eus  dans  les 
Provinces  -  Unies.    On  iait  bien  qu'il 
avait  de  l'ambition,  qu'il  fe  vangeait 
même  avec  éclat  de  ceux  qui  ia  tra- 
verfaient  &  qu'il  déïïrait  vivement  l'ac- 
croiifement  de  !bn  autorité  ;    mais  on 
doit  lui  favoir  gré  de  n'avoir  jamais, 
à  l'exemple  de  ion  frère ,  eu  recours 
à  des  moyens  viokns  pour  y  parvenir. 
L'ambition  .était  dans  lin,  plutôt  une 
défaut  particulier  à  fon  rang  ou  un 
defir  vague  de  l'esprit  qu'une  pasfion 
^du  cœur ,    un  vice  de  caractère.    Il 
^vait  pas  cette  trempe  d'ame  impê* 
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tueufe,  hardie,  ferme,  qui  cara&érife  1647. 

les  vrais  ambitieux  :   il  n'avait  que  de  

l'éloignemertt  pour  les  projets  auda- 
cieux ,  pour  tout  ce  qui  respirait  rem- 
portement  &  la  violence.  11  n'avait 
pas  ces  qualités  brillantes  ,  ces  efFers 
iublimes  que  lesfots  traitent  d'héroïs- 
me &  les  fages  de  qualités  dangereu- 
ses: mais,  à  la  profondeur  du  jugement, 
il  joignait  un  esprit  calme,  ferain,  réglé, 
&  n'en  était  que  plus  propre  à  gou- 
verner dans  une  République  où  des 
chefs  doués  d'un  génie  fupérieur  ne 
font  fouvent  que  brouiller.  Plufieurs 
exemples  &  furtout  la  manière  dont 
il  abandonna  Grotius  auquel  il  avait 
promis  fa  prote&ion ,  porterait  même 
à  croire  que  fe  condescendance  dégé- 
nérait en  mollelTe  ;  fi  elle  n'avait  pas 
été  l'effet  de  fon  amour  pour  la  tran- 
quillité ,  de  fes  égards  pour  un  gou- 
vernement que ,  par  une  prudence 
bien  louable,  il  aimait  mieux  ménager 
que  braver.  Cette  trempe  d'ame  fut 
auffi  la  caufe  de  cette  tolérance  aima- 
ble &  falutaire  qu'il  introduifit  dans 
l'Etat  &  qui  doit  lui  concilier  des 
éloges  d'autant  plus  juftes  &  plus 
grands,  que  ce  triomphe  fut  entière- 
ment l'effet  de  fa  fagefîe,  &  de  fa  pru- 
dence. Car  il  fe  trouva  dans  untems 
périlleux  où  le  zélé  outré  de  la  reli- 

K  s 
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i  64.7.  £*on  ^ta*r  ^ans  toute  ^a  ^orce  ^  °^ 
-s — ZL!  la  plus  grande  partie  des  membres  du 

gouvernement ,    devant     leur    éléva- 
tion à  l'intolérance,  avaient  intérêt  à  la 
Nfgoe^.  secr.  fDUtenîr.     \\  témoigna  même   tant  de 

vày.  Jr^  tolérance  pour  les  Catholique*,  que  fans 
$•  138»      aucun  autre  fondement,  il  fut  fnupçon- 
né .  de  pancher  fecretement  pour  cet- 
te religion 

Quoique    fa  phifionomie  pleine  de 
grâces  &   d'aménité   annonçât  la  dou- 
ceur &  la  férénité  de  fon  ame  ,  il  ne 
laiffait  pas  d'être  grave,  férieux,&  de 
montrer  à   propos   de  la  confiance  & 
Y*tt*  de  ,a  fermeté.     Un  peu  lent  à  fe  dé- 
sê°Mémde  terminer ,  il  difait  qu'après  avoir  adop- 
CuUh  jutr.  té   un   projet ,    il  fallait  encore  dor~ 
lz-      ,     mir   de/fus  avant  de  le  ligner.     Il  di- 

Mem.    dn     r    â  /y»     /»  1  *    v 

Card.de Retz****  aii»i  ff>uvent  que  le  momentou /  on 
Liv.  11.  p    reçoit  lei  plus  heur  eu/es  nouvelles  était 
a7I\         celui  où  il  fallait  redoubler  fon  atten- 
^Fre4.  H.iion  Pour  ^es  petites.     11   détestait  la 
flatterie ,  ne    parlait   de    fes    fervices 
qu'avec  une   extrême  réferve  ,  louait 
avec  chaleur  les  belles  a&ions  des  .au- 
tres .,    même  celles  de   les   ennemis; 
quand  ils  s'étaient  fignalés  contre  lui 
par  de   belles  defenlès.     11  ne  laiffait 
pas  d'être  fort  dibfimulé  ,   difficile   à 
pénétrer    dans  fes  projets,  &  n'accor- 
dait fa  confiance  qu'à  ceux  qu'il  avait 
fouvent  éprouvés.    Il  était  zélé  pour 
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fesarnis  (*),  affable  aux  étrangers,  li-l647* 

béral   envers   les  gens  de  mérite*     Il  " •"" 

avait  lui-même  beaucoup  de  goût  pour 
les  belles  connaisfances.  11  coniacrait 
une  partie  de  Ces  loHirs  à  la  leclure 
des  meilleurs  livres  &  portait  ordinai- 
rement  fut  lui  les  commentaires  de 
Céfar  en  latin. 

('est  aiMi,  dans  l'art  de  la  guerre 
que  les  talens  brillèrent  avec  le  plus 
d'éclat.  11  ne  parut  jamais  ambition- 
ner les  lauriers  qu'avait  cueillis  fon 
frère  dans  les  champs  de  bataille  ; 
mais  il  le  furpaffa  dans  l'attaque  des 
places ,  puis  qu'il  prit  presque  toutes 
celles  où  Maurice  avait  échoué.  11 
donnait  tout  à  la  prudence  &  rien  au 
hazard.  11  préfera  toujours  un  projet 
lent  &  fur  à  des  entreprifes  brusques 
&  brillantes.  Il  excella,  fur  tout ,  à  x 
donner  îe  change  à  l'ennemi  &  à  ren- 
dre fes  lignes  Inaccesfibles.     En  fai- 


(*)  En  1644,  le  Comte  d'Estrades étai:: 
pourfuivi  au  Parlement  pour  un  due!  , 
i-rederic- Henri  lui  fil  pasfer  une  lettre  de 
change  de  cent  mille  livres  »  avec  ordre  à 
fen  banquier  de  fui  fournir  encore  davanta- 
ge s'il  en  avait  befoin.  ,, Quittez",  lui  die- 
il,  ,,un  piys  où  Ton  ne  connaît  pas  le  mé- 
rte  ,  venez  me  trouver:  je  partagerai  avec 
tous  ce  que  j'ai»" 

K3 
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1647*  fant  obferver  une  discipline  fevere  & 
ménageant  la  vie  des  Soldats ,  il  s'asfura 
de  leur  respe&,de  leur  amour,de  leur  con- 
fiance. Plus  d'une  fois ,  dans  les  occaiions 
les  plus  périlleufes  ,  on  les  vit  lui  ten- 
.  dre  la  main ,  en  lui  difant  de  ne  pas  les  é- 
pargner  &  qu'ils  étaient  prêts  d'affronter 
les  plus  grands  dangers ,  pour  ac- 
quérir de  l'honneur  &  conferver  fon 
estime,  Enfin  par  les  fer  vices  mili- 
taires qu'il  rendit  à  l'Etat,  il  mit  la 
dernière  main  à  l'ouvrage  de  la  liber- ^ 
té  &  de  la  fouveraineté  des  Provin- 
ces-Unies ;  &  il  eut,  avant  de  mou- 
rir, la  fatisfaction  de  voir  le  monar- 
que qui  pouvait,  feul,  s'y  oppofer, 
impatient  de  la  confirmer  par  une 
fanétion  publique  &  foiemnelle.  Ainfi 
l'on  peut  dire  qu?ii  mît  le  toît  à,  l'é- 
difice de  la  République  dont  fon  pè- 
re avait  pofé  les  fondement  &  fon  frère 
élevé  les  murailles.  (*) 


(*)  On  a  raifon  de  fe  défier  des  par* 
traits  de  la  plupart  des  hiftoriens;  furtout, 
quand  fembtebles  a  ceux  qu'a  tracés  du 
même  Erince  &  de  Maurice,  l'Auteur  de 
l'hiftoire  du  Stathouderat ,  ils  font  l'effet 
d'une  imagination  plus  fertile  que  réglée. 
Mais  quand  on  n'employé,  pour  les  crayonner, 
qu?  les  couleurs  fidèles  de  la  vérité,  fondée  fur 
des  faits  &  des  relations  authentiques ,  ils-pea- 


FroVïnces-Unïes.        21% 

Envain  îe  Jeune  Guillaume  qui  fut     l6$*J* 
nommé  ,   fuccesiiveraent    &  non  fans  les  Etat»  de 
quelques  délais  dont  nous  expoferons  HoUande  . 
bientôt  la  caufe,  à  toutes  les  charges  {?„  £*?*? 

,         .  __  ,-.  /.  ,  &        lesHoltilités 

qu  avait  remplies  ion  père ,  employa  D'Ejirad  /, 
tous  fes  efforts  &  fbn  pouvoir  ,  pour  $°* 
faire  continuer  la  guerre.  Les  Fran- 
çais ,  habiles  à:  flatter  fa  pasflon  impé- 
tueufe  pour  la  gloire ,  l'avaient  déjà 
mis  dans  leurs  intérêts.  11  avait 
fait  marcher  des  troupes  du  côté  de 
Muist  pour  les  féconder.  11  follicitait 
vivement  pour  qu'on  fit  de  nouvelles 
levées  :  mais  les  Etats  de  Hollande 
qui,  depuis  le  changement  de  Frede- 
rie-  Henri,  étaient  en  posfesfron  defub* 
juguer  tous  les  autres  corps  de  l'K- 
tat,  s'oppoferent  ouvertement  à  fes  des* 
feins  ;&  comme  il  foutenait  qu'en  quali- 
té de  Capitaine -Général,  il  ne  dépen- 
dait que  dés  Etats  Généraux  &  qu'il 
était  obligé  de  veiller  à  la  fureté  des 
frontières,  on  eut  recours  aux  Etats  - 
Généraux    qui:  fe    lahTerent  gagner  ; 

vent  être  d'une  granJe  utilité  ;  en  ralTem- 
blànt  dans  un  cadre  étroit  tous  les  traits 
épais  qui  fervent  à  développer  le  caractère 
întéreOfant  d'un  homme  public  ,  avec  les 
traits  particuliers  qu'on  n'avait  pu  faiie- 
entrer  dans  le  cours  de  la  narration  hifto»- 
rique.  K  4 
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1647.^"   dès  -  lors    fe  disfiperent  toutes  les 
—  apparences  d'hoftilités. 

LesPéni      l£S  Français  fe  plaignirent  vivement 
rhr!çàfs'àt-$Ç   ce  procédé.     Depuis  le  commen- 
lêaent  la    cément    de  Tannée  ,    ils  avaient  mis 
coaciufion  tout  en  ufage  pour  empêcher  que  les 
onsdauft! ''députés  ne  fignafTent  les  foixante  &  dix 
huit  articles  convenus  entre  l'Espagne 
&  les  Etats  ;  jusqu'à  ce  que  le  traité 
de  la  France  fût  amené  au  même  ter- 
me. Leurs  plaintes  ,  leurs  reproches , 
leurs  proteftations  >  furent  inutiles:  tout 
ce     qu'ils    purent    gagner,    fut  d'en- 
gager une  partie  des  députés  à  ne  figner 
qu'après  avoir  ftipulé  par  une  claufe 
expreiTe  que  les  articles  n'auraient  au- 
cune valeur,  jusqu'à  ce  que  la  Fran- 
ce fût  fatisfaite.     Les   Espagnols  fu- 
rent d'abord  embarrasfés   de  ce  con- 
s*«Mg*  7z. tre  -  tems.     Brun,  le  plus  adroit  de 
é2«  6>-     leurs  négociateurs  ,  crut  intimider  le 
Députés  en  menaçant  de  déclarer  nuls 
les  articles  ,     s'ils  restaient  attachés 
à  cette  claufe.  Il  les  ébranla  même,  en 
leur  faifant  accroire  que,  s'ils  chance- 
laient, il   allait  figner  avec  les  Fran- 
çais, le  mariage  de  l'Infante  avec  Louis 
XIV,  Mais  Donia,  Klant  &  furtout 
INederhorst,  qui  fut  toujours  pour  les 
intérêts  de  la  France  &  pour  Fobjfer- 
vation  des  traités,  ayant  tenu  ferme  , 
les  Espagnols  plièrent  à  leur  tour.  Le 
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Comte    de  Pegnaranda   vint  les  voir.    1647. 

11  affecta  de  déiapprouver  le  refus  que îi-* 

fes  collègues  avaient  fait  d'admettre 
la  claufe.  Pour  mieux  perfuader  de 
fa  fincerité,  il  fit,  dans  le  goût  Espa- 
gnol, un  grand  figue  de  croix  fur  la 
table  &  jura  por  fanta  cruz  qu'on 
voulait,  de  bonne  foi,  conclure  la  paix 
avec  la  France.  Au  fond,  \qs  Fran- 
çais ne  lailfaient  pas  d'être  outrés  de 
douleur  &  de  dépit  :  car  fâchant  la 
dispofition  des  esprits  dans  la  Répu- 
blique ,  ils  prévoyaient  que  les  arti- 
cles ,  pouvant  facilement  être  approu- 
vés dans  chacune  des  Provinces-Unies, 
elles  auraient  peu  d'égard  pour  cette 
claufe  &  croiraient  fauve:  les  appa- 
rences, en  délavouant  leurs  dépuiés. 
Cependant  ils  affectèrent  d'en  triom- 
pher en  préfence  des  espagnols,  de 
peur  qu'ils  n'en  priflentoccalion  d'aug- 
menter leurs  demandes.  Ik>  s'em-/«i.  z6, 
portèrent  furtou:  contre  Mr.Pauw  qu'ils 
peignaient  comme  le  plus  fin  &  le 
plus   dangereux  des  Plénipotentiaires. 

Leur  plus  grande  espérance  était  alors     N&oda- 
fondée  fur  le  f accès  du  voyage  deMr.  tîon  ueMr.i 
ke.'vien.     Cet  habile  négociateur  était  s'r  ienà  la 
paiti  pour   la   Hollande   dès  le  &m*  2aye\  -'J 

*■  *  j        ,i  ,  a  Bush. I.63, 

mencement  de  1  anne- ,  pour  arretter 
d'un  feul  cou§>  tes  progtès  de  la  né- 
gociation ,  eu  engageant  les  Etjts  dans  un 

— * 
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1647.  nouveau  traité  de  garantie  mutuelle. 
■ 11  ne  fe  rendit  à  la  Haye  qu'à  peti- 

N7g'sfcr*'ttS    î0UrriéeS  y     P0Ur    aVOir    le    l0ifîr    de 

r?ziT  faire  agir  des  intelligences  qu'il  avait 
dans  les  Provinces  de  Gueldre  & 
d'Utrecht.  Son  premier  foin  en  arri- 
vant à  la  Haye  fut  d'obtenir  audience 
âts  Etats-Généraux.  Il  y  fit  un  long 
discours  où  il  expofait  la  conduite  de 
la  France  dans  le  jour  le  plus  favo- 
rable. 11  s'efforça  d'inspirer  des  loup- 
çonscontrelesEspagnols  qui  cherchaient* 
en  femant  la  discorde,  à  défarmer  le 
lion  beîgique  de  fon  épée  ,  à  lui  ar^ 
racher  enfuite  cette  poignée  de  flèches, 
fîmbole  ,  non  feulement  de  l'Union 
des  Provinces  entr'elles,  mais  encore, 
difait-  il,  de  celle  qu'elles  doivent  en- 
tretenir avec  leurs  alliés.  Après  avoir 
adroitement  rapelé  les  lieux  communs 
&  tout  ce  qui  pouvait  rendre  la  foi 
des  Espagnols  fuspecte;  il  faifait  fen- 
tir  à  quel  danger  s'expoferait  la  Ré- 
publique ,  par  un  traité  particulier. 
De  quel  front  oferait-elle,  dans  une 
circonftance  périlieufe,  recourir  à  des 
alliés  qu'elle  aurait  trahis  ?  Enfin  il 
montra  que  l'alliance  de  la  France 
était  l'appui  le  plus  fur  &  le  plus 
ferme  de  ia  République.  A  la  vérité 
dans  les  faits  qu'il  énonçait ,  a  la  fo- 
lidité  des  raifo^emens  qu'il  dévelop- 


Max 


PstO \M  N  C  E  S  -  U  ft  î  E  S*  •       32^* 

paît  9  il  joignait  le  ton  d'un  ami  '  fin- 
cere  qui  femble  ne  penfer  qu'aux  in- 
térêts de  Ton  ami  &  tâche  de  réchauf- 
fer fa  froideur  par  des  reproches  ten- 
dres &  affectueux.  Il  fe  garda  bien' 
de  faire  éclater  le  vif  resfentimentque 
devaient  caufer  les  progrès  du  traité- 
des  Etats  avec  l'Espagne.  11  affecTra- 
d'en  disculper  la  République,  &  d'en 
rejetter  le  blâme  fur  la  précipitation 
de  quelques-uns  des  Plénipotentiaires- 
Cette  manière  fupérieure  de  négocier 
ne  fut  pas  fans  fuccès»  Les  Etats 
confirmèrent  la  claufe  ,  &  promirent 
de  ne  conclure  que  conjointement  avec 
la  France. 

Les  Espagnols ,  attentifs  aux  dé-  Artifice* 
marches  de  Mr.  Servien,  ne  restaient  des  Espa- 
pas  dans  l'inaétion.  Ils  envoyèrent  àfjj}j£s*. 
la  Haye  un  de  leurs  agens  ,  nommé 
Philippe  le  Roi,  homme  fouple  ,  arti* 
ficieux  ,  habile  à  fe  faufiler,  peu  déli* 
cat  fur  le  choix  des  moyens.  Mr. 
Brun  ,  encore  plus  puiffant  par 
fon  adreflè  &  fon  éloquence,  de- 
mandait même  un  paffe  port ,  pour 
venir  ,  difait  -  il ,  à  la  tiaye  trai- 
ter avec  le  ministre  de  France.  Mais 
M.  de  Servien  déclara  fortement  qu'il 
n'avait  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir 
d'accepter  cette  conférence  &  menaça 
de  fe  retirer,  û  le  çasfeport  était  ac* 

K  6 
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1647,  cordé.     M.  Brun  fe  déiomagea  de  ce 
-■  refus,  en  faifant  circuler  dans  tout  le 

pays  des  mémoires  captieux  ,  propres 
à  justifier  l'Espagne  &  décrier  les 
Français  qui,  difait-il,  obtenant  l'ac- 
quifition  de  toutes  leurs  conquêtes  , 
ne  laisfaient  pas,  pour  les  intérêts  chi- 
mériques de  quelques  nations  neu- 
tres, de  former  des  obfta'les  au  bon- 
heur d'une  paix  que  toute  l'Europe 
attendait  avec  impatience. 
Emporte*  Jusqu'alors  M.  Servien  avait  fu mo- 
de m.  ser-dérer  (on  caractère  naturellement  violent 
vien.  &  orgueilleux.  Ces  accufations ,  qu'on 
ne  repousfait  point ,  l'aigrirent.  Les 
députés  âcs  Etats ,  ayant  îait  un 
mémoire  où  ils  femblaient  les  approu- 
ver, en  donnant  le  tort  aux  Français, 
cet  incident  acheva  de  l'irriter,  il  fe 
init  à  compofer  un  long  ecnt,  plein  de 
fiel  contre  les  Espagnols  &;  de  plain- 
tes contre  les  Députés.  11  fe  déchaîna 
furtout  contre  M.  M.  Fauw  &  Knuit, 
qui  s'étaient  montrés  les  plus  oppofés 
iBngeanhr.  aux  mefures  de  la  France.  On  n'a 
74-50.  -pas  oublié,  difait-il,  qu'un  jour  ils 
disputèrent  avec  tant  de  chaleur  pour 
les  intérêts  de  F  Espagne,  que  M. 
MathenefTe  crut  devoir  leur  impofer 
filence  &  avertir  qu'il  ne  convenait 
pas  de  prendre  !e  parti  des  ennemis 
€ontre  des  alliés.      Un  des  traits  les 


Province  s- Unie  s.      229 

plus  adroits  de  cette  lettre  fut  Tac  i$/iy„ 
cufation  qu'il  forma  contre  Pauw  d'à- — i-^ 
voir  trahi  les  intérêts  de  fes  conci- 
toyens en  abandonnant  à  l'Espagne  le 
haut  quartier  de  Gueldre  qu'il  ne  te- 
nait qu'à  lui  de  leur  aflurer.  A 
cette  nouvelle  pluûeurs  Provinces  & 
furtout  la  Gueldre  prirent  ôqs  mefu- 
res  pour  faire  fuspendre  le  traité 
jusqu'à  que  ce  point  important  eût  été  ob- 
tenu. 

Aufli  cette  lettre  fît-elle  des  impresfions  Erat  âe% 
différentes,  dont  on  ne  peut  le  for  r  er  pri6  danf?â 
une  idée  bien  jufte,  fi  l'on  n'approfon-  République* 
dit  encore  les  deux  fentimens  qui  par- 
tageaient les  esprits  dans  la  Républi- 
que.    Les  uns  ,    attachés  à  l'ancien 
préjugé    qu'on    ne  pouvait  avoir  une 
paix  fûre  avec  ]qs  Espagnols ,  tant  que 
le  voifmage   leur   donnerait  la  facilité 
d'attaquer  laRépublique,  voulaient  qu'on 
ne  mît  bas  les  armes  que  lorsqu'ils  fe- 
raient entièrement  chaslés  des  Pays  bas 
et  le  partage  de  1635  mis  à  exécution. 
Ce  fentiment,  pour  être  celui  de  la  **%«*//. 
France,  pour  n'être  gueres  fondé  quénv-Ut  74- 
fur  un  préjugé,    &  être  généralement 
adopté  par  le  peuple  &  les  Miniftres  de  la 
religion,  ne  biffait  pas  d  être  le  plus  avan- 
tageux&le  plus  raiibnabie.  Ce  n'était  plus 
que  l'affaire  d'une  ou  Je  deux  campagnes; 
&  la  force  qu'en  recevrait  la  Républi- 
que balançait  fûrement  le  danger  dV 
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voir  les  Français  pour  voifins.  C'eft? 
.'toujours  une  pofition  dangereufe  pour  * 
un  Etat  que  de  ne  pas  fubfifter  par 
fes  propres  -  farces  &  de  dépendre, 
pour  fa  confervation  ,  de  la  jaloufie 
des  Etats  voifins,  fur  tout  quand  ils  font 
fournis  à  des  monarques.  Des  alliances 
pasfageres,  desfuccesfions  imprévues, 
peuvent ,  comme  on  le  voit  chaque  jour* 
changer  fubitement  leurs  intérêts  gé- 
néraux. Le  partage  des  Pays -bas  va*» 
lait  donc  alors  mieust  que  le  fyftême 
àts  barrières  pour  lequel  on  n'avait 
pas  même-encore  les  raifons  qu'on  a 
eues  depuis.  La  Hollande  couverte 
èi  défendue  de  toute  invaGon  par? 
les  Provinces  qui  l'environnaient  , 
s'embarasfait  peu  de  faire  des  nouvel- 
les conquêtes,  Mais  les  Provinces  fron- 
tières qui  formaient  le  plus-grand  nom- 
bre, avaient  des  raifons  contraires  &  des 
vues  différentes.  Elles  y  trouvaient, 
ainfi  que  le  Prince  d'Orange,  une  gran- 
de augmentation  de  pouvoir  ;  (bit  que 
les  nouvelles  acquifitions  fusfent  ré- 
gardées comme  pays  conquis  &  fu« 
jet  ;  foit  qu'elles  -fusfent  érigées  en 
Provinces  particulières ,  avec  le  droit 
&  Iqs  prérogatives  des  autres  membres 
confédérés.  Ces  confidérations  de- 
vaient donc  leur  faire  goûter  le  pro- 
jet de  partage:  Ce  fut,  fans  doute, 
ta  jaloufie ,  ce  fut  le  danger  qu'aurait 
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entraîné    cette  augmentation  de  puis-   T/r^T 
fance  qui  porta  les  Etats  de  Hollande    ICV7» 
à  letraverfer.    Peut-être,  fi  l'on -eût  pu 
régler    le  fort  des  Pays  qui  devaient 
être  l'objet  du  partage  ;  (i  l'on  eût  pu 
fe   réfoudre  à   les  admettre,  avec  les 
autres  places  du  Brabant,  aux  préro- 
gatives de  la  confédération,   cette  af- 
faire aurait  rencontré  momsd'obftacies. 
Mais  les  Etats  de  Hollande  n'avaient 
aucun  intérêt  à  favorifer  cette  admis- 
fion.      Et    les    Etats-Généraux    crai- 
gnaient qu'elle  n'augmentât  dans  l'asfem- 
blée    l'embarras  de  délibérations.    Ils 
appréhendaient  de  perdre  de  leur  puis- 
sance &  d'expofer  l'Etat,  en  leur  lais- 
fant,    comme  au  pays  de  Drente ,  le* 
droit  d'une  administration  particulière* 
Car  telles  furent  les  raifons  qui  leur 
firent  éluder  les  requêtes  que  ceux  duÇ%""2^ 
Brabant  des  Etats   leur  adreflerent  enV/^/.  /. 
différens  tems  &  notamment  en  1648, 74» 
pour  obtenir  les  avantages  d'une  pro- 
vince confédérée.    Les  Etats  de   Hol- 
lande   profitèrent    de  ces  difpofitions 
des  Etats  Généraux  pour  faire  triom- 
pher leur  parti.    Ils  ne  foupiraientque 
pour  la  paix  qui  devait  affurer  irrévo- 
cablement leur  place  parmi  les   puis, 
fances  fouveraines  de  l'Europe  &  ou- 
vrir toutes  les  mers  &  tous  les  ports 
à  leurs  vaisfeaux.  Ils  fe  flattaient  qu'a- 
lors ils  pourraient  anéantir  fans  peine 
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£A     la  puisfance  Portugaife  dans  les  Indes; 
°47'  pUis  qu'ils  avaient  pu  l'écrafer  ,  lors- 
qu'elle   était    foutenue  par  l'Efpagne. 
Ils  exagéraient  avec  affectation  le  dan- 
ger où  ferait  expofée  la   République  * 
en  devenant  frontière  de  la  France. 
Suivant  eux,  les  Provinces  étaient  é- 
pùifées  ;    il    était  tems  d'interrompre 
par  la  paix  cette  fuccesfion  d'autorité 
que    la  guerre  procurait  à   la  raailbn 
d'Orange,      Cette      conliiération  leur 
avait  fait  différer  l'inftallation  du  jeu- 
'Bafnaie  L  ne  Guillaume  auquel  ils  voulaient  fai- 
7*.  re  remarquer  qu'il    ne  la  tenait  que 

des  Etats.  En  conférence,  on  ne  pou- 
vait trop  fe  hâter  d'accepter  les  con- 
ditions offertes  par  l'Efpagne;  fauver, 
s'il  était  posfibîe,  les  apparences  avec 
la  France  ;  &,,  fi  cette  cou;  fe  ren- 
dait trop  difficile  ,  faire  la  paix  fans 
elle.  C'était  violer,  il  eft  vrai,  les 
loix  de  l'équité  &  les  revoirs  de  la 
reconnais fance*  Mais,  dans  les  Répu- 
bliques ,  encore  plus  que  dans  toute 
autre  forme  de  G  mvernement  ,  les 
fentimens  d'honneur  &  les  motifs  d'af- 
fection font  bien  moins  écoutés  que 
l'intérêt  folide  &  général.  Les  appa- 
rences fpéC'euies  du  bien  de  la  patrie* 
de  la  nêceifité  des  affaires,  de  la  fu- 
reté de  TEtat  ,  femblent  mettre  les 
chefs  à  l'abri  de  tout  reproche.  t>epuis 
que  Frédéric-Henri   s'était  laisfé  ga* 
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gner ,  le  parti  des  pacifiques  avait  fait  j  647. 

des    progrès     rapides.      La  Princesfe  

Douairière  continuait  à  le  foutenir;  & 
le  jeune  Prince  d  Orange  avait  plus  de 
zèle  pour  le  parti  contraire  que  de 
crédit  Cv  de  pouvoir  pour  le  faire 
triompher* 

Dans  cet  état  des  chofes,  l'objet  de  l*  Duc.<Je 

•         1         •    *•         j      n,n     o         •  ->j      •  Longue- ville 

la  négociation  de  M.  6ervienn  était  pas  rilt  un  ap. 
facile  à  remplir,  La  conduite  du  Ducfr°nt  à  m. 
de  Longueville  ne  fervit  pas  à  en  faci-Pauw* 
ter  le  fuccès.  La  cour  de  France  l'avait 
nommé  chef  des  Plénipotentiaire  s,  pour 
donner  plus  d'éclat  &  d'autorité  à  l'ain- 
basfade.CePrince  refté  feul  àMunfter  par  bougeant 
le  voyage  de  Mr  Servien  à  la  Haye&  v-  93  n$ 
par  celui  de  M.  d'Avaux  à  Omabrug,  J*j  *'*• 
avait  cédé  aux  follicitationsde  M.  Pauw,  -Basnage  t. 
en   lui   remettant  le  projet  entier  du  69. 70.71» 
traité  que  h  France  projettait  défaire'2' 
avec  FEfpagne.    Cette  démarche  pro- 
pre à  abréger  la  négociation  ne  fut  pas 
goûtée  du   Cardinal  Mazarin.    Ce  Mi- 
nilire cherchait  à  prolonger  le  traité 
pour  tirer  plus  d'avantage  de  l'épuife- 
ment   de    FEfpagne   &  entretenir  une 
guerre  qui  rendait  fâs  talens  néceslài- 
res.      M.  Pauw  pas  fait  toujours  pouf 
un    médiateur   dangereux    &    fufpeéfc 
par  fa  partialité  pour  les  Efpagnols ,  Le 
Duc  eut  ordre  de  rompre  tout  commer- 
ce avec  lui.    Les  Etats  de  Hollande, 
regardant  ce  refus  comme  un  outrage* 
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X-647.  n'en  furent  que  plus  animés  à  traverfef 
"    '  '     les  mefures  de  la  France.   Les  Français 
7  3r'" 77^*7é voyant  alors  qu'ils  compteraient  vaine- 
s«»rL.^  ornent  fur-  leur  alliance,- fe  relâsherent 
*3f-  ïsô.  £Ur  l'article  du  Portugal,   auquel  ils 
259  H°'  voulaient  procurer  une  trêve  &  ne  fe 
réferverent  plus  d'asfifler  ce  royaume 
qu'en  termes  généraux;.    Mais  les  Es- 
pagnols ,  voyant  alors  la  face  des  affai* 
res  changée  en  leur  faveur  par  la  dé* 
fe&ion  de  la  République  qui  ne  voulait 
plus  mettre  des-troupes  en  campagne 
&  par  l'entrée  de  l'Archiduc  Leopold 
frère  de  l'Empereur  au  gouvernement 
des  Pays  bas  avec  une  puisfante  armée» 
inventèrent  à  leur  tour  de  nouvelles  chi- 
canes, pour  éloigner  la  conclufion  du 
traité.    Ainfi   le   deftin   de  la  guerre 
était-  la  balance  qui  réglait  tous  les 
mouvemens  des  négociateurs;  &  cha- 
cun d'eux  avançait  ou  reculait  la  né- 
gociation >  fuivant  qu'il  avait  à  craindre 
ou  &  efpérer. 
m.  «ervien    Les    difpofitions  de  la  République 
iraverfé  par  fujvant  qu'elles  inclinaient  pour  l'un  ou 
de  Hoiîan-l'autre  Parti'  c'eft-à-dire  pour  ne  traiter 
à*.  qu'avec  la  France  ou  fans  elle ,  n'avaient 

pas  une  moindre  influence  dans  cette 
négociation.  C'est  ainfi  qu'un  petit  Etat 
peut  quelquefois  donner  à  deux  gran- 
des puisfances  rivales  le  mouvementée 
prefque  la  loi  qu'il  devrait  recevoir 
Celles.     Le  parti  de  ceux  qui  vou.» 
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îaient  renoncer  à  l'alliance  plutôt  qu'à  L  $±j; 
la    paix,  devenait  tous  les  jours  plus  L  ,.  !L> 
puisfant  dans  la  République*  M.  Servi  en, 
loin  de  pouvoir  en  ralentir  les  mou- 
vemens; -était  lui-même  expofé  à  fon 
choc.     Les  Etats  de  Hollande  affec- 
taient de  le  traverfer.    Quand  ils  pa- 
raisfaient  écouter  fes  plaintes ,  leur  dé- 
férence avait  toute  l'apparence  d'une 
infulte  méditée*    Ils  promirent  un  jour 
d'ordonner  des    vifites-  pour    arrêtter 
l'impresGon   d'un  écrit  Lfpagnol  dont 
il  fe  plaignait*    Mais  on  n'enleva  que  au\.  im 
fon  propre  discours  qui  fe  trouvait  pré- l;7* 
cifément  alors  fur  la  preilé.  Ils  prirent 
ouvertement  le  parti  de  leurs  Députés 
contre  fes  accufations.    Ils  approuve-  Hoii.  'Réf. 
rent  hautement    la  conduite  de  MMj«,  F».. 
Pauw  &  Matbenesfe  qu'il  avait  atta-^0*'* 
qués  avec  le  plus  de  violence.    Ils  ne  N      Secf9 
paraisfaient  alors  pas  même  fefoucier  de  w.  87. 
conferver  des  ménagemens  pour  la  Fran-  3°4-  8  x4« 
ce.  Mr.  Servien  follicitait  vivement  un  %%'     T 
nouveau  traité  de  garantie,  1  interrup-  80. 
tion  d'un  accomodement  avec.  rEfpa-30'^'1"' v* 
gne,  l'ouverture  d'une  nouvelle  cam-  J^*.  l64° 
pagne,  pour  laquelle  il  offrait  le  fub 
fide    ordinaire.    Livrés    aux    confeils 
de  MM,    Pauw  &   Mathenesfe ,   les 
Etats       de      Hollande     firent     dans 
leur  affemblée  &  envoyèrent  aux  au- 
tres Provinces  tous  les  reproches  que  la 
pasfion  &  i'animofité  pouvaient  leur  dis- 
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164.7.  ter  contre  *a  France.  Ils  juftirlaient 
— iLL  leur  défection  par  des  fuppofmons  où 
la  décence  &  la  vérité  étaient  égale- 
ment facrifîées.  Ils  prétendaient  que 
la  France  avait,,  à  leur  infçu ,  conclu 
le  mariage  de  l'Infante  &  l'échange 
des  Pays-bas;  quoiqu'ils  fu (lent  hors 
d'état  de  prouver  qu'elle  eut  longé  à 
l'accepter  au  préjudice  de  leurs  droits 
&  fans  leur  confenteraent  ;  quoiqu'ils 
ne  puffent  ignorer  qu'en  désavouant 
les  discours  d<ds  Epagnois  &  du  Comte 
d'Eltrades,  elle  y  avait  fuffilamment re- 
noncé, û,  toutefois,  elle  l'avait  goûté: 
comme  fi  d'ailleurs  c'était  une  infraction 
de  l'a  foi  publique  que  d'ouvrir  ou  d'écou- 
ter feulement  un  projet.  Ils  fbutenaient 
qu'on  ne  pouvait  prendre  trop  de  pré- 
caution pour  arrêtter  l'ambition  de 
la  France  &  rétablir  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope qu'elle  détruifait.  Comme  il 
dans  l'épuifement  où  fe  trouvait  l'EÊ 
pagne,  il  ne  pouvait  pas  arriver  que 
la  France  multipliât  encore  fQS  con- 
quêtes, fans  fes  alliés,  aux  quels  elle  de- 
viendrait bien  plus  formidable,  parce 
qu'ils  auraient  perdu  leur  droit  au  par- 
tage propofé,  Ce  dernier  inconvé- 
nient était  trop  fenfible  pour  ne  pas 
fauter  aux  yeux  des  moins  clairvoyans. 
2%<kr.  Secu  Dans  la  multitude  des  brochures 
w.-f.  lh  qUi  parurent  alors,  on  voit  qu'en 
effet,  on  ne  fe  le  disfiuiulaitpas.  Mais 
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on  fe  tirait  d'affaire  en  répondant  par  1^aj„ 
des  pasiages  de  l'Ecriture  Sainte ,  qui  — ±LL. 
difent  que  l'Etre  fuprême  confondra 
l'impie  &  l'orgueilleux.  Il  eft  vrai 
que  ce  raifonement  frivole  fe  trouva 
juftifié  par  l'événement.  Mais  à  moins 
que  ces  zélateurs  n'aient  eu  le  don  de 
prophétie,  ils  ne  pouvaient,  quand  ils  par- 
laient ainfi ,  prévoir  ni  les  émeutes  civiles 
ni  les  fuites  des  troubles  de  la  Fron- 
de. Enfin  les  Etats  de  Hollande  fou- 
tenaient  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de 
mettre  une  armée  en  campagne,  & 
qu'on  avait  fait  allez  &  même  trop 
pour  la  France.  Ausfi  ne  fut-il  pas 
difficile  à  M.  Servien  de  réfuter  ces 
allégations  abfurdes,  dans  une  lettre 
pleine  de  force  &  de  feu,  qu'il  écri- 
vit à  chacune  des  Provinces,  Et  com- 
me on  avait  affe&é  de  louer  l'Efpagne 
en  décriant  la  France,  il  fit  remarquer 
„  qu'il  n'y  avait  point  de  lieu  dans 
„  les  Provinces  où  les  Efprignols 
„  n'euiTent  fait  éprouver  leur  cruauté  , 
,,  qui  n'eût  ausfi  été  rougi  du  lang 
„  que  les  Français  avaient  répandu 
„  pour   le   fervi.ce  de  la  République". 

Voyant  qu'on  réfutait  abfolument  de  Traité  de 
rentrer  en  campagne,  Servien  fit  tous  Garantie 
fes  efforts  pour  obtenir  un  traité  de  ga-  ^"4i& 
rantie.  Après  bien  des  efforts,  il  crut  ys  Euts. 
avoir  réusfi  ;  mais  les  Etais  de  Hol- 
lande eurent  le  fecret  d'en  faire  dres- 
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1646. fer  ]qs  articles  de  façon -qu'il 'ne : pût 
"!?  ~~  gueres  s'en  applaudir.  La  France  & 
les  Etats  s'engageaient  il  eft  vrai  à  rom- 
pre généralement ,  en  guerre  ouverte, 
au  cas  que  l'un  d'eux  fût  attaqué-; 
mais  cette  garantie  ne  devait  avoir  lieu 
qu'après  la  paix  qui  fe  ferait  à  Muns- 
ter entre  la  France  &  PEfpagne.  Aus- 
fi  ce  traité  ne  plut  ni  à  la  France  ni 
à  fes  alliés,  Ceft  en  conféquence  des 
'Bggint  r.  reproches  qu'on  fit  à  ce  lu  jet  à  M. 
Servien ,  qu'il  écrivit  au  Cardinal  deux 
particularités  trop  remarquables,  pour 
être  pasfées  fous  filence.  „Le  Greffier 
Mufch ,  dit  -  il ,  me  dit  un  jour  effronté- 
ment que  fes  maîtres  ne  faifaient  ja- 
mais de  traité  qu'ils  ne  fongeasfent, 
«n  même  tems ,  au  moyen  de  n'exécu- 
ter pas  les  chofes  qui  pouvaient  les  in- 
commoder :  j'ai  fu  ausfi  que ,  quand  Pauw 
&  Kîiuit  firent  celui  de  1635  &  qu'on 
leur  écrivit  de  la  Haye  qu'ils  avaient 
engagé  l'Etat  bien  avant  dans  les  in- 
térêts de  la  France,  ils  répondirent 
avec  un  proverbe  Flamand  que ,  quand 
on  avait  fait  entrer  l'époufée  dans  le 
bateau  ,  on  ne  lui  tenait  des  promes- 
fes  qu'on  lui  avait  faites,  que  celles 
qu'on  voulait".  Ce  récit  eft  remarqua- 
ble :  on  peut  le  rapporter  fans  offenfer 
la  République  ,  puisqu'on  aurait  tort 
de  lui  imputer  des  discours  qu'elien'a 
jamais  avoués.  , 
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11  était  aifé  de  prévoir  quelle  ferait   jg^-g 

la    détermination  des  Etats.    Le  parti  ï  1 

de  la  France  ne  tenait  plus  qu'à  un 
fil.  Les  Provinces  de  Gueldre,  de  Zeé- 
lande,  de  Frife,  d'Utrecht  qui  l'a- 
vaient foutenu  le  plus  vivement,  com- 
mençaient à  fe  laisfer  ébranler.  Ce  n'é- 
tait que  par  l'adreffe  &  l'intrigue  que 
Servien  avait  réusfi  à  engager  la  Guel- 
dre à  faire  différer  la  fignature  du  trai- 
té. Les  Gueldrois  qu'il  avait  adroite- Aitfem.  m. 
ment  fhttés  de  Facquifition  de  la  hau-1?'-  *°*« 
te -Gueldre,  ne  voulaient  pas  conclu-  $?-["4?r- 
re  avant  devoir  obtenu  cette  cesfion» 
Mais  dans  le  même  tems  les  Efpa- 
gnols  enorgueillis  des  fuccès,  quoique 
légers  qu'ils  avaient  remportés  cette 
campagne,  devenaient  moins  faciles. 
Ils  rejetterent  cette  propofition;  &  pa- 
rurent encore  moins  fe  foucier  de  con- 
clure avec  les  'Français.  Ceux- 
ci  ne  manquèrent  pas  d'en  prendre 
occafion  de  montrer  que  l'éloi- 
gnement  pour  la  paix  dont  on  les 
avait  aceufés,  ne  devait  être  imputé 
qu'aux  feuls  Épagnol?.  Mais  Jes  Etats- 
Généraux  ne  fe  laisferent  pas  intimi- 
der par  ces  froideurs.  A  peine  eu- 
rent-ils appris  les  dispofitions  de  VEC- 
pagne  qu'ils  mandèrent  le  Prince  d'O- 
range à  la  Haye  &  s'abouchèrent  avec 
lui  Tur  l'ouverture  d'une  nouvelle  cam- 
pagne. Les  fcfpagnols ,  alarmés  de  cet- 
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Î647.   te  nouvelle,  changèrent  ausfitôt  de  ton. 

— -, Dès-  lors    la  négociation  fut  fuivie 

fion  du      avec  tant  de  rapidité,  qu'au  mois  d'Oc- 
Trai;é.      tobre  tous  les  points  furent  décidés  en- 
tiasnagei.  tre    l'Efpagne  &  les  Provinces  -  Unies. 
Vot^ant-vUn  incident  imprévu  fervit   encore   à 
369  37^-  irriter   les  Etats  contre  îa France.    Les 
f**oc'£ecr' Espagnols  furent  fe  procurer  une  copie 
ijï.\£ô.  cfi?   toutes  les   lettres  écrites  cette  an- 
157.  r*8-  née  par  les   Plénipotentiaires  Français 
x54.  4C1,  au  Cardinal   &   jes  réponles  qu'ils  a- 
ttJfem.      vaient  reçues.  11  e&  ailé  de  juger  com- 
vredebandeLbten    un    tel   recueil    devait  contenir 
|33-  347.  ct'anecdoies     myfténeufes  ,       de    ces 
ru  les  politiques,  de  ces  tours  artificieux 
que    le  Cardinal   employait  ordinaire- 
dai  s  les  négociations  &  que  la  mali- 
gnité ne  manque  pas  de  traiter  de  four- 
berie;   quand  elle  fent  fes  propres  fe- 
crets  à  couvert.  Heureufement  le  feul 
article,   qu'on  y  trouva  qui  pût  com- 
promettre le  Cardinal  ,    regardait  les 
Suédois,     il  n'y  avait  fur  les  Provin- 
ces-Unies   que  des  traits  fatyriques  , 
des   reproches  amers,  propres  à  mon- 
trer   le    ressentiment    profond    de    la 
France  ;  mais   rien   qui  pût    la   faire 
foupçonner  de   tramer    des   noirceurs. 
Cependant  \ts   Etats ,    quoiqu'ils  n'y 
appnsfent  rien  de  nouveau,   rien  que 
les  Français  ne  leur  euffent  déjà  repro- 
ché bien    ôqs  fois  ,    ne  laisferent  pas 
d'en  paraître  offenfés.    Vers  la  fin  du 

mois 
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mois  Novembre ,  leurs  Députés  fetrou-    1.647» 
verent  tous  à  Munfter,  autorifés  à  ter- 
miner   une    négociation    dont  la  lon- 
gueur devenait  fastidieufe. 

Quoique  ceux  de  Zéelande,  deFri-  F.xpédiens 
fe   &  d'Utrecht  fuflent  chargés  dene'^f^^ 
pas  confentir  à  la  paix,  à  moins qu'el-g^unTpaix 
le  ne  fe  fît  de  concert  avec  la  Fran-  générale. 
ce,   ils  étaient  prêts  de  fe  lauTer  en-  f^2^crett 
traîner  par  l'exemple  des  autres,  lors-  ,8g.  wl 
que  les   Français  imaginèrent  un  ex-.^'wf.  /. 
pédient  pour  parer  ce  coup.    Ils  pro-53* 
poferenc  de  remettre   leurs  différends 
à  l'arbitrage  des   Etats  -  Généraux  & 
du  Prince   d'Orange.     Une  médiation 
fi  glorieufe  devait   les  flatter;   &  les 
Espagnols  ne  pouvaient  la  rejetterfans 
fe  rendre  odieux  à  ceux  qu'ils  avaient 
pris  tant  de  foin  de  gagner.  Les  Fran- 
çais ne  doutaient  pas  que,  dans  des £s- 
lemblées  où  ils  avaient  beaucoup  d'à* 
mis  &  où  ils  pouvaient  faire  agir  l'iii- 
trigue  &la  corruption,ii  ne  leur  fût  aifé  de 
fuspendre  ou  de  diriger  à  leur  gré  tou- 
tes les  délibérations  :     tel  était ,    fans 
doute,  leur  but:  mais  Fartirlce  ne  put 
échapper  aux  yeux  pénétrans  de  ceux 
qui  voulaient  précipiter   la  concmfion 
du  traité.  Ils  furent  l'éluder  avec  au- 
tant d'adreffe  qu'il  avait  été  propoîé. 
Ainfi  tout  tendait  à  la  conclufion  ra- 
pide du  traité  ,  lors  que  le  Chevalier 

Tom.  FI.  h 
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164.7*   Knuit    imagina    un    nouvel  expédient 
-  pour  faire  ménager  une  paix  généra- 

le. Les  Français  avaient,  depuis  peu, 
mis  ce  négociateur  dans  leurs  intérêts 
par  la  féduétion  &  les  préfens.  11 
'Basnage  h  devait  d'ailleurs  respecter  l'avis  de  fa 
province ,  &  craindre  la  fureur  du 
peuple  de  Zéelande  qui ,  plufieurs 
fois  ,  avait  été  fur  le  point  de  piller 
&  brûler  fa  maifon.  „  Vous  promet- 
tez" ,  „  dit  -  il  aux  Français",  de  rendre 
le  vieux  Duché  de  Lorraine  au  Duc 
Charles  au  bout  de  dix  ans.  Le  pas  le 
plus  important  eft  fait.  Vous  avez  renon» 
ce  à  l'espoir  d'annexer  ce  pays  à  la 
France.  Une  jouiflance  pafTagere  & 
d'une  fi  petite  importance  pour  un  fi 
grand  Royaume,  peut -elle  balancer  le 
bonheur  générai  d'une  paix  dont  tou- 
te l'Europe  doit  partager  le  fruit?  Eta- 
blirez actuellement  le  Duc  dans  l'hérita- 
ge de  fes  pères.  Et  fi  vous  craignez  l'hu- 
meur inquiète  de  ce  Prince  ,  même 
après  avoir  démantelé  fes  places  for- 
tes; l'Espagne  &  les  Provinces- Unies 
fe  rendront  cautions  de  fa  fidélité." 
Cette  propofition  embarasfa  d'abord 
les  Français  &  furtoutMr.Servienqui, 
pour  féconder  les  vues  fecretes  du 
Cardinal  ,  oppofait  le  plus  d'obstacles 
à  la  paix.  Mais  le  Duc  de  Longue- 
ville  &  Mr.  d'Avaux  qui  la  défraient 


Provinces-Unies,      243 

fincerement  &  préferaient  l'avantage      * 
de   leur  patrie   à  la  faveur  du  Minis-   *     CJ^ 
tre,   goûtèrent  cette  propofition.      ils  " 
demandèrent  feulement  le  tems  de  re- 
cevoir les  ordres  de  la  cour;  &  dès- 
lors  on  vit  renaître  l'ag-éable  espoir 
d'une  pa^x  générale.  Mr.  de  la  Ihuil- 
lerie    appuya    cette    propofition    à   la 
Haye  &  fit  fentir  qu'on  ne  devait  pas 
épargner  les  facrifices  pour  empêcher 
la  défection  des  Provinces-Unies.  Mais 
les  Espagnols -qui    ne  s'étaient  jamais 
écartés    du    projet  qu'ils   avaient  for- 
mé  dès  les  commencemens  de  la  né- 
gociation ,     de  rompre  l'alliance  des 
Provinces  -  Unies  ,  furent  alarmés   du 
tour  qu'ils  voyaient  prendre  aux  cho- 
fes.    Ils  élevèrent  un  nouvel  obftacle 
en    demandant    que  les  places  de  la 
Lorraine    fuffent    rendues    avec  leurs 
fortifications,     il    était    bien  fin<mlier  ^»*5?' 
que  l'Espagne  ,    en  abandonnant5  à  la  °  ' 
France    des   Provinces   entières  3    eût 
plus    à  cœur  hs  intérêts  d'un  autre 
que  Iqs  fiens  propres.    Les  Français 
ne  manquèrent  pas  de  faire  fentir  cette 
mconféquence  &  de  s'étendre  amplement 
fur  la  mauvaife  foi  des  Espagnols.  Le 
Cardinal  v  Mazarin    qui  defirait  moins 
de  conclure  la  paix  que  de  faire  tom- 
ber   fur    d'autres    ce    que    ce    refus 
avait     d'odkux  ,      fut     charmé    de 
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t64.7. cet    *nc^ent.      ^    espérait   tirer   de 
^** grands  avantages  de  la  révolte  qui  ve- 
nait   d'éclater    à    Naples,  &  les  Es- 
pagnols n'avaient  encore  pufavoirque, 
fur  la   propofition  de  M.  Knuit ,    il 
n'avait  confenti  à  reftituer  la  Lorraine 
qu'avec    des    claufes    &  des  réferves 
qui    les    auraient  autonfés  à  rejetter 
— - * — -fur  lui  le  blâme  de  la  rupture.    D'un 
1648. autre  côté  les  Députés  des  Etats,  ne 
pouvant    plus    juftifier  leur  défection 
par  la  fuppofition  que  la  France  refu- 
fait  la  paix,  paraîtraient  devoir  contrain- 
dre les  Espagnols  à  fe  relâcher. 
Les  Espa-      C'eft  en  effet  ce  qu'on  attendait  , 
pois  en-  iorSqLle     ies     Espagnols     furent    les 

traînent  les  r  ^  i      °     /»'      1  -,       -, 

Dépmés  à  gagner  par  une  des  ruies  les  plushar- 
lafignacnre  dies  qu'ils  aient  imaginée  dans  cette 
j?earh"J|ieru 'négociation.      Les    deux    Députés  de 
'Bolgllnt  Hollande  étant  chez  M.  Brun,  lacon- 
r-  437-   verfation  tomba  fur  le  mariage  de  Fin- 
clppei.  Ge^m°  avec  Louis  XIV.  „  Puisque  nous 
JéLf.'iLiommQS ,    leur   dit  cet  adroit  négocia- 
20^.  210.  teur  ,  fi  près   de  devenir  bons  amis  , 
je  ne  veux  plus  vous  celer  que  l'Es- 
pagne a  toujours  eu  avec  les  Français 
une    négociation  fecrete    qu'elle  pou- 
vait terminer  du  jour  au  lendemain  , 
en  confentant  au  mariage  de  l'Infante 
avec  Louis  XIV ,    avec  la  ceflion  de 
tous  les  Pays -bas  en  dot.    La  révol- 
te de  Naples  &  de  Sicile  vient  de 
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nous  porter  un  coup  mortel.   Je  crains    1648* 
même  que  15  vous  ne  vous  hâtez  de  figner ,  — — 
nous  ne  (oyons  obligés  d'avoir  recours    X 
à  cette  reffource  extrême ,  pour  fortir 
d'un  fi  grand  embarras.  „Les  deux  Dé* 
pûtes,  aveuglés  par  leurs  préventions 
&  conciliant  ce  rapport  avec  les  ouver- 
tures faites  au  feu  Prince  d'Orange,  cru- 
rent ou  finirent  de  croire  qu'ils  ne  pou- 
vaient  différer   de  conclure  fans  dan- 
ger.    Avant    même    d'avoir  fu   fi   In'Bo^eantv, 
France    confentait    ou    non   à  rendre^15*416- 
la  Lorraine  fans   en  démolir  les  pla.- m/oc  Stm 
ces    fortes,    ils   précipitèrent  la  cent cnt ir. no. 
clufion   de  leur  traité  qui  fut  figné  le  J{7*  l3Sv 
30  Janvier  1648.    M.    de  Nederhorft^.^r  L 
fut  le  feul  qui  tint  ferme.    11  refufajs. 
conftamment  de  le fouscrire.  il  protefta 
même  par  écrit  contre  une  fignature 
qui  faifait  ,    difait-ii,  réjaillir  fur  la 
République  la  honte  d'infidélité,  puis- 
que la  paix  générale  n'échouait  que 
par    la    mauvaife    volonté    â^s  Espa- 
gnols. 

C'eft  ainfi   que  les  Français,  vifs,~    . 
impétueux  oc  courant  après  tous  lesdancedes 
avantages   que  le  fort  journalier    desEsp1^0^ 
armes   leur  offrait,    fe  virent  enlever Zwï  '" 
les  avantages  dune  alliance,   qu'ils  a- 
vaient  achetée  au  prix  de  tant  defang 
&  d'argent  ;  pendant  que  les  Espagnols , 
fermes,  conftans,  inébranlablement  a,t> 
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"    gA  o  tachés  au  plan  qu'ils  avaient  adopté , 
.     Et  -parvinrent  à  leur  but  qui  fut  toujours 
de  rompre  cette  alliance.     Les  facrifi- 
ces   les  plus  humilians  ne  leur  coûtè- 
rent rien  pour  y  parvenir.  Voyant  que 
les   Hollandais  étaient  plus  attachés  à 
leurs  propres  intérêts  qu'aux  engage- 
inens    pris  avec  leurs  alliés ,    ils  ne 
craignirent  pas  de  leur  accorder  tout, 
pendant  qu'ils  retardaient  par  de  con- 
tinuelles difficultés  la  négociation  avec 
la    France.      On    était  convenu  que 
le  pays  d'Outremeufe  referait  à  celui 
qui  le  pofTéderait  à  la  conclufion  de 
la  paix.    Les  ^Espagnols  fe  disposaient 
à  établir  leurs  droits  par  des  titres  & 
de    documens    judiciaires    devant   la 
chambre  mi -partie  qu'on  devait  ériger 
pour  cet  objet;  lors   qu'ils  apprirent 
que    les  Etats  ,  fans  s'embarafTer  de 
ces  petits  expédiens ,  avaient  eu  recours 
à  la  raifon  firprême  des  Souverains  & 
s'en  étaient  emparés  avec  des  troupes. 
Les  Espagnols,  bien-loin  de  s'oppôfer 
à     cette     invafion     avec     des     for* 
ces  confidérables  qu'ils  avaient  dans 
wîequef.     ^s  environs,  n'en  firent  pas  même  un 
friuv,  l     fujet  de  chicane,  de  peur  de  retarder 
541  -ï+4-un  traité  dont  ils  brûlaient  de  voir  la 
zlT.         conclufion  :    mais    dans   la  fuite  ,  ils 
formèrent  des  contestations  qui  occa- 
sionnèrent d'abord  un  partage  provi- 
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fionel  en  1658,  &fe  terminèrent  par  un    164  g, 
partage  définitif  en  1661.  - — l2l 

Le  fameux    traité   de  Mander  con-  principaux 
tenait    foixmte    &   dix  -  neuf  articles  Article  du 
dont  il   fuffira  d'indiquer  les  principa-  ^nif^6 
les  dispofitions ,  pour  ientir  les  grands 
avantages  qu'il  afîurait  aux  Provinces- 
Unies. 

Le  premier  article  eft  le  plus  inté- 
reffant.    „  Le  Roi  d'Espagne  recon- 
naît les  Seigneurs  Etats -Généraux  des  ]j;:mmtr. 
Pays-bas  Unis,  les  Provinces  avec  tous  ^4*9.40? 
leurs  pays  aiïbciés  ,    villes  &  terres  ,  ■***&**•  m> 
pour  Etats  libres  &  fouverains ,    fur  ;V>J'  secret. 
lesquels  il  ne  prétend  rien,  ni  pour  lui  m.  s>s< 
ni  pour  fes  héritiers  à  jamais.    Ainfi 
la  Souveraineté  de   ïa  République  ne 
fut  plus  restreinte  par  des  diftinétions 
équivoques  ou  par  les  bornes  dutems. 
Les  Etats  furent  plus  heureux  qu'ils 
n'avaient  été  en  1609.    ils  ne  purent 
alors  faire  qu'une  trêve  ,    après  avoir 
longtems   négocié    pour   la  paix  ;   au 
lieu   qu'à  Muufter ,    où   ils  n'avaient 
penfé'qu'à  faire  une  trêve,  ils  eurent 
le  bonheur  de  conclure  un  traité  de 
paix  folemnel  qui  anéantit  pour  jamais 
toute  prétention.    11  eft  vrai  que  Louis 
d'Egmond    qui    prétendait    avoir    des 
droits  fur  le  Duché  de  Gueldre  &  ie 
Comté  de  Zutphen  que  fes  ancêtres 
avaient   ou  mal  défendus   ou  cédés , 
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1648:  ou  contribué  à  fouraettre  à  la  maifon 
~~  d'Autriche  ,  protesta  contre  cette  re- 
nonciation; &  qifii  fut  imité  par  le 
pape  qui  ne  pouvait  voir  cFun  œil  in- 
différent les  biens  &  les  droits  de 
TEglife  abandonnés  à  des  hérétiques: 
mais  on  conçoit  bien  que  la  nouvelleRé- 
publique  s'inquiéta  auffi  peu  des  protes- 
tations d'un  Seigneur  pauvre  &  fans 
pouvoir  que  de  celles  d'un  Pontife  Italien 
qui  n'avait,  pour  les  attaquer,  que  des 
armes  qu'elle  méprifait. 

Les  .Espagnols  ne  cédaient  pas  feu- 
lement à  la  République  toutes  les  con- 
quêtes qu'elle  avait  faites  fur  eux  dans 
toutes  les  parties  du  inonde  ;  il  fut  mê- 
me flipuié  dans  le  cinquième  article  que 
iQsCaftillanste  contenteraient  de  ce  qu'ils 
poffédaient  actuellement  dans  les  In- 
des Orientales ,  fans  pouvoir  s'étendre 
plus  avant:  cîaufe  adroite  qui  afiurait 
exclufivement  à  la  République  les 
places .  qui  feraient  prifes  aux  Portu- 
gais dans  les  Indes. 

Le  quatorzième  article  n'eft  pas 
moins  remarquable.  Les  Etats-Géné- 
raux y  obtinrent  le  droit  important 
de  tenir  fermés  les  Canaux  du  Sas  , 
du  Svvin  &  des  autres  embouchures 
de  la  mer. 

-  La  liberté  la  plus  étendue  du  corn* 
roerce  ne  leur  fur  pas  feulement  ae- 
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cordée.    On  leur  permit,  m<2me,  par  f  $aQ 
un  article  fecret,  de  porter  toutes  for- 


tes  de  marchandâmes  chez  les  ennemis  y3ee%'ad 
de  l'Espagne:  on  n'excepta  que  celles  l\l.an  ' 
qui  feraient  du   crû  de  ce  Royaume*  wûquef.4. 
11  est  vrai  que  les  Espagnols  chicane-  \j\'J*£* 
rent  enfuite  fur  cette  liberté,  &  qu'en 
1650,  ils  en  firent  reilreindre  lajouis- 
iance  aux  vaiffeaux   de&înés  pour  la 
France  :  mais   ils  n'avaient  la  guerre 
qu'avec  ce  Royaume,  &  c'était  princi- 
palement là  que  les  navigateurs  de  la 
République  pouvaient  cueillir  les  fruits 
de  cette  liberté. 

Les  intérêts  du  Prince  d'Orange  ne 
furent   pas    oubliés.      Les  Espagnols  *j&w- Secr- 
avaient* déjà  cédé  des  poffesfions  ira-  wk^lfi. 
portantes  à  Frédéric-Henri,  Pour  ga-  7-.  pmv. 
gner   le  jeune  Guillaume,  ils  y  ajou-2,32^7"0"* 
terent  d'autres  avantages.    Entr  autres  v*j!f„„?Z7' 
ceffions,  ils  renoncèrent,  en  fa  faveur,  vrcaeh.  360. 
à  toutes  leurs  prétentions  fur  les  Sei- 
gneuries de  Grave ,  de  Kuik   &  de 
Lingen  ,  &  lui  abandonnèrent,  en  pro- 
pre, la  ville  de  Monrfort  près  de  Ru- 
remonde,  &  celles  de'furnhout  &  de£e- 
venberg.     Ces    articles  n'éprouvèrent 
d'obiîacles  que  de  la  part  des  Hollan- 
dais.   Ils  ne  purent  jamais  digérer  que 
l'exercice    public  de   la  réîîgiofl    Ca- 
tholique fut  confervé  dans  Ztvenberg. 
Sous  prétexte  que  cette  ville  était  de 
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1 6â~8  ^a  Pr°vince  de  Hollande  ,     ils  chan» 
_ - — gèrent  Je  magiftrat,  châtièrent  le  curé 
Catholique    &    ne   permirent   qu'aux 
Réformés    d'adorer    Dieu    publique- 
ment. 
Protection    11  s*en  fallait,  cependant,  beaucoup 
dei'AmWque  toutes   les  parties  ,  intérefîees   à 

fadeur  de      J   -.1  .  . r  ,.  r»  /v     ^      •>? 

France,  cette  paix  particulière,  fuirent  d  ac- 
H  Fw.  cord.  La  cour  de  France  affecta  d'en 
être  indignée.  Elle  écrivit  aux  Etats 
qu'elle  était  perfuadée  qu'ils1  fe  gar- 
deraient bien  de  ratifier  des  conven- 
tions qu1  détruiraient  des  engagemens  fo- 
lemnels  &  facrés.  Son  Ambafladeur» 
M.  De  la  Thuillerie,  en  leur  préfen- 

3  Mars.  tant  cette  ^ettre  '  ne  diffimula  point 
que  cette  défection  était  regardée  corn* 
me  le  comble  de  l'ingratitude  envers 
îe  plus  fidèle  &  le  plus  généreux  des 
alliés.  Les  Etats  ne  répondirent  pas 
à  ce  discours  plein  de  reproches  vifs 
nid  3<î*.  &  feaglâns.  Mais  pour  disfiper  les 
WfiH.  J^r.împr estions  qu'il  pouvait  faire  fur  le 
fCp4^t*  peuple  &  fur  l'étranger,  on  le  fit  im- 
primer  avec  des  remarques  ou  tout  le 
blâme  de  cette  rupture  était  rejette 
fur  le  Cadinal  Mazarin  qui  voulait 
prolonger  la  guerre  pour  les  intérêts 
particuliers  contre  le  voeu  unanrme  de  la 
cation  Françaife.  Pour  prouver  cette 
aflertion,  on  y  ajouta  une  fameufe  re- 
montrance faite  au  Roi  par  M»  Ta- 
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Ion  ,  Avocat  -  Général  du  Parlement  1 648. 
de  Paris  où  l'orateur ,  après  avoir  peint  '  '  " 
Tépuifement  du  Royaume  &  la  mifere 
des  peuples,  montrait  la  néceflké  de 
faire  une  paix  qui  réparât  tous  ces 
maux  (*).  L'AmbafTadeur  de  France 
ne  perdit  pas  courage.  Espérant  tou- 
jours d'arrêter  la  ratification  du  trai- 
té ,  il  offrit  aux  Etats  *  Généraux  le 
dernier  plan  tracé  par  le  Cardinal 
Mazarin  II  abandonnait  même  à  leur  ju- 
gement tout  ce  qui  concernait  le  Por- 
tugal,  les  Pays  -  bas  &  la  Catalogne- 
Mais  ,   comme  il  demandait  qu'on  ne 


(*)  Le  15  Janvier   1648-  Autrefois,    di~ 
fait  Talon  dans  ce  discours  auffi  intéreflant 
que  peu  connu,  dans  L1  parlement  on  con- 
tredirait le   Roi   &   on  kii  difait,  Sire  cela  xr, 
ejt  tnjujte  ,     mais  a  preieni  on  apporte  les/^gj,^ 

édirs   tout   dreffés Un    gouverne-  Mém.deTa* 

ment  arbitraire  eft  bon  pDur  des  fcythes  /«»-  Kl* 
&  des  barbares  ,  m  is  non  pour  la  Fran- 183  "  I9** 
ce  pays  civilifé  &  où  !e  peuple  a  toujours 
comp'.é  de  naître  libre  &  de  vivre  cou  me 
de  Véritables  français.  Voyez  aufîi  les  mé- 
moires du  Cardinal  de  Retz.  Il  ell  fingu- 
lier,  que  Voltaire,  pour  vouloir  tou- 
jours préfenter  les  chofes  du  côté  le  plus 
ridicule  ,  n'ait  donné  aucun  tableau  fideic 
de  cette  no^le  liberté  de  parler  &  d'agir 
qui  caraftérifait  ks  Français  dans  ce  tems  là* 
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1648*    procédât  à  la  ratification  que  lorsque 
'  cet  arbitrage  aurait  eu  le  fuccès  défiré,les 

Etats  de  Hollande  déclarèrent  qu'ils  ne 
pouvaient  accepter  cette  cîaufe* 
L  p    .        Cependant  les  autres  Provinces  ne 
ceesSde°ze' répondirent  rien.  Elles paraiffaient  divi- 
iande  &    fées  fur  cette  ratification   Les  Zéelandais 
d'utrecht    étaient  outrés  contre  le  Chevalier  Knuit 
ratification.^  venait  de  figner  contre  le  fenti- 
md.  +66  1  nâérit   de    fa    Province  &  du  Prince 
4-73.         d'Orange  qu*il  repréièntait.    Cette  dé- 
S??**4t2  marche  précipitée  les  irrita  même  fi 
Ahfem,vul§St%  contre  lui  qu'ils  travaillèrent  jus- 
dtband.      qu'à  fa  mort  à  le   faire    condamner 
3W-373.p0ur  avo]r   outre-parTé  les  ordres  de 
fes  fupérieurs.     Les  Etats  d'Utrech-t 
approuvèrent  hautement  la  conduite  de 
Wedérhorst  qui  n'avait  pas  voulu  fir 
gner»  IMederhorft  lui  même  fit  paraître 
«m  nouveau  mémoire  pour  juftifier  fa 
v  conduite.     On  aurait  pu,    difait-on 

dans  ces  différentes  proteftations,  con* 
traindre  l'Espagne  à  faire  la  paix  avec 
nos  bons  &  anciens  alliés.  Puisqu'elle 
ne  tenait  qu'à  la  démolition  de  quel- 
ques places  en  Lorraine,  n'efl-  ce 
pas  une  tache  pour  nous  de  trahir 
ceux  qui  nous  fecourent  depuis  foixan* 
te  &  dix  ans,  dans  une  circonilance 
où  les  Espagnols  fe  croyent  engagés  , 
par   honneur  *  à  foutenir  un  'Prince 
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qui    ne    les    a  fecourus   que  pendant    154  g. 

trois  ou   quatre  ans  ,    un  Prince  qui -L— 

a  toujours  figuré  au  milieu  de  nos 
plus  ardens  ennemis  ?  En  un  mot , 
nous  avons  promis  de  ne  point  con- 
clure la  paix  fans  la  France.  Une  de 
nos  maximes  fondamentales  a  toujours 
été  de  lui  rester  invioiablement  atta- 
chés. Si  nous  rompons  avec  elle  » 
nous  Saurons  pour  fureté  que  la  pa- 
role &  le  fceau  du  Roi  d'Espagne  » 
c'est  à  dire  d'un  implacable  ennemi? 
qui  ne  peut  fe  réconcilier  avec  nous 
qu'en  apparence.  Quel  fruit  retire- 
rons -  nous,  d'une  paix  -particulière  ; 
puis  que  les  deux  couronnes,  en  con- 
tinuant la  guerre  ,  ne  ceiTeront  d'in- 
quiéter le  commerce  des  particuliers  & 
cfébranlerles  frontières  de  l'Etat  ?  Que> 
n'avons  nous  pas  à  craindre  lors  qu'elles 
feront  la  paix  de  l'intelligence  qui 
peut  s'établir  entre  elles  &  du  reiTen- 
timent  qu'elles  conferveront  contre 
nous?  „En  Gueldre  même  les  fenti-  Capefi  cv. 
mens  étaient  partagés.  Le  quartier  def^^ 
Zutphen  réfutait  de  confentir  à  la  paix  212. 
particulière.  Alexandre  de  Capelle  Sei- 
gneur d'Aartèberg  appuya  ce  refus 
dans  raiTemblée  des  Etats,  jusqu'à  ce 
qu'on  fut  bien  certain  que  la  rupture 
devait  être  imputée  à  la  France.  Mais 
voyant  que  l'influence  de  la  Hollande  en» 
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1648^    traînait  tout  comme  un  torrent  impé- 

— lt_tueux,    il    fut    d'avis  qu'on  prévint  le 

resfemiment    de    la    France  par  une 

ambasfade. 

ïuifons       II  eft  important   de  rasferabler  les 

alléguées     raifons  dont  la  Hollande  cherchait,  fi- 

JiTia^aix  non  à  juftifier,  du  moins  à  pallier  fa 

parcicuiie-  défeélion.    Le  traité  de  1634  n'avait , 

re\  difait  -  elle ,  été  conclu  que  pour  fept 

wuquef.  1  ang  Qeiui  ^e  jg  ^  çQ  bornait  uniquement 

PrLv.204-.au  partage  des  Pays-bas,  devenu,  fe- 
Ngoc.  secr.\on  q\\q,  imposable.      On  ftipulait,  il 

49o!"8z"  eft  vrai ,  dans  celui  de  1644  q11^  1i£$ 
deux  parties  fe  foutiendraient  mutuel- 
lement dans  toutes  leurs  conquêtes  , 
&  dans  tous  leurs  intérêts  relatifs  à 
FEfpagne;  mais  cette  claufe  ne  devait 
s'entendre  que  des  intérêts  exprimés 
dans  le  traité  de  1635:  autrement  el- 
le rendrait  la  guerre  éternelle;  quoique 
le  traité  eût  pour  objet  de  la  ter- 
miner. Les  Députés  ajoutaient  qu'ils 
n'avaient  rien  épargné  pour  ménager  une 
paix  générale,  que  les  Français  ayant 
demandé  un  délai  de  quinze  jours  fur 
la  propofition  de  Knuit,  les  Espagnols 
avaient  menacé  de  rompre  la  négocia- 
tion ,  fi  la  paix-  entre  l'Epagne  Se  les 
Etats  n'était  (ignée  à  l'expiration  de 
ce  terme.  Ils  n'avaient  donc  pu  leur 
refufer  cette  fatisfaction ,  à  moins 
qu'on  ne  voulût  refter  éternellement 
en  guerre. 


* 
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On  fent  que  ces  raifons  ne  font  rien  -  ^,  7 
moins  que  fatisfaifantes.  Les  Hollan-  °tZi 
dais,  ébl  aiis  des  grands  avantages  que tr^Jm™ 
les  Efpagnols  s'étaient  empresfés  devrons. 
leur  offrir ,  ne  comptèrent  pour  rien 
la  foi  des  traités  &  les  devoirs  de  la 
rèconnalsfance»  il  eft  vrai  que  la  Fran- 
ce, entraînée  par  l'avidité  de  faifirtous 
les  avantages' qui  s'offraient,  fit  traî- 
ner la  négociation;  mais  fa  conduite 
était  conforme  aux  traités,  jusqu'à  ce 
que  le  partage  des  Pays  bas  eût  été 
effectué.  Les  Hollandais  fe  laisferent 
également  conduire  par  l'intérêt  , 
mais  fans  pouvoir  rien  alléguer  jdc  fem- 
blable  pour  fe  juftifier.  Après  avoir 
joui  &  s'être  asfurés  àes  avantages  de 
la  ligue ,  ils  abandonnèrent  froidement 
les  intérêts  de  celui  qui  les  avait  aidés 
à  les  obtenir.  Si  cette  conduite  eft 
excufabîe,  les  engagemens  les  plus  ïa- 
crés  ne  feraient  utiles  qu'à  l'infra&ion  ' 
la  plus  habile  &  la  plus  prompte,  ils 
prétendaient  que  le  partage  des  Pays  - 
bas  était  imposfible.  Mais  on  voit  par 
la  conduite  uniforme ,  qu'ils  tinrent  de- 
puis l'an  1635,  qu'ils  n'avaient  jamais 
goûté  ce  partage  &  qu'As  firent  é- 
chouer  presque  tous  les  efforts  qui 
pouvaient  tendre  à  le  réalifer.  Ain(i 
la  meilleure  excufe  qu'ils  auraient  pu 
alléguer,  était  de  dire  que  le  Prince 
d'Orange   &   leurs  Ambasfadeurs  les 
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g^  avaient  menés  trop  loin.  Quant  aux 
autres  Provinces,  elles  pouvaient  fe 
difculper,  en  difant  qu'elles  n'avaient 
aucune  efpérance  de  réusfir  fans  la 
Hollande  &  que  ,  dans  Fimposfibilité 
de  la  gagner ,  il  fallait  prendre  un 
parti  en  déférant  à  fonfentiment.  C'efl 
ainfî  que  la  conftitution  des  Républi- 
ques èc  furtout  des  Républiques  fé- 
dératives  parait  aHthorifer  des  procé- 
dés qui  feraient  des  perfidies  manifeftes 
dans  des  monarchies  pures.  Il  paraît 
certain  que  les  Hollandais,  en  mon* 
trant  plus  de  fermeté  &  moins  de  pé- 
chant à  s'accomoder  avec  les  Efpa- 
gnols9  auraient  pu  ménager  une  paix 
générale  ôc  procurer  à  la  France  les 
avantages  qu'elle  reclamait  :  ou  du 
moins,  fi  les  Français  s'étaient  réfufés 
à  des  conditions  recevabîes ,  les  Hol- 
landais auraient  pu  juftifier  leur  con- 
duite en  réjettant  fur  l'opiniatrieté  des 
leurs  alliés  le  blâme  de  la  rupture. 
Il  faut  ausft  convenir  que  files  négocia- 
teurs Français  n'eusfent  pas  u-fé  de 
procédés  brusques  &  menaçans,  lors- 
qu'il fallait  employer  la  douceur  &  la 
complaifance  ;  &  fi  le  Cardinal  Mazarin 
n'eût  pas  tenu  une  conduite  équivo- 
que &  louche  qui  femblait  autorifer 
Içs  foupçons ,  la  paix  générale  aurait 
éié  conclue. 
Les   Hollandais    défilaient    fi  fort 
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de  voir  la  paix  affermie,  qu'ils  propo-  j 5a8. 
férent  cie  la  faire  ratifier  à  la  plurali-  — -t-1 
té  des  voix.     L'affaire  fut  agitée  dansj*^  ^n')l". 
une  asfemblée  des  Etats-  Généraux  où tl&er   ce 
le    Prince    d'Orange    fut   apelé.     Q&traWàk 
commença  par  lui  demander  fon  avis  ;  ^voLx. 
mais  il  répondit  que  l'affaire  était  trop  wc<pefï  /• 
importante  pour  être  décidée  à  la  plu-^»^  2I* 
ralîté.     Ceux   de  Hollande  ne  laisffe-"3^^ 
rent  pas  d'infifter  à  ce  qu'on  prît  une 
réfolution»    Mais   le  Chevalier  Knuit 
qui  préfidait  alors  pour  la  Zeélande, 
refufa    de  procéder   à   une  réfolution 
qui  était  contraire  au  fentiment  de  fa 
Province.  Il   céda  le  fauteuil  au  Sei- 
gneur de  Wimmenum  député  de  Hol- 
lande, &  Préfident  de  la  femaine  pré- 
cédente,    Celui  ci  recueillit  les  fuffra- 
ges   &  conclut  à  la  pluralité  de  cinq 
Vuix    contre    doux    qu'on  procéderait 
dans  huit  à  dix  jours  à  la  ratification 
de  la  paix  de  Munfter.     La  Province 
d'Utrecht  fe  laisfa  gagner  peu  de  jours 
après  ;  de  forte  que  fix  Provinces  fixèrent 
l'échange  des  ratifications  aui5du  mois  de  Ig    .^ 
may.     La  Zeélande  eut  beau  refter  in- 
flexible :    cet    acte   folemnel  fe  fit   à 
Munlfcr  au  jour  indiqué  dans  la  gran- 
de falle  de   la  maifon  de  ville. 

Rien  ne  fut  épargné  de  ce  qui  pou-  Ratification 
vait  donner  de  l'éclat  à  cette  augufte  de  là  paix, 
cérémonie.     Les    Députés   des   Efcats à  Mafier- 
prêtèrent  ferment  en  levant  les  deux 
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1648.  premiers  doigts  de  la  main  droite,  & 
~"  les  Efpagnols  en  la  pofant  far  Févan- 
gile  ouvert  fur  lequel  on  avait  mis  un 
crucifix  qu'ils  baiferent.  Le  lendemain 
la  paix  fat  publiée  dans  toute  ta  vil- 
le. Ce  grand  événement  fat  cé- 
lébré par  le  fon  des  timbales  & 
des  trompettes,  par  plufieurs  falvesde 
raousqueterie  &  par  h  décharge 
générale  de  l'artillerie.  Au&fuôt 
tôt  que  la  nouvelle  en  fut  parvenue 
à  la  Haye  ,  on  paria  de  faire  la  mê- 
me publication  dans  toutes  les  Pro- 
vinces. Celle  de  Zeélande  s'y  oppo&* 
Le  chevalier  Knuit,  qui  fe  trouva  de 
nouveau  préiident  de  cette  femai. 
ne ,  céda  fa  place  une  féconde  fois  au  Sei- 
gneur de  Wimmenurn  ,  &  la  ré  foin- 
tion  fut  prife  de  faire  exécuter  cette  publi- 
cation dans  toutes  les  provinces  le  5  de 

PnVication  imJ}' 

de  la  pais  On  avait  envoyé  une  députation  en 
J»ns  ks  Zeélande  ,  pour  gagner  les  Etats.  On 
vinces.r°*  *eur  jniontra  qu'ils  ne  pouvaient  diffe- 
itià~ prcxv.rGï  d'accepter  une  paix  où  les  fix  au- 
*J/'  très  Provinces  avaient  accédé  ,  ni  es- 
xl%Z  Pérer  de  contiriber  feuls  la  guerre  avec 
Mtfim  '  la  monarchie  Efpagnole.  Les  Zeélan- 
Vredehand.  dais  jugèrent  qu'il  fallait  céder  à  la 
Utfkzè'É  nécesfité.  Ils  arrêtèrent  le  30  du  mois 
no.  de  may  que,    quoiqu'ils  ne  pusfent  ni 

ratifier  une  paix  particulière  ni  fe  char- 
ger des  malheurs  q  l'ils  prévoyaient  de- 
voir en  réfulter;  cependant,  pour  pré* 
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venir  les  troubles  que  la  divifion  pou-  -164.3, 

vait  caufer  dans  le  fein  de  l'Etat,  ils   -L—J 

ne  s'oppofaient  point  à  ce  qu'elle  fût 
publiée  dans  la  province."  Ausfi  cet- 
te publication  n'y  fut  point  accompa- 
gnée de  réjouisfances  publiques;  pen- 
dant que  dans  toutes  les  autres  lieux  de  la 
République,  à  l'exception  de  Leide  , 
ce  jour  devint  une  fête  folemnelle  &  fut 
célébré  par  de  grandes  démonftrations 
de  joie.  On  crut  que  les  Etats  avaient 
choifi  le  5  juin,  parce  qu'après  une  ré- 
volution de  quatre  vingts  ans,  c'était 
l'anniverfaire  de  l'exécution  des  Com- 
tes d'Egmond  &  de  iioorn:  Comme  fi, 
par  cet  aveu  folemnel  de  la  Souve- 
raineté de  la  République  de  la  part  de 
l'Efpagne ,  ils  eusfent  voulu  appaifer  les 
mânes  des  premières  victimes  de  la 
liberté  belgique.  Il  n'y  eut  que  les 
prédicans  qui  refuferent  ,  en  grand 
nombre,  de  participer  à  Tallégrésfe  na- 
tionale. Soit  attachement  aux  vieux 
préjugés,  foit  defir  de  fronder  les  ma- 
giftrats,  foit  coroplaifance  pour  le  Prin- 
ce d'Orange  qui_ avait  plufieurs  penfio- 
naires  parmi  eux,  ils  affectèrent  de  par- 
ler de  la  paix  comme  d'un  fléau,  d'une 
malédiction  publique.  Ils  firent  un 
éloge  pompeux  de  la  guerre  dont  ils  n'a- 
vaient jamais  ofé  affronter  les  dangers. 
Un  d'entr'eux,  rasfemblant  même  plu- 
fieurs   pasfages    de    l'Ecriture   rela* 
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I Qa  g .tifs  à  l'Etre  fuprême ,  enfituneappîica- 
L_ — Jtion  profane  au  Prince  d'Orange  pour 
le  louer  d'avoir  voulu  rompre  l'allian- 
ce du  peuple  choifi  avec  les  maudits 
cananéens. 
Effets  il  eft  fingulier  que  des  gens  dont  le 
avantageux  rainiftere  ne  doit  refpirer  que  la  dou- 
paiyf te  ceur  &  le  tranquilité  ,  s'attachasfent 
à  (déclamer  contre  une  paix  qui  procurait 
tant  de  gloire&d'avantages  aux  provinces 
&  leur  asfurait  irrévocablement  cette  li- 
berté civile  &  religieufe  qui  avait  été 
la  caufe  &  l'objet  d'une  guerre  fi  lon- 
gue &  fi  fanglante.  Mais  ils  n'étaient' 
pas  en  état  de  fentir  qu'elle  était  le 
chef-  d'oeuvre  de  la  fagesiè  &  de  la 
politique.  En  effet  les  articles  furent 
dresfés  avec  tant  de  netteté,  les  inté- 
rêts des  parties  conciliés  avec  tant  de 
prudence  ,  les  droits  des  particuliers 
dans  les  Etats  l'un  de  l'autre  échan- 
gés ou  réglés  avec  tant  d'ordre  &de  pré- 
cifion ,  qu'il  n'y  avait  aucune  prife  aux 
fubtiîités  de  la  chicane  &  de  la  mau- 
vaife  foi.  Ainfi  la  République  n'a  ja- 
mais plus  été  engagée  dans  aucune 
guerre  contre  .la  maifon  d'Autriche. 
Ce  traité  ,  foutenu  par  la  crainte  que 
le  pouvoir  de  la  France  infpira  aux 
parties  contractantes ,  devint  la  bafe  de 
la  plus  étroite  correfpbndance  entre 
elles  &  d'une  union  fi  intime  &fi con- 
fiante,   qu'on  les  a  vues  dans  la  fuite 
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joindre  enfemble  leurs  intérêts ,  leurs  1 04  S* 
armes  &  leurs  efforts.  Cette  alliance, 
enlaiifantîesEspagnoisdans  lesPays  bas, 
était  fi  naturelle  qu'il  y  a  grande  appa- 
rence qu'elle  aurait  toujours  prévalu, 
quand  même  la  France  eut  conclu  la 
paix  en  même  tems. 

Le  Roi  de  France  était  le  feul  quiL'Amb«- 
avait    droit    de  s'en  plaindre.     Ausfi|ra^edfg 
M.  de  la   Tbuillerie,    ayant  vu  qu'il setire  umé 
ne    pouvait  plus  arrêtter  le  torrent  whyief.  i. 
exhala  ton    mécontentement   dans   deSprr^<Vt285 
Remontrances    publiques   &   des  con- 
ventions particulières.     11  ôia  même 
dire  que  le  Roi  ion  maître  était  réib- 
lu   de   donner  aux  Etats  des  marques 
éclatantes  de  fon  resfentiment,  quand 
il  cri  trouverait  Foccafion.  Pour  n'être 
pas  préfent  à  la  publication  de  la  paix 
il  prit  fon  congé  le  23  may  ,     lais  fa 
fes  commisiions  au  Réfident  Brasfet  & 
déclara,  en  partant,  que  la  France  n'en- 
verrait plus  d'Ambasfadeurs  entiollande. 

L'Autriche  fit  ausfi  tous  fes  efforts  ^é*  taiie 
pour    déjbaucher   les   Suédois  de  ietWemrei'Era- 
alliance  avec  la  France.  Mais  comme  p'ire  ]a 
leurs   conquêtes  étaient  trop  éloignées fraiçce  ? 

,.,  -1  1       c  1  p  les   ùuede. 

peur  quiîs  espérasfent  de  pouvoir  les 
conferver  fans  la  garantie  d'une  puis* 
lance  redoutable  ,  ils  tinrent  fermes. 
Enfin  les  Suédois  &  les  Français  a- 
yant ,  dans  la  campagne  de  ;  648 ,  fub 
jugué  la  Bavière  &  furpris  la  ville  de 


zéi    La  RéPUBLiQUE  des 

1648.  Prague,  PEmperepr  fut  obligé  defous- 

■"- crife    aux  conditions    de    la  paix  qui 

fut  (Ignée  le  6  Août  à  Ofnabruk  & 
le  24  Octobre  à  Munfter.  Le  traité 
de  Weiïphalie  a  toujours  pa>fé  depuis 
pour  la  bafe  du  fyilême  politique  de 
l'Europe  &  pour  une  loi  fondamenta- 
le de  l'Empire.  Une  infinité  d'inté- 
rêts oppofés  y  furent  conciliés  ,  la  li- 
berté Germanique  affermie,  &  un  jus- 
te équilibre  établi  entreffes  catholiques  • 
&  les  proteflans.  La  France  fe  lit  cé- 
der la  fouveraineté  de  Metz,  Toul& 
Verdun,  de  Pignerol,  &  PAlface  ex- 
cepté Strasbourg.  Les  Suédois  obtin 
rent  les  diocefes  de  Brème,  de  Ver- 
den,  la  Foméranie  citérieure,  Stettin, 
-  l'isle  de  Rugen  &  Wismar.  L'Elec- 
teur de  Brandebourg  acquit  les  dio- 
cefes de  Magdebourg  d'rialbeiihd, 
de  Minden  ce  de  Carmin.  La  maifon 
Palatine  fut  rétablie  dans  fes  droits ,  ex- 
cepté pour  le  haut  Faiatinat  qui  fut 
laisfé  à  la  maifon  de  Bavière.  On  ré- 
gla les  posfeslions  de  tous  Its  Princes 
de  l'Empire  ,  leurs  voix  dans  Iqs  diè- 
tes &  les  bornes  du  pouvoir  de  l'Em- 
pereur. 

Cette  paix  acheva  d'asfurer  le  repos 
des  Provinces  -  Unies  vers  les  frontiè- 
res d'Allemagne.  Peu  de  tems  après 
les  troupes  Hesfoifes  évacuèrent  POoft- 
frife  où  elles  avaient  été  long  teins  cari- 
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tonnées.     Mais    comme  les  différends  jgAg. 
fur     la     fuccesfion     de     (levés  n'a- — 1—1 
vaient  pas  été  réglés,  les  Etats  conti- 
nuèrent à  tenir  garni  Ton  dans  Wefel , 
Emmène  r  Kees ,    Orfoi ,  Gennep  & 
Rhinberk. 

La  guerre  avait  duré  depuis  80  £rel™squM 
ans,  en  comptant  les  12  années  de  la  guerres  de 
trêve  ,  pendant  laquelle  les  hoftilités  ce  teras  là. 
n'avaient  pas  cesié  dans  les  Indes, 
Pendant  une  époque  fi  longue,  on  ne 
rencontre  gueres ,  que  quatre  combats 
qu'on  peut  apeler  des  batailles  rangées; 
tandisque  nous  avons  vu  de  notre  tems 
le  Roi  de  Prusi'e  en  livrer  quatre  dans 
l'année  1757.  Mais  les  Pays  -  bas 
étaient  hérisfés  de  places  fortes  qu/il 
fallait  attaquer  ou  défendre  :  Cet  art 
n'avait  pas  été  pousfé  au  point  de  per- 
fection où  il  eft  maintenant*  Lesde- 
fenlès  étaient  alors  fi  faciles  &  fi  lon- 
gues que  la  plupart  des  campagnes 
iè  pasiaient  à  prendre  une  ou  deux 
places.  Les  troupes  étaient  en  gran- 
de partie  diftribuées  dans  les  garni- 
fons.  Une  armée  fur  pied  ne  montait 
gueres  à  plus  de  vingt  mille  hommes. 
La  Cavalerie  n'en  formait  gueres  que 
la  cinquième,  la  fixieme  ou  la  huitiè- 
me partie-  Mais  de  nos  jours  où  la 
petite  guerre  eft  fi  fort  en  ufage,  où 
les  chocs  des  grands  corps  déci- 
dent tout ,  la  cavalerie  fait  au  moins 
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1648- le  ^ers  &  auvent  le  quart  d'une  ar« 
. — ±~-    méf. 
Tranquiîi  é     [j  n->efl.  pas  étonnant  que  les  Provin- 

intérieure  r7    .       r  ,,   .,,    n       1/*/.. 

delà  Ré-  ces- Unies,  ayant  a  ailleurs  la  iupénon- 
pubiique  té  fur  mer ,  &  l'empire  du  commerce, 
n'éprouvèrent  dans  leur  lein  aucune 
des  calamités  qui  font  les  fuites  ordi- 
naires de  la  guerre.  Au  contraire  , 
un  grand  nombre  de  particuliers  s'en- 
voyez  ««richirent  par  les  conquêtes  faites  dans 
mtedeiéio;.e\çs  Indes  fur  îes  Efpagtiols.  La  Ré- 
de  Descar -publique  était  même  devenu  le  pays 
M.  nmasM  pîus  florisfant  de  l'univers  par  les  a- 
vantages  qui  paraislènt  devoir  être  les 
fruits  de  îa  paix,  le  commerce,  Pin- 
duftrïe,  les  arts  &  la  population;  tandis 
que  îes  domaines  Efpagnols  furent  épui- 
fés*  &  dépeuplés.  Descartes  qui,  de 
pjis  Tan  1617  jufqu'en  1649,  pasfa 
Ja  plus  grande  partie  de  ^s  jours  dans 
les  terres  de  la  République,  n'en  par- 
lait qu'avec  une  eipèce  d'emhoufiasme 
&  faifait  tous  fes  efforts  pour  y  at- 
tirer fes  amis.  Dans  quel  pays,  écri- 
vait-il  à  Balzac,  trouve- 1  on  plus  aifé- 
ment  tout  ce  qui  peut  intéresiér  la  va- 
nité ou  flatter  le  goût  ?  Y  a  t  -  il  un 
pays  dans  le  monde  où  Ton  foit 
plus  libre  >  où  le  fommeil  foit  plus 
tranquille  ,  où  il  y  ait  moins  de  dan- 
gers à  craindre,  où  îes  îoix  veillent 
mieux  fur  le  crime,  où  les  empoifbn- 
nemens  •>  les  trahifons,  les  calomnies 
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foient  moins  connues,  où  il  refte  plus  rfijQ 
de  traces  de  l'heureufe  &  tranquille  — iSl 
innocence  de  nos  pères."  Ainfi  la  Hol- 
lande -était  le  pays  du  monde  qui  jouît 
de  la  plus  excellente  police ,  bonheur 
fans  lequel  la  liberté  civile  n'eft  qu'un 
plïantôme. 

Les   particuliers  que  les  avantages  DeIire  fi«- 
d'un  commerce  floriflant  &  de  la  li-  g^f  d/s 
berté  civile  enrichirent,   cherchèrent  pour  hrl 
naturellement  à  jouir  :    mais  les  loix  ]iP«- 
lomptuaires    ou  les  moeurs  nationales  fQtfem  IL 
plus  impérieufes  encore ,    ayant  pros-     3*  s^% 
crit    les  rafinemens   d'un  luxe  délicat 
&  àes  plaifirs  briilans ,   l'esprit  diffi- 
pateur  ne  put  fe  dédommager  que  par 
des    prodigalités    extravagantes.      En 
iû'36,  une  espèce  de  délire  pour  les 
fleurs    &    furtout    pour    les  tulipes 
tourna  toutes  les   têtes  en  Hollande. 
Grands   &  petits,  riches  &  pauvres, 
donnèrent ,  à  Fenvi ,   un  cours  éton- 
nant à  cette  manie  finguiiere,  les  uns 
pour  fatisfaire  leur  vanité,    les  autres 
pour  mettre  cette  vanité  à  contribu- 
tion.   Les  artifans  abandonnaient  leurs 
métiers    pour   cultiver   une   nouvelle 
branche    d'industrie  qui  les  enrichis- 
lait   tout    à    coup  :    car    des  oignons 
quon    avait    achetés  40,    60,    100, 
1000,  3000  florins,   fe  vendaient  fou- 
vent  deux  ,  trdis ,  &   même  fjx  fois 
plus  qu  ils  nVaient  coûté.    La  cou- 

lom.  VI.  fti 


zé6    La  RéPUBLiQUfî  dss 

1648. leur,   la  rareté  de  l'espèce  décidaient 

du  prix.  %  On  allure   que  ,   dans  une 

feule  ville  de  Hollande,  il  s'en  débita 

Eour  plus    de  dix  millions  de  florins, 
res  Etats  de  la  Province"avaient  mê- 
me  pris    la  réfolution  de  taxer  une 
branche    fi    fertile  du  luxe  national , 
lorsqu'ils   apprirent  que  fon  prix  avait 
palTé  auffi  rapidement  que  la  fleur  qui 
en  était  l'objet.     Ce  qui  devait  arri- 
ver ,  arriva*    Le  défir  du  gain  rit  naî- 
tre une  infinité  de  fpéculateurs.    Ils 
facrifierent  tout  pour  acheter  de  petits 
jardins,  où  ils  pulTent  cultiver  quelques 
tulipes  fur  lesquelles  ils  fondaient  i'es- 
pérance    de    la    plus  grande  fortune. 
L'abondance  de  cette  marchandife  au 
printems  de  l'année  fuivante  ne  man- 
qua pas   d'en  avilir  le  prix.    Plufieurs 
même  refuferent  de  recevoir  les  fleurs 
qu'ils   avaient  retenues  d'avance  chez 
les  marchands,     io ut  s'évanouît:  il  ne 
refta  plus  rien  de  cette  fmguliere  ma- 
nie qu'une  multitude  de  procès  qui  fi- 
rent couler  chez  les  hommes  de  loi  > 
la  meilleure  partie  du  profit  que  ce 
délire    éphémère    avait  procurée  aux 
plus  habiles;  fans  laitier  aucune  espé- 
rance à  ceux  qui  en  avaient  été  les 
dupes    &    les    victimes.     Ainfi    elle 
fut  réellement  pour  les  uns  &  pour 
les  autres  un  commerce  de  vent,  tuind- 
bandd  :  c'est   le  nom  qu'on  donna  à 
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cette   folie   que    nous    avons    vu  re-    j<4# 
naître   de  nos  jours  dans  le  teras  que      ZZ__ 
la  fureur  des  fyftêmes  de  banque  bou- 
leverfa  tous  les  Etats  de  l'Europe.  Querelle* 

11   ne  tint  pas   aux  théologiens  dethéofogi- 
tourner    ce   délire   national  vers  des  que*. 
objets  dont  les  confëquences  auraient Ï^j2jî£ 
pu  devenir  plus  férié ufes.     Les  unsJ^J 
affectant    ce    rigorisme  auftere  ,    ces  ^.  ,&«. 
privations    minutieufes  ,    ces  réferves^^f» 
fuperstitieufes  qui  f  nt  des  relie*  dÇnelfa* 
l'esprit   monacal  ,  s'effarouchaient  de  Tre^l, 
tout  ce  qui  paraiflait  respirer  la  déli  •?/"»*««• 
catelfe    &  la  nouveauté.     Ils  adopte  ;* }£?  hs- 
rent    les    principes    les  plus    feveresy?*/.  //.  o$cr. 
fur  l'ufure ,  la  parure,  les  fpe&acles  *73- 
&  fur  d'autres  points  de  morale  de  la 
même  importance.   D'autres  plus  mo- 
dérés   regardaient    ces  objets  comme 
des  chofes  indifférentes  ?  &  foutenaient 
les  principes  les  plus  conformes  à  la 
politique   &  à  la  raifon.  11  y  eut  fur- 
tout  une  vive  querelle  fur  la  barbe , 
la    chevelure  »    les   perruques  ce  les 
moustaches.    Louis  X11I  avait  ramené 
la   coutume    de   porter    les    cheveux 
longs  :  mais  les  Rigoriftes  de  Hollan- 
de   en    parlèrent    comme  d'un  ufage 
fcandaleux,  horrible ,  abominable,  indi- 
gne d'un  chrétien,  &  capable  de  bou- 
leverfer  la  religion  &  l'État  :  il  y  en 
eut  même  qui  ne  voulurent  pas  fouf- 
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1648.   frir  dans  leurs  églifes  les  perfonnes  qui 
*■  s'étaient  laifTées  féduire  par  le  prestige 

enchanteur  de  la  mode.  Cette  dis- 
puté fit  naître  une  multitude  d'écrits  pour 
&  contre.  Elle  fut  discutée  méthodique- 
ment ,  d'après  les  principes  du  droit 
de  la  nature  &  des  gens ,  du  droit 
divin ,  eccléfiaftique  &  civil  r  &  des 
maximes  de  la  théologie  &  de  la  phi- 
lofophie. 

Les  Rigoriftes  s'élevèrent  avec  la 
même  chaleur  contre  les  prêts  à  inté- 
rêts ,  foit  fur  gages  comme  ceux  des 
Lombards  ,  foit  "  fur  billets  comme 
ceux  qui  fe  font  entre  particuliers.  Le 
gouvernement  eut  la  fagefFe  de  ne 
point  fe  mêler  de  ces  disputes;  bien 
fur  que  le  charme  puifiant  de  l'intérêt 
prévaudrait  à  la  fin  fur  les  préjugés  de 
religion  ;  &  que  la  raifbn  montrerait 
qu'on  peut  tirer  des  espèces  les  mê- 
mes revenus  que  des  héritages  qu'on 
achèterait  avec  de  l'argent:  D'ailleurs 
dans  un  pays  où  le  commerce  multi- 
pliait le  nombre  &  la  circulation  des 
espèces  &  où  de  bonnes  loix  afFuraient 
les  propriétés;  les  intérêts  ordinaires 
ne  pouvaient  gueres  dégénérer  en  ufures 
fcandaieufes. 
Déclama-  Les  Minitires  de  la  religion  donn- 
as XCj^renaîue  fe  réunifiaient  cependant  dans 
une  caufe  commune,  favoir  contre  les 
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Arminiens  &  furtout  contre  les  Catho-    1648. 

îique.      L'arminianisme    n'était     rien  — ' 

moins ,  félon  eux  ,  qu'une  peste  exha-  wehs  &  les 
lée  du  puit  de  l'abîme ,  dont  le  germe  catholiques. 
affreux  avait  produit  1  anamsme  &  la-  chw$<  74. 
théisme.  Dans  leur  pieufe  fureur,  ils  7*  h.»;. 
ne  cédèrent  d'exhorter  le  magifïrat  à 
extirper  le  catholicisme;  en  lui  répre- 
fentant  que  le  pays  ne  pouvait  fub- 
fifter  tant  qu'on  y  tolérerait  l'idolâtrie 
&  rhéréfie  6c  qu'il  ne  fallait  pas  faire 
paraître  pour  la  vraie  religion  un  zè- 
le moins  ardent  que  celui  que  les  Catho- 
liques montraient  pour  leurs  exécra- 
bles erreurs  :  d'où  il  était  aifé  d'infé- 
rer, que  fi  les  Proteftans  étaient  bru- 
lés  en  Espagne  ,  les  Catholiques  de- 
vaient l'être  dans  les  Provinces- Unies. 
Ils  foutinrent  même  qu'on  ne  devait 
admettre  perfonne  dans  la  Régence 
à  moins  que  fon  zélé  pour  la  religion 
ne  fût  hors  de  tout  foupçon  par  ion 
affiduité  à  entendre  la  parole  de  Piïtu 
&  à  participer  à  la  cène  du  Seigneur. 
C'était,  furtout,  dans  les  tenîtoires 
nouvellement  conquis  ,  dans  le*  Bra- 
bant  &  les  pays  d'Outre  meufe,  c'efr- 
à-dire  dans  des  pays  entièrement  Ca- 
tholiques, que  ce  Zèle  ii  iouable  devait 
fe  montrer  avec  le  plus  d'ardeur. 

Ainii  parlaient,  ainfi  raifonnaient  les  Fanatisme 
jniniftres  d'Utrecht;  foit  pour  céder  ad*  ?«*■* 
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1 648.   l'ardeur  impétueufe  de  leur  propre  i&* 

\      le,   fait'  pour  féconder  les  pieufes  fu- 

ric  deVese-xeurs  de  Gisbert  Voet  ou  Voetius  qui 
%-?/l!Zlétm  à  la  tête  des  Rigoriftes  &  des 
<fo  &ad«/-intolérans.     Voetius  ,  natif  de  Heus- 
f*t-*r*v°<*-àçx\ ,   affectait  le  zèle  le  plus  ardent 
D?/Lrl*tskPour  la  religion  réformée.  11  prêchait 
f»rtoHtE$ifi.\vi\t  fois   par  fcmaine.     11  fe   piquait 
*en  'Jf'wr"  d'une   auftérité  de  mœurs,  d'un  dé- 
55!  *g.  iZ~  fintéresfement  qui  aurait  fait  honneur  aux 
î'.um.  '  dam  anciens    anachorètes.     Cette  conduite 
f"^raThU\^\  ayant  donné  une  grande  confidéra- 
M*v*        tjon^  j|  crut  pouvoir  s'en  pfévaloir  pour 
décharger  au  dehors  le  fiel  ôc  la  bi- 
le   dont   fon    cœur  était  rempli.     Il 
vouait  une  haine  mortelle  à  tous  ceux 
qui  ne  déferaient  pas  aveuglément  à 
fes  opinions*      Les  talens  des  autres 
lui  faîfaient  ombrage,  pareeque  les  fiens 
s'étaient  toujours  bornés  à  la  icience  de  la 
théologie,  fi  propre  à  rétrécir  l'esprit, 
quand  il  ne  parcourt  pas   une  fphe- 
re  plus  étendue.    Il  excellait  fur  tout 
à  foulever  le  peuple ,  en  prononçant 
le  mot  de  Dieu  ,   à  lancer  fes  traits 
par  la  main   de   fes  auxiliaires  ,  fans 
paraître  fur  l'arène  que  lorsqu'il  fallait 
porter  le  dernier  coup:  ainfi,  d'autant 
plus  terrible  dans  fa  haine  qu'elle  fui- 
vait  une  marche  oblique  &ténébreufe 
&  faifait  des  ^bleffures  fans  être  ex- 
pofée  à  en  recevoir.    Il  en  reçut  ce- 
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pendant:  ceux  qui  fe  fentirent  atta-  164S. 
qués  percèrent  le  voile  dont  l'hipocri- 
te  tachait  de  s'enveloper.  On  connut 
que  les  mimftres  d'Utrecht n'avaient in* 
vite  le  gouvernement  à  exterminer  les 
Catholiques  que  parce  que  Voetius  avait 
eu  des  querelles  éternelles  avec  eux 
pendant  les  huit  ans  qu'il  fut  miniftre 
à  Bois -le -Duc.  On  lut  que  chez  les 
Proteftans  il  décriait  Descartes  com- 
me ami  des  Jefuites  &  que,  dans  le 
même  tems  ,  il  invitait  un  religieux 
Catholique  à  le  réfuter  comme  Athée. 
Descartes  fit  paraître  des  lettres  où  il 
dévoilait  toutes  les  intrigues  &  les 
noirceurs  de  fon  ennemi.  Voetius  , 
incapable  de  fe  mefurer  en  champ 
clos  avec  un  adveifiire  aufïï  redouta» 
ble,  crut  qu'il  ferait  plus  prudent  de 
le  faire  taire,  en  invoquant  contre  lui 
l'autorité  féculiere.  11  commence  par 
faire  condamner  fes  lettres  comme 
injurieufes  &  attentatoires  à  la  religion 
reformée  dans  la  perfonne  d'un  de  fhs 
principaux  pafleurs.  Il  fait  répandre 
dans  les  compagnies  des  gens  chargés 
de  le  décrier.  i\  infpire  fes  fureurs 
à  des  magiftrats  ignorans  &  lâches  & 
les  engage  à  fervir  fa  haine  &  fa  ja- 
loufie.  'L'étonnement  de  Descartes 
fut  extrême,  lors  qu'il  apprit  qu'on  in- 
liruifait  des  procédures  fecretes  pour 
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1648.  *e  ^re  Punir  comrne  Athée  ,  parce 
- ., ,  1  qu'il  avait  donné  de  nouvelles  preu- 
ves de  l'existence  de  Dieu  &  comme 
Calomniateur  y  parce  qu'il  avait  ôfé 
repouffer  les  calomnies  de  fon  enne- 
mi. L'implacable  Voet  avait  même 
tranfigé  avec  le  bourreau  d'LTtrecht, 
pour  qu'on  allumât  un  feu  d'une  hau- 
teur extraordinaire ,  afin  que  tout  le 
inonde  pût  voir  la  flamme  qui  devait 
confumer  les  livres  de  Descartes.  On 
devait  le  citer  lui  même  au  fon  de  la 
cloche  ;  &  la  logique  des  intolérans 
n'aurait  pas  manqué  de  prouver  qu'il 
ne  méritait  pas  un  moindre  fupplice  que 
fes  livres.  Heureufement  le  philofophe 
Français  avait  des  amis  auffi  iiluftres, 
respectables  &  humains  ,  que  fes  en- 
nemis étaient  obscurs,  vils  &  médians.. 
On  fait  qu'  Elizabeth,PrinceiïePalatine  & 
nièce  de  Frédéric  -  Henri  ,  s'honorait 
de  l'amitié  de  Descartes  dont  elle  fut 
une  disciple  zélée,  Frédéric -'Henri 
lui  même  &  rAmbaifadeur  de  Fran- 
ce n'eurent  pas  plutôt  appris  des  pro- 
cédures qui  pouvaient  déshonorer  la  na- 
tion, qu'ils  employèrent  leur  crédit  & 
les  firent  céder.  Depuis  cette  époque 
la  phiiofophie  de  Descartes,  que  plu- 
iieurs  profefTeurs  avaient  introduite 
dans  la  phiiofophie  &  même  dans  la 
théologie ,  fit  de  fi  grands  progrès  ; 
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que  les  miniftres  s'afTemblerent  en  Sy- 
nodes pour  empêcher  qne  cette  contagion 
n'infectât  la  pureté  de  la  laine  théolo- 
gie. Ils  eurent  même  le  crédit  d'inté- 
refïer  le  gouvernement  à  leur  caufe. 
En  1656  les  Etats  de  Hollande  défendi- 
rent par  un  édit ,  d'employer  cette 
philofophie  dans  les  matières  théolo- 
giques. Pour  comble  d'abfurdité ,  Voe- 
tius  attaqua  vivement  la  circulation  du 
fang  &  le  mouvement  de  la  terre  au- 
tour du  foleil  ;  pareeque  Descartes 
foutenait  ces  deux  opinions.  11  fit 
condamner  la  première  comme  héréti- 
que. Et  pour  que  les  Proteftans 
n'euffent  à  reprocher  aucune  extrava- 
gance fanatique  aux  Ultramontains  , 
on  fait  que  le  Syfbênie  de  Galilée  fut 
condamné  dans  un  Synode  de  Hol- 
lande ,  comme  impie  &  oppofé  aux 
vérités  de  récriture.  11  n"eft  pas  dou- 
teux que  fi  ces  théologiens  fougueux 
avaient  eu  la  même  puManee  quel'in- 
quifition,  ils  n'eufîënt  traité  Descartes 
comme  les  Italiens  avaient  traité  le  mal- 
heureux Galilée  ,  pour  avoir  deviné 
le  vrai  fyftême  de  la  terre.  CTeft  de 
ces  différentes  disputes  entre  les  Ri- 
goristes &  les  mmgés,  ou  les  lntoîe- 
rans  &  les  Raifmables  que  naquirent 
les  fedt.es  des  Voetiens  &  des  Co> 
ceiens  qui,  depuis,  diviferent  le*  éco- 
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Z648.    ïes  &  dont  les  traces  ne  font  pas  enco- 

— re  effacées* 

~      '     ,      L'esprit  humain  offrait ,   d'un  autre 

Epreuves  de       .  ,      r  r  \      c  1. 

forceUerieàCoté ,  une  autre  icene  de  folie  non 
t>udewater.  moins  ridicule  ,  mais  plus  innocente. 
On  voyait  encore  à  Oudewater  en  Hol- 
lande ,  une  coutume  qui  femblait  re- 
tracer les  anciennes  épreuves  des  tems 
de  barbarie.  Des  gens  accufés  de  for- 
cellerie  venaient  le  faire  pefer  à  la 
grande  balance  de  la  ville.  On  penfe 
que  Charles -Quint  donna  naiflance  à 
cet  ufagc,  pour  dérober  à  la  mort  une 
multitude  de  victimes  de  la  fuperfti- 
tion  de  ces  tems  malheureux.  Les 
précautions  qu'on  prenait  pour  confta- 
ter  leur  innocence  méritent  d'être  ti- 
rées de  l'oubli,  par  leur  fingularité. 
On  les  fallait  déshabiller  jusqu'à  la 
"Btschr.  v.  chemife  ;  &  comme  c'étaient  presque 
su  sl.  toujours  des  femmes  ce  ordinairement 
«45  -  i7cdes  vieilles  qui  venaient  fubir-ces 
épreuves  ,  on  fe  contentait  d'y 
faire  affilter  la  fage-femme  de  la  ville:  elle 
fervait  de  té  ï  oin  avec  deux  hommes 
chargés  de  pefer:  ils  partageaient  avec 
les  Echevins  &  le  fecretaire  (ix  florins 
dix  fois  que  donnaient  ces  infortunées. 
On  leur  délivrait,  en  retour,  un  certi- 
ficat où  l'on  attestait  que  leur  pefanteur 
étant  proportiunuée  à  leur  taille,  il  n'y 
avait  rien  de  diabolique  fur  leur  corps  $ 
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ainfi  elles  ne  regrettaient  pas  une  dépen-   j  g^g^ 
iè  qui    les  dérobait  au  fupplice  du  feu.  -    ^  *. 
11  efl  fingulier  qu'elles  venaient  presque 
toutes  de  la  WeiTphalie.     Mais  il  efl 
plus  fingulier  encore  qu'on  ait  vu  des 
exemples,    de    ces    épreuves    jusques 
dans  des  teras  peu  éloignés  de  nous  ég- 
aliez éclairés  pour  qu'on   ne   dût  pas 
croire  à  la  magie. 

Une  autre  coutume  qui  n'appartient    Tarifas 
pas  aux  folies  bizarres  de  l'esprit  hu-  ^r.ure8fur 
main  elt  le  tarif  auquel  fut  alors  éva-  TïrÀât  %ie 
lue  chacun   des   membres   qu'on  pou-  &K*forj%» 
vait  perdre  en  combattant  1'tnnemi  fur  z61' 
mer.    Ce  tarif  fut  fans  doute  imaginé 
pour  animer  tes  équipages  destines  a  atta- 
quer les  Armateurs  deDbr.ktjque,uan$le 
tenis  que  ces  armateurs  n'attendant  aucun 
quartier  ,    combattaient  avec  le    cou- 
rage du  défes  txir.    ^n  affigna  avec  la 
plus  exacte  préufion  ,    ce  qu^on  don- 
nerait  à  ceux   qui  perdraient   un  œil 
ou   les   deux  yeux,     le  bias  droit  ou 
gauche  ou  les  deux  bras  ,    &  chacun 
des   autres   membres   à   proportion  de 
leur  importance.    La  guerre  avec  les 
Anglais  ,    en    augmentant  le   danger  9 
fit  aufii   augmenter  le  tarif.     L'expo- 
fition    d'un    piieii    tableau    dans    les 
cours   d'amirauté  ,  ne  peut  avoir  ion 
effet  que  dans  un  pays  de  commerce 
où  l'argent  eft  le  mobiie  de  tout  & 
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164.8  m^me    ^es    vertus.     Je    ne   fais   s'il 
».  ■  T—  ne    révolterait    pas    chez    toute  autre 
nation:  parce  que  tel  homme  que  l'i- 
mage   de    la  mort     n'effraye    point, 
quand  elle  ne  s'offre  que  confufément 
à  Ton  idée,  ne  peut  fupporter  la  pen- 
fée  d'être  défiguré  ,  mutilé,   estropié 
ou  privé  de  la' vue. 
Nouveaux       H    n'est   pas  inutile  de  remarquer 
canaux  con  que  ce  fut ,  pendant  le  Stathouderat 
J*1ianJr    ^e  Frédéric- Henri,  que  furent  creu- 
gMimtynF.tës  les   canaux  qui  font  entre  Leide  , 
h  il  20.  Delft  &  la  Haye.,  Des  plumes  habi- 

r?MiaLf  'es  ont  ^&  mont?r^  *es  avantages  in- 
S/«r/«^- finis  que  procure  la  multiplicité  des 
»*«*  navi- canaux  navigables.  On  est  perfuadé 
z*hu  qUe  c'est  ^  ces  travaux  utiles  que  la 
Chine  &  la  Hollande  doivent ,  princi- 
palement, leur  industrie  &  leur  pros- 
périté nationale.  Ces  ouvrages  assi- 
rent d'autant  plus  à  cet  égard  la  fupé- 
Tiorité  de  la  Hollande  fur  les  autres 
pays,  qu'ils  font  les  effets  de  fa  pofi- 
tion  phyfique  Au  lieu  qu'ailleurs  , 
en  ne  peut  gueres  pratiquer  des  ca- 
naux qu'à  grands  frais  à  caufe  ôqs  in- 
égalités &  des  élévations  des  terres  , 
au  contraire  en  Hollande ,  on  les 
creufe  avet  ardeur  &  facilité ,  parce 
que  la  terre  y  est  plus  docile  &  que  ces 
faignées  fervent  à  décharger  des  cam- 
pagnes unies,  marécageufes_  &  humides. 
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Cinquième  Epoque. 

Etat  de  la  République  relativement 
aux  autres  puisfances.  —  Divifeon 
intestines  entre  les  Etats  -Généraux 
&  les  Etats  de  Hollande  ,  entre  le 
Prince  &  la  Ville  d'Amfterdam.  — » 
Six  Députés  de  Hollande  emp  ri  fau- 
nes. —  Le  Prince  d^Orange  man- 
que fon  coup  fur  Amjlerdam.  — .  Sa 
mort.  —  Naisfauce  de  fon  fils.  — 
Le  Comte  Guillaume  -  Fredtric  de- 
vient S tat bouder  de  Groningue  & 
Ommelandes.  —  Ouverture  £?  déli- 
bérations de  la  Grande  -  Affemblée. 

il  ^a  paix  de  Westphalîe  ouvre  une  — "7 — 
nouvelle    fcene    dans  Thiftoire  de  la    l^49- 
République.      Son    Syftême   politique  ^es.Pf£ 
éprouve  des  changemensconfidérables.  nies  relati- 
ves   ennemis  deviennent   fes  plus  ar  vement  aux 
dens  amis  ;  &  tes  anciens  alliés ,  mécon  ™rceess  ^is" 
tens,  les  uns  de  fa  hauteur,  les  autres  de  fa  l'Europe! 
défection,  &  tou   des  nouveaux  nœuds73  JS",7£e  ,L 
qu'elle  a  contractés,  ne  prennent  P^^/îS^ 
le  même  intérêt  à  fon  fort.     Les  au  598.  sto, 
très  Etats  de  l'Europe  indispofés  par  fa83  7. 
conduite  impérieufe  ou  jaloux  de  fes 
fuccès,  délirent  qu'elle  ibit  humiliée* 
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1649.    Ainfi  quoiqu'à  cette  époque  elle  eût 
dans  fes  mains  le  fceptre  du  commer- 
ce &  des  mers  r  &  que  les  richdïes 
&  fa  puifTance  lui   eûfTent  donné  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  plus  grands 
^oï^'ioÏ' monarques  de /l'Europe,  elle  n'eûtpas 
335'  405!  dû  fe  disfimuler  que  les  mauvaifes  dis- 
405.470.  pofitions   des  Etats  qu'elle  n'avait  pas 
&lncquef z.2^2  ménagés,    étaient  des  feux  qui. 
130.         couvaient  fous  la  cendre  pour  éclater 
contre  elle  à  la  première  occafion. 
Les  Espagnols  qu'elle  avait  combattus 
l'Esp^ne.    depuis  tant  d  années  ,  furent  les  plus 
empreffés  à  fe  lier  avec  elle:  s'il  n'eût 
tenu  qu'à  la  Hollande,  on  aurait  écou- 
té   le    projet    d'alliance  qu'ils  propo- 
faient.     Ils  furent  les  premiers   à   la 
prévenir  en  lui  envoyant  un  ambafTa- 
deur.     M.   Brun   fit  fon  entrée  à   la 
Haye  au  mois  de  Juin  1649  ,  décoré 
de  cet  auguste  titre.     -Il   qualifia  les 
Etats  de  Très  Dignes  â?  Grands  Amis. 
Il  aife&a  de  les  flatter  fouvent ,  dans  fa 
harangue,  en  les  nommant  Etat  puis- 
Avec  le     fant ,  ftorisfaîit  &  fouverain.     Le  Roi 
Danematk.de   Danemark   auquel  ils  avaient  plus 
d'une    fois   dicté  impérieufement  des 
loix  en  prenant  ouvertement  le  parti 
de  fes  ennemis  ,  chercha  de  même  à 
fe  rapprocher  d'eux.     Ils  conclurent 
avec  ce  monarque-  un  traité  d'alliance 
&  de  commerce  qui  fut  fîgné  le  9  Octo- 
bre 1649  par  les  Provinces  de  Guet 
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dre,  de  Hollande  &  de  Frife.  La  na- 
vigation des  Erats  fut  affranchie  des 
péages  du  Sond ,  en  payant  une  rente 
annuelle  de  trois  cens  cinquante  florins  '.Ca*eUt  71 
cet  accord  avantageux  aux  Provinces  ou  14$,  ' 
villes  qui  faifaient  le  commerce  du  Nord 
ne  fut  point  goûté  par  les  autres ,  peu 
contentes  qu'on  mit  fur  la  gé- 
néralité les  charges  d'une  transac- 
tion à  la  quelle  quelques  villes  feu- 
lement avaient  intérêt  :  l'exécution  du 
traité  ne  dura  que  jusqu'au  mois 
de  mars  165 1.  Mais  dans  tous  \ts  au-Arecia&e- 
tres  Etats  où  la  République  avait  trou~de* 
vé  des  amis  utiles  &  zélés,  les  dispoli- 
tions  étaient  changées.  La  Suéde  ne 
fut  pas  feulement  irritée  de  l'allian- 
ce des  Etats  -  Généraux  avec  le  Da- 
nemark. Elle  favait  qu'ils  n'avaient 
cette  de  répandre  qu'il  fallait  s'oppo- 
fer  à  fon  aggrandhTement  dans  le  Nord 
&  rétablir  l'équilibre ,  mot  fi  dés- 
agréable aux  ambitieux.  Elle  était 
d  ailleurs  unie  trop  étroitement  avec  la 
France  pour  ne  pas  partager  fon  re- 
froidilTement  envers  les  Provinces- Unies, 

Les  trois  villes  anféatiques,  Lubek  Vlj{£"fj£ 
Hambourg  &  Brème,  ne  fe  liaient  ex-ùques. 
térieurement  à  la  République  que  pour 
des    intérêts    paflagers  &  conjuraient 
lourdement  contre  fon  despotisme  mari-  Wc  k» 
time   fi  fatal  à  leur  navigation.     Le8^* 
Çzar    ou    Grand    Duc  de   Moscovie 
qu'on  ménageait  pour  les  intérêts  du 
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l6dQ.   comraerce9  venait  de  renvoyer  l'agent 
^,X<LL-  des  tttats  ,  parce  qu'il  n'avait  pas  de 
(*)wicquef. barbe  au  menton  (*> 
7;  130.  Les  Princes  de  l'Empire  ne  voyaient 

princes  de  Pas    d'un    œiJ   content  q  ie  la   Répu- 
rEmpire.   blique    confervât    des    garnifons  dans 
wkqnef  1.  piu(5eurs  places  de  l'Allemagne.     On 
izo\  lil\you\àh     qu'elle     évacuât    les    villes 
prenv  ^si.d'Embden  &  de  Lieroort.  L'Archeve- 
383,  î8r  qUe  ^e  Cologne  qui  était  Evêque  de 
\\\.  38  '  Liège,  demandait   qu'on  lui  rendît  la 
AhÇenu  m. ville   de  Rhinberk  &  la  moitié  de  la 
a.32.  269.  jurisdiétion  qui  lui  appartenait  dans  rel- 
^7°.  aso.  j^   ^e  Maastricht.      L'Ele&eur  même 
de  Brandebourg  folhcira  vivement  les 
Provinces- Unies  d'affranchir  les  places 
de  la  fuccesfion  de  Cleves  qu'ils  te- 
naient en  fequestre.    Mais,  il  faut  aux 
Etats  des  confidérations  plus  puisfantes 
pour  les  faire  renoncer  à  ce  qui  flatte 
leur  ambition.     Les  Provinces  -  Unies 
ne  comptèrent  pour  rien  le  méconten- 
tement des  parties  intéreffées  &  s'atti- 
ïerent  leur  haine  en  éludant  leurs  de- 
mandes.      Elles    auraient    dû    fe    pi- 
quer de  générofité  avec  ces  différent 
États     &   '  faire     de    petits    facrinces 
pour   conferver   des  alliés ,    &  empê- 
cher qu'ils  ne  fe  réunnTem  fourdement 
contre  elles  par  leur  crainte  &  leurs 
haine  communes.    Nous  verrons,  dans 
la  fuite,  les  calamités  qu'elles  s'attirèrent 
eu    laiilant  dts  impreiiions  fâcheuies 
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dans  les  esprits  par  une  politique  con-    1649 
traire.  " 

Enfin  les  trois  puiflances  qui  parais-  Avcc!c 
faient  auparavant  les  alliés  naturels  de  Portugal. 
la  République  étaient  ceux  dont  les  in- 
térêts étaient  le  plus  difficiles  à  conci- 
lier avec  les  fiens*  Nous  avons  vu  que 
la  trêve  conclue  en  1641  entre  les  Etats 
.  &  te  Portugal,  n'avait  été  obfervéepar 
aucune  d^s  deux  parties  :  les  Portugais 
déliraient  de  recouvrer  leurs  anciennes 
posfeslions  &  la  compagnie  des  Indes 
occidentales  de  fuivre  le  cours  de  fes 
conquêtes.  Les  premiers  ne.  pouvaient 
digérer  la  perte  de  Loanda  ,  de  St. 
Thomé  &  de  Maragnan  attaqués  depuis 
la  révolution:  ils  difaient  que  les  flottes 
&  les  armées  des  Etats  n'avaient  fpu 
refuiér  une  fuspenfion  d'armes  à  des 
peuples  qui,  devenant  évidemment  en- 
nemis de  l'Espagne  ,  ne  pouvaient  l'être 
des  Provinces -Unies.  Les  Etats  ibu- 
tenaient  que  toutes  les  conquêtes  étaient 
de  bonne  prife  avant  la  ratification  &  la 
connaiiïance  de  la  trêve.  La  Cour  de 
Portugal,  lâchant  qu'on  ne  renonce  pas 
facilement  à  des  acquifitïons  importan- 
tes, fàifit  les  occafions  de  s'indemnifer, 
fans  s'embarafler  du  choix  des  moyens. 
Ayant  appris  que  les  Portugais  du  Brefil 
brûlaient  de  fecouer  le  joug  Hollandais , 
elle  prit  le  parti  de  Iqs  exciter  en  fecret 
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l6i-9  &   de  les  défavouer  en  public.     Les 
~~ J—1  circonftances-  favorïfèrent  cette  politi- 
que- Depuis  le  départ  du  Prince  Mau- 
rice de  NafTau  ,    revenu  du  Bréfil  en 
1644,  le  gouvernement  duBrefil  Hol- 
landais fe  trouva  dans  les  mains  d'une 
Harlem  de  troupe  de  marchands'  qui ,  portant  dans 
s^.^TJr^.radminiftration   les  vues  économiques 
?^-^,4?9'de  la  Compagnie  &  les  procédés  avi- 
-y  f. //.//.des  &  bornés  de  1  intérêt  particulier, 
i72-  i87  ne    penfaient  qu'au  préfent  fans  s'in- 
■fo^'  {7/J  quiéter    pour    l'avenir.      Ils    laiffaient 
i.«ir#  //.  écrouler    les  fortifications.     Ils  dimi- 
216.  237.  nuaîent  le  nombre  des  troupes.     Ils 
"Basnage  l  fe  privaient  d'armes  &  de  munitions 
45,     de  guerre  &  les  vendaient  au  vice- 
Roi'du  Bréfil  Portugais  qui  les  ache- 
tait fort  cher  pour  les  engager  ,    par 
l'appât  du  gain  ,    à  fe  défarmer.    Ils 
inapofaient  des  droits  accablans  fur  les 
denrées  nécefTaires  à  la  vie*    Ils  op. 
primaient  les  Portugais  par  des  exac- 
tions accablantes.  Ces  violences  join- 
tes à  l'antipathie     &  à    l'intolérance 
des  deux  nations,  épuiferent  la  patien- 
ce des  Portugais.     Les  plus  hardis  fe 
fouleverent  en  1645.    Leur  projet  fut 
d'abord   d'égorger  dans  une  fête ,    au 
milieu  de  lavilledeFernambouc,  tous 
les  Hollandais  qui  avaient  part  au  gou- 
vernement &  de  profiter  de  la  pre- 
mière confternation  pour  foumettre  les 
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autres  ou  les  exterminer.  Le  cora-  1 049*_ 
plot  fut  découvert;  mais  les  conjurés, 
ayant  eu  !e  tems  de  fe  fauver,  attirè- 
rent auprès  d'eux  un  grand  nombre  de 
mécontens  qui  formèrent  de  petits  corps 
disperfés  dans  les  campagnes.  Ils  fu- 
rent bientôten  état  d'attaquer  les  établis- 
femens  hollandais.  Leur  fuccès  fut 
d'autant  plus  rapide,  que  la  tempéra- 
ture du  climat  les  rendait  robuftes  , 
&  qu'ils  avaient  pour  eux  les  naturels 
du  pays  avec  lesquels  ils  formaient 
des  alliances  ;  tandisque  les  Hollan- 
dais ,  ne  pouvant  s'accoutumer  à  une 
température  trop  différente  de  celle  de 
leur  pays ,  étaient  énervés  de  langueur 
&  affaiblis  par  les  maladies.  Envain, 
la  compagnie  envoya  de  tems  en 
tems  des  fecours;  ils  ne  rirent  que  re- 
tarder la  reddition  des  places  qui  fe 
fournirent  l'une  après  l'autre  ;  de  for- 
te qu'au  tems  de  la  paix  de  Munfter* 
les  Etats  n'avaient  plus  que  trois  forts 
l'un  au  Récif,  l'autre  dans  la  capi- 
tainerie de  Rio  Grande  &  le  dernier 
dans  celle  de  Paraïba.  Cette  révolu- 
tion excita  des  plaintes  ameres  contre 
VArabaiTadeur  de  Portugal  à  la  tiaye. 
La  populace  fut  même  fur  le  point 
d'infulter  fa  maifon.  Mais  il  foutint 
toujours  que  fon  maître,  loin  d'avoir7w^  7. 
aucune  part  à  ce  foulevement,   était131» 
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1649»  réfoîu  de  le  punir.  11  entama  pîufieurs 
négociations  :  mais  on  s'apperçut  trop 
tard  qu'il  falfait  femblant  de  tout  accor- 
der pour  empêcher  les  arméniens  &  qu'il 
parlait  fièrement  quand  le  tems  de  la 
navigation  était  écoulé.  Les  Provinces 
&  les  villes  les  plus  intéreOfées  à  la 
perte  du  Bréfil  voulaient  qu'on  éclatât 
en  rupture  ouverte  avec  le  Portugal  : 
mais  celles  qui  n'avaient  aucun  intérêt 
à  ces  établiflemens  éloignés  ,    s'oppo- 
faient  aux  délibérations:  nous  verrons 
dans  la  fuite  les  derniers  efforts  tentés 
parles  Etats  pour  retenir  une  û  brillante 
conquête  qui  s'échapait  de  leurs  mains. 
Avec  la        Les  démêlés  avec  la  France,  fans 
France.      être  2lUsçî  férieux ,  ne  ïaisfaient  pas  d'a- 
larmer»   La  cour  paraifTait  outrée  de 
la  paix  des  Provinces-Unies  avec  l'Es- 
pagne.    Elle  avait  défendu  l'importa- 
tion  des  étoffes  étrangères.     Elle  ne 
lé  mettait  point  en  peine  d'arretterles 
déprédations   que  les  pirates  Français 
exerçaient  dans  la  méditerranée  con- 
tre les   Hollandais.     Peut-être  même 
les  encourageait- elle fourdement,  pour 
€*petien  11.  çQ  vanger  des  fecours  que  les  naviga- 
sl«^71jteurs  des  Etats  procuraient  depuis  p!u- 
i'V         fleurs  années  aux  Espagnols.    Ces  fe- 
?1  T<f  L  cours  ne  confistaient  pas  feulement  en 
Hu//9i?«.i8munitions  de  guerre.     Avant  la  con- 
Det.  i^^clufion  de  la  paix,  les  marchands  le  us 


Provinces-Unies.      285 

vendaient  des  vaiffeaux  tout  armés/  t<aq 
ils  s'engagèrent  même  à  transporter  en  ^* 
Flandre  les  espèces  deftinées  à  payer 
Tes  troupes.  Amfterdam  éprouva 
des  pertes  énormes  :  c'était  aulîi 
cette  ville  qui  avait  contribué  le 
plus  à  la  paix ,  &  favorifé  les  Es- 
pagnols jusqu'à  équipper  des  vaifleaux 
pour  leur  lérvir  contre  les  Français. 
La  cour  de  France  eut  même  pouffé 
fon  reflentiment  plus  loin  ,  fans  les 
troubles  qui  déchiraient  le  Royaume 
dans  ce  tems  là.  La  défunion  entre  le 
peuple  &  les  parlements  d'un  côté  & 
la  cour  &  le  Cardinal  de  Mazarin  de 
l'autre,  avait  éclaté  en  guerrre  ouver- 
te. Louis,  XIV  encore  enfant,  avait 
abandonné  précipitamment  le  fëjour 
de  Paris.  Cette  ville  &  Tes  environs 
étaient  devenus  uu  champ  de  bataille 
fouvent  arrofé  de  fang.  Les  deux  par- 
tis étaient  divifés  en  Frondeurs  &  en 
Mazarins.  A  la  tête  ôqs  premiers  é- 
taient  le  Duc  de  Beauf  >rt,  le  Coadju- 
teur  de  Paris,  le  Prince  de  Conti,  le 
Duc  de  Bouillon ,  le  Maréchal  de 
Turenne  &c.  La  cour  eut  d'abord 
pour  elle  le  Prince  de  Condé ,  mais 
l'ayant  fait  empnfonner  à  cauie  de  lbn 
inlblente  fiené,  on  vit  les  intérêts  va- 
rier &  pluiieurs  des  chefs  changer 
d'étendards  ;    parce    qu'ils   n'avaient 
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154.0,  d'autre  objet  que    de   faire  fervir  le 
71JI  mécontentement  national  à  leurs  vues 
particulières.   Le  Miniifcere  fe  ferait  ce- 
pendant reconcilié  avec  îa  République, 
s'il  eût  pu  en  tirer  des  fecours  pour 
foumettre  les  mécontens.    11  en  deman- 
da ,    fondé  fur   les  traités  d'alliance. 
Mais  on  lui  répondit  que ,  fuivant  le 
traité  de  ^642,  les  Etats  ne  devaient 
rembourfer  îa  France  des  fubfides  an- 
WtcqtufL  nuels,   que   neuf  ans  après  qu'ils  au- 
f2r'™'t2°0]'  valent    fait   la  paix   avec  PL'pgne; 
qu'ils  avaient ,    d'ailleurs  ,  fourni  des 
vaiiTeaux   de  guerre  à  la  France,  que 
l'armement  de  i6r-5  montait  à  un  mil- 
lion fept  cens  f  ixante   mille  florins» 
fomme  qui  calculée  avec  l'intérêt,  é- 
gaîait   à    peu  près   ce  qu'on    pouvait 
lui     devoir ,     furtout   en    y    joignant 
cent   quarante  mille  florins  payés  aux 
troupes  françaifes  &  la  perte  du  vais- 
feau  Amiral  resté  devant  îa  Rochelle. 
On  voit ,  par  ces  fubterfug>  s  &  ces 
calculs  finguliers ,  combien  les  Etats 
étaient  éloignés  d'entrer  dans  les  vues 
de  la  France. 
Mais   leurs  intérêts  étaient  encore 
^eterréfn"P*us  compliqués  avec  la  Grande-Bre- 
tagne.   Le  parti  du  Parlement  ou  de 
Cromwel  avait  tout  fubjugué  dans  ce 
Royaume.     Le  Roi  même  obligé  par 
la  fuite  de  fes  infortunes,  de  fe  livrer 
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k  la  discrétion  des  EcofTais,  avait  été    1649* 

vendu  par  eux  aux  Parlementaires  pour  ~~ ' 

la  ibnirae  de  quatre  cens  mille  livres 
ïterlings.      Enfin   ap^ès    l'avoir  gardé 
longtems  à  vue  ou  en  pnfbn.  Tes  pro- 
pres fujets  imaginèrent  de  lu!  faire  Ton 
procès.  Pendant  ces  funestes  orages,  le 
Duc  dTork  vint  à  la  Haye.     Le  Prin-f/8'-  *& 
ce  de  Galles,  lbn  f  ère,   héritier  pré-/^ff  oSif" 
fomptir  de  la  couronne,    après  avoir  «*ttf.  m.' 
pasfé  quelque  tems  à  Paris  auprès  de2^-  wîe~ 
la  Reine  la  mère  qui  s'y  était  réfugiée,  *'${* lt  9U 
fe  rendit  auffi  en  Hollande.   Il  s'embar- 
qua  fur  une  Flotte  Anglajfe  Royaliste; 
&  peu  sV.n  fallut  qu'il  n'en  vint  aux  mains 
avec  celle  des  Parlementaires  à  l'em- 
bouchure même  de  la  Meule  :  la  fouverai- 
neté  des  Provinces  -•  Unies  n'aurait  pas 
été  respectée  ;  fi  ce  Prince ,  ayant  ûqs 
forces  trop  inférieures  ,   n'eût  pris  le 
parti     de    le    retirer  à   Helvoetfluis. 
Warwyk  Amiral  de  la  flotte  parlemen- 
taire ôfa  demander  qu'on  lui  livrât  les 
vailleaux  des  Royalittes   qu'il  traitait 
de  Rébelles.      IVlais  les  Etats  ,   pour 
conferver  la  neutralité,  engagèrent  les 
deux  flottes  à  s'éloigner  de  leurs  ports. 
Le  Prince  d'Orange  follicita  vivement 
les  Etats ,  de  fe  déclarer  en  faveur  du 
Roi  fon  beau -père:  mais  la  crainte  de 
révolter  le  parti  triomphant,  fut  caufe 
que  ni  lui  ni  le  Prince  de  Galles  ne  pu- 


fie  8      LA,    RéPUBLIQUE    DES 

î6âQ.  rent  obtenir  autre  chofe  qu'une  am- 
-  ,  '—'  basfade ,  pour  tenter  de  fauver  le  Roi 
Charles  des  mains  de  ceux  qui  luifai- 
faient  Ton  procès  :  Adrien  Pauw  d'Heem- 
■zîe  ?»  ^ftede  &  Joachirni,  les  meilleurs  négo- 
^^^'ciateurs  de  la  République,  deux  vieil- 
verb.xn.  lards,  dont  le  premier  avait  64  ans& 
2I4»  le  fécond  88,  affrontèrent  les  rigueurs 
d'une  faifon  très  dure,  &  fe  rendirent 
à  Londres  le  5  de  Février.  Le  par- 
lement prévenu  du  motif  de  leur  am- 
baffade  ,  imagina  un  expédient  pour 
éluder  Fimportunité  de  leurs  follici- 
tations.  11  envoya  leur  offrir  une  en- 
trée publique,  afin  de  prolonger,  par 
les  longs  préparatifs  du  cérémonial , 
leur  audience  jusqu'après  l'exécution 
du  Roi*  Mais  les  Ambaffadeurs ,  Ten- 
tant qu'ils  n'avaient  pas  un  moment  à 
perdre  pour  s'acquitter  de  l'objet  de 
leur  voyage  &  facnfiant  à  la  nécesfi- 
té  des  circonftances  les  vaines  forma- 
lités de  l'étiquette ,  fe  rendirent,  après 
avoir  eu  bien  des  obflacles  à  franchir, 
chez  Cromwel  &  Fairfax  ;  le  lende- 
main ils  fe  préfenterent  devant  le  Par- 
lement* Envain  ils  demandèrent  qu'on 
furfît  à  l'exécution  de  la  fentence  déjà 
prononcée.  Envain  ils  montrèrent  qu'- 
une aétion  fi  extraordinaire  déshonore- 
rait la  nation  anglaife,  fouleverait  tou- 
te l'Europe  contre  elle  &  furtout  tant 
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de  monarques  ou   liés  au  Roi  par  le  1049* 
fang  ou  intérefTés  à  venger    l'outrage 
qu'on    ferait    à   la    majefté    Royale 
en  fa  perfonne.     Cette  harangue  ne 
produifit  aucun  effet.    La  chambre  des 
communes  ne  daigna  pas  même  lire  la 
verfion  Anglaife  qu'on  lui  en  préfenta. 
Le  Parlement  fit  trancher  la  tête  à  Char- 
les 1,  fon  Roy,  alors  âgé  de  cinquan- 
te neuf  ans.    La  chambre  des  Pairs  futs  fevr-ier. 
fupprimée,  la  royauté  abolie  &  l'An- 
gleterre   érigée    en  République  fous 
l'autorité  des  Repréfentans  du  peuple 
réunis  dans  la  feule  chambre  des  Com- 
munes.   On  déclara  coupable  de  haute 
trahifon   quiconque  reconnaîtrait  pour 
Roi  Charles  Stuart,  connu  ious  le  noin 
de  Prince  de  Galles.    Aufïïtôt  que  le 
Prince  d'Orange  eût  appris  cette  mort 
tragique,  il  envoya  le  Docteur  Stuart 
à  Charles   II,  fon  beau -frère  qui  fe 
trouvait  alors  en  Hollande.    Le  Doc- 
teur, voulant  le  préparer  à  cette  trifte 
nouvelle ,   lui    parla  d'abord  d'autres 
chofes:  mais  la  concernât  ion  peinte  fur 
fon  vifage  l'ayant  trahi,   le  Prince  lui 
demande  le  *ujet  de  ion  chagrin  ?  Dieu 
Mnijfe  votre  majtjîé '..  lui  dit  le  Docteur 
d'une  voix  entrecoupée  de  f  aiglots  & 
tombant  à   les   genoux.     A  ces  mots 
Charles  connut,  avec  douleur,  qu'il  é- 
tait  devenu  Roi  trop  tôt.    Les  Etats  - 
Généraux  lortirem  en  corps  peur  lui 
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l649*faire  leur  compliment  de  condoléance', 
•  le  traitèrent  de  Roi,  de  Majcfié  &  le 

félicitèrent  fur  Ton  avènement  à  la  cou- 
ronne.   Les  Etats  d^  Hollande  lui  dé- 
butèrent deux  nobles  &  un  membre  de 
chaque  ville  :  mais  ils  ménagèrent  mieux 
les  termes  ;   &    leur    compliment  ne 
fut  point   accompagné  de  félicitations 
Mhran.mf®*  fon  avènement.      Cette  Province, 
3Z3    "jîo.ainfi  que  la  Zéelande  ,    croyait  avoir 
wk^uef.i.  pjus  dg  niénagemens  à  garder  envers  le 
155.  *"™v'par]ement  nUj  avait  toute  l'autorité  iu'- 
envers  le  Roi  qui  n  avait  qu  un  vain  ti- 
tre.   Mais  les  Etats  -  Généraux ,  dé- 
voués au  Prince  d'Orange,  témoignè- 
rent de  grands  égards  pour  la  maifon 
royale.   Les Prédicans  même  qui,  quel- 
ques années  auparavant,  avaient   dé- 
clamé vivement  contre  Chartes  1,   ce 
contre     fa    religion  ,     ne     parlèrent 
de    fa  fin  tragique    qu'avec    indigna- 
tion &  horreur.     Dans  une  harangue 
que  les  pafteurs  de  la  Haye  adrefTerent 
à  Charles  11  &  publièrent  malgré  ladé- 
fenfe  des  Etats  de  Hollande,  ils  affec- 
tèrent d'accumuler  les  expreflions  /les 
.plus   injurieufes  contre  les  déteftables 
;hypocrites  que  s'étaient,  dirent  iis,  fouil- 
lés  d'un  parricide  fur  Voint  du  feig- 
neur»    ils  ne  manquèrent  pas  de  re- 
courir ,  fuivant  leur  coutume  ^  à  des 
fimilitudes  empruntées  de  l'Ecriture, 
traite  ent  Charles  I.  de  Martyr  &  le 
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comparèrent  a  St.  Etienne,  Diacre  de  1^49» 
la  primitive  Eglife,  Les  Etafcs  de  Hol-  *""""" 
lande  furent  d'autant  plus  mécontens  de 
ce  procédé ,  qu'ils  ne  voulaient  don- 
ner au  Parlement ,  aucune  offenfe  9 
aucune  occafion  de  fe  défier  des  dis- 
posions des  esprits  en  Hollande.  Ils 
étaient  trop  éclairés  pour  ne  pas  redouter 
des  hommes  dont  le  pouvoir  était  (i 
formidable,  les  entreprifes  fi  heureu- 
fes  &  l'orgueil  fi  prêt  à  fe  porter  à  des  ré- 
fol  utions  violentes  &  précipitées,  Le 
meurtre  de  Doresl'âar  les  mit  dans  une 
nouvelle  néc<  sfité  de  pouffer  ces  précau- 
tions jusqu'à  faire  enforte  que  Charles  II 
s'éloignât  de  leur  territoire. 

Doreslaar,  fils  d'un  mîniflre  d'Enk-    Meurtre 
huifen,  était  devenu  Profefleur   dansj    Dores* 
l'univerfité  de  Cambridge  11  avait  em-  aar 
brade*  le  parti  du  parlement.     11  avait  whquef.i. 
même  eu  part  au  jugement  prononcé  if*.  »6o!  " 
contre  le  Roi.     Comme  il    entendait R™I  r*' 
les   deux  langues,  on   l'avait  envoyé*' 
en  Hollande  ,  en  qualité  de  Kélident. 
11   n'y  avait  que    peu  de  jours   qu'il 
était  ai  rivé  à  la  Haye;  lorsque  quel- 
quts  ardens  Royalistes,  Anglais    ou 
E codais ,  entrèrent  fur  le  foir  dans  fon 
auberge.    Ils  pénétrèrent  jusques  dans 
la  chambre  où  il  foupait  &  ne  l'aban- 
donnèrent qu'après  l'avoir  vu  expirer 
percé  de  pluûeurs  coups.     Malgré  les 
ordres  donnés    auffitôt   pour  arrêtter 
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164.Q.  *es  coupables,  ils  eurent  le  tems  defe 
.  ,.*.  me  tre  à  couvert  &  de  fe  fauver. 
Walter  Strikland,  qui  réfidait  depuis 
feptans  en  Hollande,  au  nom  du  Par- 
lement ,  s'enfuît  en  Angleterre  dans 
la  crainte  d'éprouver  le  même  fort. 
Il  fe  plaignait  de  n'avoir  jamais  pu 
obtenir  audience  des  Etats  -  Généraux. 
Mais  quoique  ceux  de  Hollande  eus- 
fent  fait  tous  les  efforts  posfibles  pour 
la  lui  procurer,  FeufTent  pris  for- 
mellement fous  leur  protection,  &  qu'il 
eût  même  déclaré  que  l'amitié  de  cet- 
te  Province  avait  plus  fervi  à  l'An- 
gleterre que  la  froideur  de  toutes  les 
autres  ne  pouvait  lui  nuire;  les  An- 
glais ne  laîfferent  pas  de  conferver  le  plus 
vif  reffentiment  contre  la  République. 
Nous  verrons  comment  ces  différens 
incidens  fervirent  de  prétexte  aux  chefs 
Anglais ,  lors  qu'ayant  befoin  d'une 
guerre  étrangère  pour  foutenir  leur 
ufurpation,  ils  la  fireut  déclarer  aux 
Provinces  -  Unies.  Ainfi  les  dispofitions 
des  puiflTances  étrangères  à  l'égard  dss 
Etats-Généraux ,  étaient  beaucoup  au 
bonheur  &  à  la  folidité  de  leurfituation 
politique.  L'état  n'était  pas  feulement 
menacé  au  dehors.  Voyons  comment 
les  divifions  civiles  qui  les  déchiraient 
au  dedans,  faillirent  à  renverfer  cette 
liberté  à  la  quelle  ils  étaient  redeva- 
bles de  leur  gloire  &  de  leur  puis» 
fance» 
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Le  Prince  d'Orange  n'avait  pas  en-   j<*q  ' 
core  atteint  fa  vingt-quatrième  année.        ^\ 
Mais  il  avait  laifTé  percer  de  bonne  duCprr-^eôre 
heure    les  dispositions  héroïques  qui  d'orange, 
le  portaient  aux  armes  &  à  la  gloire,  whyufwt 
11  tenait  de  la  nature  tous  les  dons7;^°^^'f" 
qui  féduifent  les  cœurs  &  les  esprits.  4^5.  M*m. 
Quoique  Ion  teint  fût  pâle  &  fon  hu-  &  GttUhc  1 
meur  taciturne  &  mélancolique,  il  a-1** 
vait  une  de  ces  phifionomies  heureu- 
fes  &    rares  qui  préviennent  d'abord 
en  faifant  une  impresfion  agréable  fur 
les  fens,  cet  air  noble  &  majestueux 
qui  impofe  &  ces  manières  aifées  <5c 
populaires  qui  fubjuguent  la  multitu- 
de.    Quoiqu'il  fût  d*un  tempérament 
délicat,  la  chafTe,  l'équitation,  la  na- 
ge ,  la   danfe ,  la  paume  &  tous  hs 
exercices    violens  qui  endurciiTent  Je 
corps,  ne  laiflaient  pas  d'être  £qs  amu- 
femens  favoris.    Son  esprit  était  fi  vif 
&  û  pénétrant,  qu'il  avait  fait  des  pro- 
grès rapides  dans  les  fciences  les  plus 
abftraites  ,  telles  que  ks  mathémati- 
ques &  la  Philofophie  de  Descartes. 
11  parlait  cinq  langues  différentes  avec 
élégance  &  facilité.    Tant  d'avantages 
joints  aux  infinuations  prenantes  de  lbn 
Epoufe  qui,   étant  fille  de  Roi,  l'ex- 
citait à  fecouer  une  dépendance  indigne 
de    fa  naiffance  ,    lui  inspirèrent  des 
idées  prétonrptueufei.  11  crut  pouvoir 
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164.9.  réaîifer  les  projets  d'élévation  dont 
e—~ - —  fon  oncle  &  fon  ayeul  n'avaient  goû- 
té les  fruits  que  d'une  manière  incer- 
taine &  précaire.  Il  fe  flattait  d'au- 
tant plus  de  réunir  qu'il  pouvait  comp- 
ter fur  -  les  fecours  de  la  France  Ôc 
que,  des  deux  partis  qui  divi Paient  la 
République  ,  celui  qui  favorifait  Çts 
vues  n'était  pas  le  moins  nombreux.  Peut- 
être  aurait- il  réusfi,s'il  avait  attendu 
que  l'âge  eût  tempéré  fon  impétuosi- 
té naturelle,  s'il  avait,  à  l'exemple  de 
Maurice  ,  épié  la  faveur  des  circon- 
flances  pour  éclater;  &  s'il  n'avait  pas 
effarouché  fes  propres  partifans  par 
des  mefures  précipitées  &  des  éclats 
violens.  Guillaume  II.  eût  régné  avec 
gloire  dans  une  monarchie  à  la  tête 
d'une  nation  belliqueufe.  Mais  fes 
grandes  qualités  devenaient  dangereu- 
ses dans  une  petite  République  plus 
jaloufe  de  conferver  fa  liberté  que  de 
s'agrandir  par  des  conquêtes:  tantilefî 
vrai  qu'un  Alexandre  ,  un  Frédéric 
ne  fer  aient  que  des  hommes  ordinaires  & 
peut-être  des  chefs  malheureux  à  la 
tête  d'un  peuple  libre  &  républicain. 
Mefures       On  a  déjà  vu  que  les  Etats  de  Hol- 

HGi?anded£Janc*e  affe&aient  de  traverfer  tous  les 
eontr"  ia  projets  qui  pouvaient  flatter  l'ambition 
puiftifi'ce  &  favorifer  les  vues  des  Stathouders. 
staihoude-  £)£s  pan  1643 ,  ils  avaient  introduit  une 
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coutume    dont   l'influence  fut  auflîtôt  j^jrt 
marquée  fur  les  événemens  qui  fuivi-  —  ^\ 
rent  &  fur  la  conflitution.   Ils  enchaî-^*™ 
nerent    le  pouvoir  de  leurs  Députés  v*m  der* 
aux   Etats -Généraux  par  une  initruc-  Ununisf» 
tinn  précife  &  formelle,  pour  les  em* 
pêcher   d'oublier   l'obligation    où    ils 
étaient  de  ne  rien  conclure  d'important 
fans  confulter  leurs  comraettans  ,    ôc 
pour  les  détacher  par  là  de  l'intérêt 
dû  Stathouder  quilesgagnaitfacilement 
par  l'appât  des  honneurs  &  des  emplois 
(*).    Cet  exemple  ne  fut  d'abord  imi- 
té que  par  les  Provinces  de  Gueldre 
&  de  Groningue.    A  la  mort  de  Fre-  - 


(*)  La  Hollande  renouvella   fes  inftruc*- 
tiors  en  1669  &  laGueldie  *n  1750:  niais 
dans  la  province  de  Groningue  qui  les  dres- 
fa  en   1644. ,    il  paraît  que  cet  ufage   ne 
*arda  pas  à  s'abolir.  La  Province  d'Utrecht 
ne  dreffa  des  iuftruttions  pour  fes  députés 
aux  E.  G.  qu'en  1668  &  celle  d'Overyffel 
en   1707.    Mais  quoique   les  Députés  àts    Verkt.  â* 
Provinces  de  Zéelande,  deFrife  &  3c GîO-  v"u  m' 
ningue  ne  foient  pas   liés  pal  des  ordres  f,1^130, 
écrits  ,   ils   ne  font  pas  dans  une  obligati- 
on, moins  étroite  quoique  tacite,  de  n'ac- 
céder à  aucune  réfolution  importante  fans 
avoir  con fuite  leurs  Commettais. 

La  dépendance  où  ces  inftructions  mirent 
Us   Députés  de  la  Hollande  paiwt  dans  les 

N  4 


aç5     La  RéPUBLiQUE  des 

1648.  ^eric- Henri,  ]es  Etats  de  Hollande, 
~~~.         loin  de  s'emprefler  à  nommer  Guillau- 
utiîfem.iittiQ  fon  fils  à  des  charges  dont  la  furvi- 
69.  9*0.   vance  lui  était  promife,  ouvrirent  pour 
2*4-  7^   avis  qu'il  n'était  pas  même  encore  terns 
ndi  Refît.  de  m*  déférer  celle  de  Capitaine  •  Gé- 
Marf      'néral.    Ils  obtinrent,  lorsque  les  Dé- 
Ié*7»        pûtes  àts  Provinces  respectives  à  l'as- 
femblée  des  Etats  -  Généraux  eurent 
eonfenti    à  cette  inftallation  ,    qu'on 
lui  fît  jurer  Pobfervation  mon  feulement 
des  ordonnances  dresiées  pour  cette 
charge,    mais  encore  de  celles  qu'on 
jugerait  à  propos  d'y  ajouter.     Pour 
mieux  le   tenir  dans  leur  dépendance 
&  lui  montrer  qu'il  ne  devait  fon  élé- 
vation qu'à  leur  élection  libre  &  vo- 
lontaire, ils  ne  le  nommèrent  auStat- 


opéraaons  politiques,  Dès -lors  les  Etats- 
Généraux  ne  purent  plus  former  des  en- 
treprifes  avec  la  même  harmonie  &  îa  mê- 
me rapilicé.  Ils  devinrent  plus  dépendans 
des  Provinces  &  moins  des  Stadhouders. 
Les  Députés  refpe&ifs  furent  dans  une 
plus  grande  nécesfité  de  préférer  l'intérêt 
de  leur  Province  à  celui  de  la  confédéra- 
tion. Cette  nouveauté  ajouta  de  nouve- 
aux embarras-  à  une  machine  déjà  trop  gê- 
née dans  fon  jeu.  N'aurait-il  pas  mieux  valu 
borner  à  un  espace  très  court  le  temsde 
ia  députât  ion  &  donner  aux  députés  des 
pouvoirs  plus  éeendus? 
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houderat  de  leur  Province,  qu'à  la  fin  j^g. 
4e  Tannée  ,  environ  huit  jours  avant  - — jl£1- 
la  figr.ature  du  traité  deMunfter,  afin 
qu'il  ne  pur  en  traverfer  la  conclu- 
lion.  Ils  affectèrent  même  de  s'oppo- 
fer  à  Fobfervatïon  de  quelques  articles 
de  Ton  traité  particulier  avec  l'Espagne* 
Ils  fe  déclarèrent  contre  toutes  les  dé- 
marches qu'il  fit  pour  procurer  des  fe- 
cours  à  fon  malheureux  beau-pere.  _  On 
fent  combien  Ces  affronts  devaient  aigrir 
un  cœur  neuf,  fier,  &  doué  de  toute  la 
fenfibilité  de  la  jeunesfe  &  de  l'inexpé- 
rience. Une  nouvelle  contradi&ion  ache- 
va de  l'agrir  &  de  lui  infpirer  les  ré- 
(blutions  les  plus  violentes. 

La    paix  était  à  peine  fignée  que     Reformé 
les  Etats  de  Hollande  penferent  à  re-  dea"JeJgC" 
trancher  les  dépenfes  dont  ils  avaient^Ê'tat.ue    ■ 
porté  le  plus  grand  poids  pendant  la  wicy-ef.  r. 
guerre.     Le  Receveur -Général  répré- l3Z*  ?*•. 
Tenta  a  abord  que  cette  paix  enlevait  a  la  392.  403. 
Pvépubiique    un  revenu   de  fept  cens  Capeii,  <?#• 
quarante  mille  florins  que  produiraient  d^f  n» 
pendant    la  guerre,   les  confiscations  ,  h,//* 
les  contributions,  les  fauve -gardes  éiMmttxi^f 
les  pasfe  -  ports*     La  Hollande  avait 
d'autant    plus    raifon  de  demander  le 
retranchement  dés  dépenfes,  qu'elle  de- 
vait  vers   Tan  1646  plus  de  cent  cin- 
quante   ir  is   millions  de  florins  dont 
l'intérêt  était    à  fix  &  un  quart  pour 
cent    &  pavait  toutes  les  années  un 
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1649*    million  huit  cens  mille  florins  au  de- 

~~" là  de  fes  revenus.     Auffi  fut -elle  la 

première  à  réduire  les  intérêts  au  de- 
nier vingt,  exemple  qui  fut  imité  par 
les  Etats  -  Généraux.  Les  Créanciers 
trouvèrent  le  crédit  de  l'Etat  fi  folide 
&  fi  peu  d'espoir  de  mieux  placer  leur 
argent  ailleurs ,  que ,  quoiqu'ils  eus^ 
fent  la  liberté  de  réalifer  leurs  fonds, 
il  n'y  en  eut  pas  un  feul  qui  fe  pré- 
fentât  pour  les  demander.  On  obtint, 
enfuite,  que  le  pays  du  Brabant  fût 
impofé  à  l'égal  de  la  Hollande  ;  mais, 
non  fans  peine,  parce  qu'on  repréfen- 
ta  que  les  habitans  de  ces  campagnes 
pauvres  &  peu  fertiles  pourraient  fe 
réfugier  dans  les  territoires  voifins. 
Reforme        Le  fardeau  le  plus  pefant  était  l'en- 

tics  troupes,  tretjen    ^£S  gens   fe  gLlcrre.      A  FépO- 

que  de  la  paix  de  Munfter  ,    l'Etat 
avait  fur  pied  douze  Kégimens  de  Ca- 
valerie    divifés     en     foixante    huit 
Compagnies,  fans  compter  les    deux 
Compagnies  de  garde  du  Prince  d'O- 
range, &  trente  Régimens  d'infanterie 
divifés    en  quatre  cens  onze  Compa- 
fes:nil\u  snies ,    dont  quinze  Régimens  étaient 
jô49.        compofés  de  nationaux,  cinq  derran- 
jtftfim.  Jtf-çais,  quatre  d'Anglais,  trois  d'Ecoffais 
^33.  3*2-  &    trois  d'Allemands.      La  Hollande 
^«fforti.feule  était   arriérée  de  trois  millions 
132  -  135.6601 16  de  florins  pour  la  part  qu'elle 
&i7f43a'  devait  f°urnîr  à  leur  entretien,  &  les 
'  autres  Provinces  à  proportion.    Tout 
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îe    monde    convenait    que    les    con-jg^g. 

fidérations    économiques    &    les  con -t£_ 

jonctures  favorables  de  la  paix  exi- 
geaient une  réforme  dans  les  troupes. 
Les  avis  n'étaient  partagés  que  fur  la 
quantité*  Les  Députés  des  Etats-Gé- 
néraux, à  l'exception  de  ceux  de  Hol- 
lande, arrêtèrent  d'abord  de  licencier 
quarante  hommesdans  chaqueCompagaie 
à  la  réferve  des  gardes  des  deuxStathou- 
ders  &  du  Maréchal  de  Camp.  Cette 
réforme  devait  décharger  annuellement 
la  République  de  £544179  florins. 
Mais  les  Etats  de  Hollande  infisterent 
pour  la  reforme  de  cinquante  hommes 
par  Compagnies.  Et  comme  les  Etats- 
Généraux  tenaient  fermes  ;  ceux  de 
Hollande,  fans  perdre  le  tems  à  déli- 
bérer, firent  dire  2 ux  Officiers  des 
Compagnies  qu'on  ne  les  payerait  que 
fur  le  taux  de  la  diminution  de  cin- 
quante hommes.  Ils  forcèrent  ainfi 
les  Etats  -  Généiaux  à  fe  ranger  au 
même  avis.  Ils  ménagèrent  par- là ^ 
trois  millions  fix  cens  mille  florins.  trê  *„  e^a 
Encouragés  parce  fuccès  ils  ne  tar*  «leHoiUnd- 
derent  pas  à  exiger  des  réformes  plus?,1  esf-ta«- 
importantes.  •  Ils  demandèrent  la  fup- fur]aiéforfci 


pagmes  de  l'infanterie  étrangère  :    ils 
augmentèrent  même  leur  demande  jus- 
qu'à cinquante  -  cinq  ,    outre  plufieurs 
autres  réformes  économiques.    Ils  en 
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Î64.O.  vou^aiônt  principalement  aux  troupes 
.,  iZi  étrangères  ,  parce  qu'elles  étaient  plus 
dévouées  au  Prince  d'Orange  qu'à  la 
République.  Et  comme  ce  projet  ren* 
contrait  la  plus  grande  oppofition  de  îa 
part  des  Etats  -  Généraux  &  des  deux 
Stathouders;  les  Confeillers- Commit- 
tés,  qui  forment  le  confeil  d'Etat  de  la 
Hollande  &  remplacent  les  Etats  de 
cette  Province  lors  qu'ils  ne  font  pas 
affemblés,  écrivirent  aux  officiers  des 
compagnies  étrangères  de  congédier 
encore  vingt  hommes  de  chaque  com- 
pagnie, réforme  qui  leur  épargnait  l'en- 
tretien de  5-80  hommes  Ces  officiers, 
les  Etats -Généraux,  le  Confeil  d'Etat 
&  les  deux  Stathouders ,  fe  récrièrent 
unanimement  contre  cette  démarche. 
Les  Eta  s  -  Généraux ,  pour  délibérer 
plus  librement  fur  cette  importante  af- 
faire, prièrent  le  Député  de  la  Hollan- 
de qui  préfîdait  alors  FafTemblée  de  ce- 
de^  le  fauteuil  au  premier  Député  de 
îa  Gueldre.  Ils  conclurent,  à  la  plu- 
ralité de  fix  voix  &  malgré  la  protestation 
des  Députés  de  Hollande,  qu'on  prie- 
rait les  Confeillers -Committés  de  cet* 
te  Province,  de  révoquer  l'ordre  qu'ils 
avaient  donné,  &  réfolurent ,  en  cas 
de  refus,  de  faire  dire  aux  Capitaines 
de  tenir  leurs  Compagnies  complettes. 
Cette  affaire  caufa  de  grands  débats  de 
part  &  d'autre;  les  deux  partis  paru- 
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rent  cependant  fe  réunir  vers  la  fin  de  1 64.9» 
Tannée  :  on  confentit  à  une  réduction  " 
de  cinquante  Compagnies:  elle  devait  fe 
faire  au  nom  des  Etats -Généraux,  qui 
foutenaient  que  l'article  des  troupes  dé- 
pendait de  l'Etat  en  général  &  non  de 
chaque  Province  en  particulier  ,  ques- 
tion importante  fur  les  différentes  con- 
féquences  de  la  quelle  on  n'a  pas  tou- 
jours été  d'accord  dans  la  République. 
Mais  quand  il  fallut  décider  quelles 
Compagnes  on  licencierait,  il  furvint 
une  nouvelle  dispute.  Les  Etats  de 
Hollande  voulaient  faire  tomber  la  pro- 
fcription  fur  cinquante  compagnies  de 
troupes  étrangères  ,  dont  vingt  neuf 
étaient  à  leur  charge;  le  Prince  d'O- 
range qui  avait  fes  raifons  pour  préfé- 
rer les  troupes  étrangères  aux  nationa- 
les, propofa  un  nouvel  expédient,  fui- 
vant  le  quel  on  ne  licencierait  que  quel- 
ques Compagnies ,  &  l'on  ferait  une 
réduction  dans  toutes  les  autres.  Les 
Etats  de  Hollande  qui  voulaient  congé- 
dier les  Officiers  atuTi  bien  que  les  Am- 
ples Soldats,  rejetterent  cette  ouvertu- 
re. Ils  refuferent  auffi  de  fe  concerter 
avec  ]es  Etats  -  Généraux  pour  faire  ce  — ~~^ 
licenciement  d'une  manière  uniforme.  1650. 
Ils  ordonnèrent  même  à  leurs  Confeil- 
lers-Coramttés  d'agir  en  conféquençe. 
Les  Etats  Généraux  s'adrefferent  au 
Prince  d'Orange  &  le  prièrent  d'inter- 
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rrî<£o  P°^er  f°n  abrité  pour  empêcher  quV 
_    °^      une  Province  particulière  ne  s'arrogeât 
"  le   droit  de  licencier  les  troupes  qui 
leur  avaient  prêté  ferment.    Les  Etats  ; 
de   Hollande   foutenaient  que  chaque 
Province    avait  droit  de  demander  le 
retranchement  des  dépenfes  inutiles  &  > 
qu'on  ne  pouvait  en  contraindre  aucune 
à   porter  un  fardeau  qui  excédait  Cqs  k 
forces. t.  Les  Etats  -Généraux  fé  plai- 
gnaient vivement  que  la  Hollande  s'ar- 
rogeât des    droits  qui  n'appartenaient  i 
qu'a  la  confédération  &. voulût  faire  la* 
loi  à  toute  ht  République. 
Caufès  &»      ^es  Etats-Généraux  avaient,  outre  ces  < 
rcflëntî-     raifons,  bien  des  motifs  de  reflentiment  ■. 
jnent  des    &   ^e  vengeance  contre  la  Hollande. - 
îhîces  con-^es  ûx  Provinces  frémiffaient  de  voir 
«re  îeHoi-que  îa  Hollande  s'arrogeât  une  espèce 
lande.       ^e  tyrannie  fur  les  autres".  .  Veut  elle  . 

4e»kfchGfîMÏQ  Paffer  un  avis>  difait-on,  ellepar- 
a8i  -iss'. vient  toujours  à  nous  fubjuguer  :  les 
326.  323'refus,  les  procèdes  violens  ne  lui  coû- 
tent  rien.  S'oppofe-t-elle  à  une  ré- 
fol  ution  ,  dès -lors  on  ne  peut  aller 
plus  avant.  Ce  n'est  que  par  la  fé- 
duction  9  l'artifice  »  les  menaces  de 
faire  un  traité  particulier,  qu'elle  nous 
a  fait  confentir  à  une  négociation  qui 


a    (*)  Plus  pn  avance  dans  l'hiftoire,    pli» 
on  est  en  eut:  d'apprécier  le.  fyftêaie  de 
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s'est  terminée  par  une  paix  contraire  à  1650. 

la  foi  que  nous  devions  à  nos  alliés  & 

au  fentiment  de  plufieurs  membres  de 
la  confédération.  <  C'est  fa  conduite 
impérieufe  &  arbitraire  ,  qui  nous  a 
fait  perdre  le  Bréfil ,    en  retardant  le 


la  conftitution  politique  des  Provinces  - 
Unies  &  Tes  défauts.  Sans  la  connois  Tance 
de  l'hiftoire  ,  qui  devinera; t  que  la  loi  de 
l'unanimité  n'eft  avantageufe  qu'à  la  Pro- 
vince de  Hollande  &  que  l'oppolltion  d'u- 
ne ou  de  deux  autres  Provinces  n'eft  mê- 
me comptée  pour  rien,  tandisque  la  fienne 
arrête  tout.  Atnfi  par  le  crédit  que  lui 
donne  fa  puîsfance  &  fes  richelTes ,  &  par 
l'ufage  qu'elle  en  fait ,  en  menaçant,  au  moin- 
dre mécontentement,  de  retirer  fa  quote- 
part  dont  on  ne  peut  fe  pas  fer,*  elle  fe  procu- 
re une  domination  que  les  loix  fondamen- 
tales lui  reiufent.  Au  contraire,  elle  ferait 
réellement  esclave  fi  les  affaires  importait 
tes  étaient  fourni  fes  à  la  pluralité.  Chacune 
des  autres  Provinces  ayant,  dans  l'Union, 
autant  de  voix  qu'elle  ;  les  délibérations 
iraient  avec  autant  de  rapidité  que  dans 
une  monarchie;  &  la  Hollande  ferait  obli- 
gé de  fuivre  leur  impulfion  &  leurs  vues. 
Pour  mettre  plus  d'harmonie ,  d'égalité  , 
d'uniformité  dans  la  machine  de  ce  gou- 
vernement ,  il  faudrait  donc  que  chacune 
n'eût  de  voix  qu'à  proportion  du  contin- 
gent qu'elle  fournirait  à  la  m aiTe  générale  & 
que   Ton  réduifît  l'unanimité  ,    fi  non  à 
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1650»  départ  de  la  Flotte  qui  devait  le  faiN 
■-•"  ■  ver,  jusqu'à  ce  que  la  Zéelande  eût 
donné  fon  confenteraent  aux  négocia» 
tions  pour  la  paix.  Ses  intelligences 
avec  les  Plénipotentiaires  d  Espagne 
nous  ont  fait  perdre  la  poiTeffion  en- 
tière des  trois  pays  d'Outremeufe  que 
nous  aurions  pu  leur  arracher. 
Arafterdam  &  les  villes  de  Nord  - 
Hollande  viennent  d'aliéner  la  cour 
de  Suéde  notre  ancienne  alliée ,  par 
un  traité  particulier  avec  le  Danemark, 


une  plma'ité  qui  rendrait  toujours  la  Hol- 
lande maîcreffe  des  autres  ,  du  moins  aux 
deux  tiers  des  voix  ou  à  peu  près.  On. 
pourrait  dans  ce  cas  multiplier  les  fuffra- 
ges,  par  exemple  jusqu'au  nombre  de  6oj 
en  les  divifant  entre  différeras  quartiers  ou 
villes,  fuivùnt  leur  importance.  Mais  cet- 
te disposition  réunirait  -  elle  l'intérêt  qui 
divife  les  Provinces  maritimes  &  méditer» 
ranées?  éteindrait -elle  la  jaloufie  de  com- 
merce qui  divife  les  Provinces  ou  villeg 
maritimes  e^tre  elles?  Non;  aufTi  ce  pro- 
jet ne  tend  point  à  réparer  des  inconvénieris 
qui  dèftendenc  de  circonstances  qu'on  ne 
peut  chatoger;  mais  feulement  ceux  qui  dé- 
pendent de  là  volonté  des  hommes.  Il 
s'en  faut  beaucoup  que  j'aye  la  préemption 
de  me  donner  pour  léformuttur,  dans  une 
matière  ausfi  dëHoaêé  ;  je  ne  propoie  â&s 
femeJes  ,  que  pour  mieux  faire  connaître 
&  fentir  la  natsre  aes^maux. 
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qui  les  intérefTe  feules  ,  auquel,  ce-    1650. 
pendant ,    elles   veulent  forcer  toutes  - 

les  villes  &  Provinces  de  prendre  part. 
Qui  ne  fait,  depuis  combien  d'années, 
la  Ville  d'Amfterdam  a  fourni  des 
fecours  aux  Espagnols?  Qui  ne  fait 
avec  quelle  aideur  la  plupart  des  v\\* 
les  de  Hollande  favonfent  les  fraudes 
dans  les  droits  d'entrée  &  de  ibrtie, 
qui  porteraient  des  fommes  fi  confidé- 
rablê  à  la  caifTe  de  la  généralité,  s'ils 
étaient  perçus  avec  plus  de  rigueur  & 
d'exactitude?  D'autres  accufaient amè- 
rement ceux  d'Amfterdam  d'avoir  dit 
que  la  Gueldre  &  l'Overyflel  devaient 
être  réduits  en  Provinces  conquifes  & 
que  l'Union  était  une  Société  formée 
avec  un  lion. 

Ce  qui  acheva  d'irriter  les  Etats  -Affaires  & 
Généraux  contre  la  Hollande  &  fur- r Amiral  a« 
tout  contre  la  ville  d'Amfterdam,  W^Jj^ï 
l'affaire    de    Witte    Corneliszoon    de  minuté 
Witte.     Cet  Amiral  qui  commandait  forcée. 
la  Flotte  envoyée  l'an   1647  dans  te^j?    -  T 
BréOl  ,  l'avait  ramenée  fans  avoir  pris  le  1 /a9™"' \$\, 
contentement  de  la  Régence  du  pays.^'V"»  M» 
Le  Prince  d'Orange,  auquel  i!  avait^/J^ 
fait  le  rapport  de  fa  conduite,  le  ûijjpùcàpeir. 
mettre  en   prifon  ,    par  le  confeil  dèa-**9.i7* 
quelques   membres   des   Etats  -  Géné- 
raux qui  firent  arrêtter  en  mêmetems, 
par   l'Amirauté  d'Amfterdam ,  quelques 
Capitaines  de  la  même  escadre.  LAL 
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l6<fo  **■  *eur  ^onnererît  des  juges  tirés  des 
— — ^ — 1  différent    collèges    d'Amirauté.      Les 
Etats    de    Hollande     fe  plaignirent, 
mais  inutilement v  qu'on  violait  leur 
territoire    &    leur    fouveraineté.'     La 
Régence  d'Amfterdam  joignit  fes  re- 
montrances aux  leurs,  &  voyant  qu'on 
n'en  tenait  compte ,  elle  fit  forcer  la 
prifon  &  mit  les  Capitaines  en  liber- 
té.    Les   Etats  de  Hollande  foutin- 
rent      que      les      Etats  -  Généraux 
n'ayant  point  de  jurisdiétion  dans  au- 
cune des  Provinces-,  ne  pouvaient  y 
faire  arrêtter  perfonne  fans  le  confen* 
tement  des  Etats  qui  font  lesfeulsfou- 
verains  ou  celui  des  juges  qui  les  re- 
préfentent  ;  que  fi ,  jamais ,  les  Etats  -Gé- 
néraux avaient  agi  autrement,  ils  avaient 
outre-paffé  leur  pouvoir;  que  les  Etats 
desProvinces  n'avaient  pu  le  leur  permet- 
tre que  par  négligence.,  par  ignorance 
de  leurs  droits  ou  par  certaines  confi- 
dérations  particulières  ;  &  qu'une  con- 
descendance pareille  de  leur  part  ne 
pouvait  annuller  des  droits  qui  tenaient 
à  la  fouveraineté.    Ils  prièrent  le  Prin- 
ce de  faire  transférer  l'Amiral  de  Wit- 
te  à  Rotterdam,  pour  y  être  jugé  par 
l'Amirauté  de  la  Meufe  fes  juges  na- 
turels ;  &  comme  le  Prince  oppofait 
des  difficultés,  ils  ordonnèrent  au  Pro- 
ie May.    cureur  -  Général  d'aller  le  tirer  de  pri- 
fon :  mais,  Guillaume,  prévint  cet  éclat 
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en  faïfant  reconduire  le  pri fermier  à  l?au- 1 64P  -»- 
berge  où  il  avait  été  enlevé.    Il  y  fut  " 

gardé   à   vue  jusqu'à  la.*  mort  de  ce- 
Prince* 

LesEtats-Générauxfurentoutrés  de  ces  Redama- 
procédés.    Us  foutinrent  qu'on  ne  pou- «on  d« 
vait  leur  enlever  un  droit  dont  ils  jouis-^^"6  - 
faient  depuis  cinquante  ans,&  qu'étant 
maîtres  des  pays  conquis  à  frais  com- 
muns ,  on  ne  pouvait  leur  contester  la 
jurisdiction  fur  les  perfonnes  engagées- 
à  leur  fervice  &  fur  les  délits  com- 
mis dans  les   lieux   où  ils  jouisfaient 
de  tous  les  droits  de  la  fouveraineté. 
On  fent  quel  parti  un  chef  ambitieux  f^j*"**** 
pouvait  tirer    de  ces  dispofitions,  &3*  * 
«jueis  terribles  effets  fon  resfentiment 
joint  avec  celui  des  Etats -Généraux 
pouvait  produire  dans  la  République. 
Ses  flatteurs  ne  négligeaient  rien  pour, 
lui     faire     croire    que     la  politique 
l'authorifait    à    faire    fervir    la    pas- 
fion  des  Etats -Généraux  à  fes  vues 
particulières.  Quelques  Républicains a~ 
vaient  ôfé  dire  que  la  paix  &  la  pré- 
fence  du  fouverain  rendaient  les  char- 
ges de  Stathouder  &  de  Capitaine  Gé- 
néral inutiles.     Ces  propos  rapportés 
au  jeune  Prince  ne  contribuèrent   pas 
peu  à  enflammer  l'ambition  &  le  res- 
fentiment qui  couvaient  dans  fon  cœur.  _ 

Il  fe  préfenta  dans  l'aiTemblée  desEtats-^Se0- 
Généraux  à  la  tête  du  Confeii  d'Etat.donné  pat. 
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2650.   Le  Sieur  Eisfing,  qui  lui  éiaitfavora- 
ieTËtats  -  ble  ,  préfiiait  alors  pour  la  .  rovince 
Généraux  de    Groningue.     Le  Greffier  Musch 
d"o!annge!   91"  lui   était  fervîleraent  dévoué,  ou- 
s  juin.  '  vrit  un  avis  au&ii  important  qu'il  était 
Capeiu  Ge-  extraordinaire.  Il  propofa  qu'on  enver- 
516.S17'.  ra^  une  Réputation  folemnelle  aux  vil* 
'*  ùv,  v'aiMs  de  la  Hollande  pour  les  engager  à 
jf;V/fW*- ^-renoncer  au  projet  de  licentier,  fépa- 
nV3»ef.1?i. rément,  aucunes  troupes  &  que  fon 
i+2.    *    'AlteiTe   ferait    autorifée  à  donner  les 
•£&>»•      ordres  nécefTaires  pour  affermir  l'U- 
lÏÙ>.      B*on  ébranlée  &  prévenir  tout  ce  qui 
h  -  20.    pourrait  la  détruire.      Un  projet  qui 
rapellait  fenfiblement  les  ordres  dont 
Maurice  s'autorifa  pour   exécuter  Ces 
mefures  violentes  &  ambitieufes  ,  ne 
pouvait  manquer  d'éclairer  les  moins 
prévenus.    Ceux  de  Gueidre  (*)  de- 
(*)r««^«manderent   le  tems  de  la  réflexion  ; 
wkqnef.     maïs  il  paraît  qu'enfuite  ils  fe  laifle- 
ir7T  72   rent  Sagner-       La   Hollande  protesta 
ÎI«  ^//.formellement  contre  cette  réfolution  ; 
ëtiiegfsb,  &   la   Province  d'Utrecht  refufa  d'y 
f/2r/Vflrconfentir.    Elle  ne  fut  donc  prife  qu'à 
*la  pluralité  de  quatre  voix:  encore af- 
fure-t-on  que  la  Frife  &  FOveryffel 
n'avaient  qu'un  Député  dans  l'affem- 
blée   &   la   Province    de    Groningue 
deux.    11  était  aifé  de  voir  qu'on  n'é- 
ludait de  s'addreiTer  aux  Etats de  Hoir 
lande,    que  parce  qu'on  craignait  la 
fermeté  d'un  corps  aufli  puiiïant.   Il 
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parut  plus  facile  de  fubjuguer  les  vil-  i6?q 
les  par  la  divifion,  en  les  gagnant  Tu-  z.  !■ 
ne  après  l'autre  Pour  mieux  parve- 
nir à  ce  but,  le  Prince  d'Orange  dé- 
clara la  lendemain  qu'il  était  réfolu  de 
marcher  lui  -  même  à  la  têtede  la  députa- 
tion.  Plufieurs  des  Régens  devaient 
leurs  places  à  la  faveur  xles  Stathou- 
ders.  On  ne  douta  pas  que  ceux-ci 
par  reconnaiflance  &  \qs  autres  par 
respect  ou  par  timidité ,  n'oferaient 
rien  refufer  au  jeune  Prince,  &  qu'au 
moins  il  enchaînerait  leurs  opérations 
e;i  les  jettant  dans  la  discorde  &  la 
confufion.  Le  Pr|nce 

Le  Prince,  ayant  obtenu  la  permis- d'orange 
fion  de  choifir  les  Députés  qui  devaient  p;«t  à  u 
l'accompagner,  en  prit  quatre  dans  les  p^puarion. 
Etats  Généraux ,  Alexandre  de  Capel- 
le,  Seigneur  de  Aartsberghe,  Maure- 
gnault,  Renswoude  &  Klant,  &  trois 
dans  le  Confeil  d'Etat,  Asperen,  Lu- 
cafz  &  BrafTer.    Le  Sieur  de  Capelle 
d'Aartsbergh  afiure  dans  fcs  mémoires 
qu'il  n'entra  que  malgré  lui  dans  cette 
députaticn.      Pour  fuivre  plus  fidèle- 
ment les  traces  de  fon  Oncle,  Guillau-  £%£mf% 
me  ne  négligea  pas  de  mettre  les  pré-  'tiev.i.wiii. 
dicans  dans  fes  intérêts:   il  y  en  çmdetvede  **• 
deux  qui  prêchèrent  à  la  Haye  qu'on  cLV///*li- 
voulait  rompre  l'Union  ,   effacer  Tan-  <fc**/«*r.  il 
cienne  haine  contre  les  Espagnols,  &  **8*  sz9* 
payer  d'une  noire  ingratitude  les  fueurs, 
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1650.   le  fang  &  les  travaux  que  les  Militai- 
res,  fôn  ÂkefTe  &  toute  la  rnaifon  d'O- 
range a#it 'prodigués  pour  PRtat.     On 
affeéfca  à*  répandre:  également  que  plu- 
sieurs   Régens   de   ilollande   s'étaient 
vendus  aux  Espagnols  pour  leur  livrer 
la  patrie,  en  renvoyant  le-  troupes  qui 
pouvaient   ta  déf-ndre.     Après   avoir 
pris  ces  précautions  odieuiès,  Guillau- 
me fe  mit  en  marche,  à  la  tête  de  la 
députation    &   d'un  cortège  impofant 
de    militaires ,    au    nombre  d'environ 
quatre  cens.     Un  pareil  coup  d'éclat 
ne  pouvait  manquer  d'augmenter  les 
foupçons,  fi   difficiles  à  extirper  dans 
un  Etat  libre,    lors  qu'ils  ont  pris  ra- 
cine. C'est  ce  que  le  jeune  Prince  d'O- 
range ne  tarda  pas  à  éprouver, 
ïî  «rrivc  à     M  fe  rendit  d'abord  à  Dort  qui  eft 
Dort.        la  première  ville  de  la  Province.   Pour 
tyf'  Gc~ mieux  s'en   afTurer  ,  il  avait  fait  un 
%%%.  wîe* changement  dans  le  collège  des  Bonnes 
^efi.zot  gens  de  huit.  C'était  un  refte  de  l'an- 
^itfem.  iH'cïennQ  coiiftitution  populaire,  une  es- 
pèce de  magiftrature,  compofée  de  huit 
membres  ,    repréfentant  la  commune  , 
avec  le    droit  d'asiifter  dans  l'ancien 
confeil,  de  ehoifir,  conjointement  avecf 
lui  ,  les  Bourgueraaîtres  ,  d'ouvrir  des 
avis  &  de  voter  dans  les  affaires  écono- 
miques &  la  collation  des  charges.     Le 
Stathouder  avait  le  droit  de  les  choifir; 
Biais  feulement  dans  le  nombre  de  24 
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fujets  élus  &  préfentés  par  les  corps  de  [64g, 
métier.     Pour  les  avoir  entièrement  à 
fa  dispofition  ,    Guillaume   les   avait , 
Tannée  précédente,  changés  arbitraire- 
ment &  fans  Pavis  de  la  Cour  de  Hol- 
lande.    Comme  il  avait  eu  foin  de  n'y 
placer  que  les  créatures,  il  crut  qu'au 
moindre  lignai   la  Bourgeoifie  le  foule- 
verait  en  fa  faveur  contre  les  Régens. 
Lts  Députés  tachèrent  de  le  détourner 
de  ces  funestes  projets  ;  le  Sieur  de  Ca- 
pelle  de  Aartsbergh  allure  même   dans 
les  mémoires  que,  quant  à  lui,  il  ne 
penfa  jamais  à  s'employer  pour  d'autres 
voies  que  celles  de  la  douceur  &  de  la 
perfuafion;  mais,   les  esprits    étaient 
déjà  trop  effarouchés  :  le  Bourguemaître 
Jacob  de  W  itt,  à  la  tête  de  l'ancien  confeil 
de   la  Ville ,   commença  par  déclarer 
qu'on    n'accordait    l'audience   qu'à  la 
confidération  de  fon  Alteffe,  fans  que 
cet  exemple  pût  porter  atteinte  à  la  li- 
berté des  luffrage^  &  à  la  fouveraineté 
des   Etats  de    1  hollande.    Le  difeours 
qu'  Aartsbergh  fut  chargé  d'y  lire,  ne 
fervit  pas  à  calmer  les  défiances.     Le 
licemiement  particulier  des  troupes  par 
îes  Etats  de  hollande  y  fut  repréfenté 
comme  une  violente  infraction  aux  loix 
fondamentales,  comme  tendant  à  rom- 
pre TL'nion  &  même  à  détiuire  la  reli- 
gion réformée',    il  n'eût  pas  été  difficile 
de  lépondre  à  ce  discours  plein  d'expe- 
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î65°«  ^s  **aux  ou  ^n^^e^s  '  rempli  cTexpresfions 
vifiblement  choifies  pour  fou  lever  le 
peuple  contre  le  parti  Républicain.  Les 
membres  de  l'ancien  confeiî  en  furent 
outrés.  Pour  éviter  l'éclat,  ils  eurent 
cependant  foin  de  cacher  leur  relTen- 
timent.  Ils  répondirent  avec  le  plus 
grand  fang  froid  ,  qu'on  délibérerait 
fur  les  disputes  furvenues  à  l'occafion 
du  licenciement  des  troupes  &  que  la 
Réfolution  ferait  poitée  aux  Etats  de 
Hollande*  Rien  n'était  plus  contraire 
aux  vues  des  Députés  6c  furtout  à  cel- 
les du  Prince  d'Orange.  Les  autres 
villes  n'auraient  pas  manqué  de  fuivre 
l'exemple  que  cette  première  ville  leur 
devait  tracer  &  d'éluder,  de  même  , 
la  propofition  des  Députés.  Guillau- 
me demanda  donc  une  féconde  audien- 
ce. Aartsbergh  fut  encore  chargé , 
non  pas  de  lire  un  discours  préparé, 
mais  d'infister  de  vive  voix  &  avec 
plus  de  force,  fur  la  propofition  qu'il 
avait  déjà  faite*  Il  ne  s'acquitta  que 
trop  bien  de  cette  commisfion.  Il  de- 
manda qu'on  répondît  d'une  manière, 
"nette  &  précife  ,  fi  l'on  voulait  rom- 
pre la  confédération  &  fit  entendre  que 
les  infracteurs  feraient  punifTabîes 
dans  leurs  corps  &  dans  leurs  biens. 
Il  ajouta  même  qu'en  cas  de  refus  ou 
de  délai,  on  ferait  obligé  de  tenir  un 
autre  largage.     Cette  manière  impru- 
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dente  de  s'énoncer  ,  dans  laquelle  *  "5°*  ^ 
Àartsbergh  foutint  enfuite  n'avoir  eu 
en  vue  que  l'article  23  de  l'Union  d'U- 
trecht  &  n'avoir  rien  dit  que  de  con- 
forme aux  inflructions  du  Prince  & 
des  autres  députés ,  ne  manqua  pas  d'être 
interprétée  dans  le  fens  le  plus  odieux  par 
des  esprits  fiers  &  pleins  de  foupçons. 
Les  membres  de  l'ancien  confeil  en 
témoignèrent  la  plus  vive  indignation» 
Ils  aceuferent  Aartsbergh  de  s'être 
fervi  d'ex  prenions  aigres  &  menaçan- 
tes, alTurerent  qu'ils  porteraient  leurs 
plaintes  aux  Etats  de  la  Province  qu'il  • 
avait  infultés,  &  réfolurent,  malgré  les 
follicitations  du  Prince  d'Orange  ,  de 
rompre  les  conférences.  On  fut  en- 
fuite  que  plufieurs  autres  villes,  entr' 
autres  Haarlem  &Amfterdam,  avaient 
envoyé  des  Députés  à  Dort  pour  ani- 
mer les  Magiftrats  &  les  exciter  à  élu- 
der les  vues' du  Prince. 

Il   ne  laifFa  pas  de  pourfuivre  Ion  A  G°rcum. 
voyage.    Arrivé  à  Gorcuni-,  il  y  trou-  ct^u:  f2^ 
va    deux  Bourguemaîires  d'Amfterdaru  Am$  Ge-  * 
qui  vinrent  le    prier   de    ne    pas  §éfchkdï?-& 
transporter  dans  leur  ville,  parce  qu'on  f,r/^:J0' 
y  regardait  la  députation  comme  une  tkrjh 
démarche  contraire  aux  loix.  Le  Prin- Li****  32^ 
ce  fut  extrêmement  choqué  dececom* 
pîiment.     Comment,  dit -il ,  en  s'effor- 
çant  de  cacher  fon  dépit  &  fa  dou- 

Tm.  VL  O 
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1650.  leur,  fermeriez  -  vous  vos  portes  à  v$- 
tre  Stathouder  P  fy  veux  fonger  enco- 
re.   Le  fuccès  de  la  Députation  ne  fut 
pas  plus  heureux  à  Gorcura  qu'il  n'a- 
vait été  à  Dort,     Dans  les  villes  de 
A  schoen-  Schoonhoven,  de  Gouda,  de  Rotterdam 
a  g   a     ^  ^e  *a  ^ri^e  ou  e^e  pafla  ;  elle  ne 
a  Rotwr'  Put  obtenir  que  des  réponfes  vagues , 
dam ,        qui  renvoyaient  la  chofe  à  la  prochai- 
a  la Briiie.ne  aiïemblée  des  Etats  de  Hollande: 
à  Rotterdam  même  &  à  la  Brille,  elle 
ne  reçut  plus  de  politefTes  qu'ailleurs, 
-que  parce  qu'elle  avait  eu  la  précau- 
tion d'y  envoyer  auparavant  des  émis- 
faires  ,  pour  intimider  les  uns  par  le* 
menaces  &  féduire  les  autres  par  àts 
a  Schiijam  promettes.  Mais  àSchiedam,  on  refufa 
d'abord  audience  aux  Députés  ;  on  ne 
les  reçut  que  pour  céder  aux  follicita- 
tions  redoublées  du  Prince;  après  avoir 
protesté  contré  cette  démarche.     On 
affe&a  de  ne  point  faluer  les  Députés 
ni  leur  adrefler  la  parole  ;  on  ne  parla 
qu'à  fon  Altefle,  on  ne  lui  donna  même 
a  Beift     aucune  réponfe  favorable.    La  condui- 
te de    ceux  de  Delft  fut  encore  plus 
choquante.    Ils  ne  confentïrent  à  rece- 
voir fon  AltefTe,  qu'en  qualité  de  Stat- 
houder ;  ils  rèfuferent  même  de  fournir 
&fd.  187.  des  logemens  à  fa  fuite,  &  furtoutaux 
*•♦•         Députés.    Cette  disgrâce  honteufe  for- 
ça les  Députés  à  faire  des  réflexions* 
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Ils  délibérèrent,  s'il  ne  vaudrait  pas  1650. 

mieux  interrompre  ce  voyage,  &  con * 

feillerent  au  Prince  de  le  pouifuiviie 
tout  feul ,  pour  ne  pas  compromettre 
fon  rang  &  fa  dignité-  Mais  le  Prin- 
ce infista  pour  la  continuation  du  voya- 
ge. Il  paraiflait ,  dit  le  Seigneur  d' A  arts-  ,^îbîdx%9 
bergue(*)  fe  foucier  peu  des  affronts  ; 
lès  chercher  même  pour  fe  ménager 
èts  prétextes  de  plaintes  &  des  mo- 
tifs de  relTentiment.  Quelle  ame  am- 
bitieuie  &  quelle  politique  dangereu- 
se &  profonde  devait  cacher  un  Prin- 
ce,  capable,  à  l'âge  de  23  ans,  de 
{rendre  fes  mefures  de  fi  loin! 

En  conféquence,  la  dépuration  partit  AA!kma*r« 
pour  la  ISIord  -  Hollande.    Elle  fut  re-AHoom, 
çue  avec  beaucoup  de  folemnité  dans£  EnKhui" 
le^  villes  d'Alcmaar ,    de  Hoorn  &  j£!!/?.l,«m». 
d'Enkhuifen.    On  fit  à  Hoorn,  dit  un *..*«. 
annalifte  contemporain  ,    tant    de  dé-  Mfm> m* 
charges  d'artillerie,  qu'il femblait qu'on ^clfèu.  u. 
voulût  tout  détruire:  mais  les  répon-3o>.'3os. 
fes   de    ces   différentes    villes   furent  ^* 
également  vagues  &  générales.    Ceux  Jr'^*r' 
de  Medenblik  prévinrent  fon  Altelte  ,  i<jjo./3<». 
en  lui  faifant  dire  que  les  chemins  qui  ^efus  de 
conduifaient  à  leur  ville  étaient  fort  Me^bllk- 
mauvais ,  &,   que  d'ailleurs  ,  ils  ne 
pouvaient   &  ne  voulaient  lui  dcnner 
audience    ni    aux  Députés.      11   laiffa 
donc  cette  ville  de  côté,  &,  aprèsavoir 

O  2 
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l6<0.   v^^»  toujours  avec  le  même  fuccès, 

£       Purmerende,  Edam  &  Munnikendam, 

"il  s'approcha  d'Amfterdarn.     Les  Ré- 

a  purme-  gens    l'avaient  fait  prier  une  féconde 

rende,       ^is ,  de  s'épargner  la  peine  d'entrer 

Mc^niken-  dans  cette  ville  ,    à  moins  que  ce  ne 

'iiî»,      ;  fût  en  qualité  de  Stathouder.  „  Je  veux, 

repondit- il  à  leurs  Députés,  m'y  reih 

dre  dans  toutes  les  qualités  dont  je 

fuis  revêtu/' 

La  Députa-     Mais  ia 'Régence  ne  fe  laifTa  point 

tion  mai    intimider.    .fille  commença  par  donner 

Amiterdam  ^eS    0X^YeS  *     P°ur    armer    les  Compa- 

23  jui».m gTiics  bourgeoifes,  planter  le  Canon, 
apprêter  un  banquet  fplendide  &  pré- 
parer tous  les  honneurs  qu'on  rend  à 
un  Stathouder.  Arrivé  dans  la  ville* 
Guillaume  ne  put  obtenir  l'audience 
qu'il  demandait.  Ce  refus  l'irrita  ou 
parut  l'irriter -fi  fort,  qu'il  refufa  le  fes- 
tin qu'on  lui  avait  préparé ,  diiànt 
qu'il  fallait  plus  de  confiance  récipro* 
?que,  &  qu'il  ne  pouvait  goûter  les  dé- 
lices de  la  bonne  çhere  avec  ceux 
qui  refufaient  de  Pentendre.  Ons'ex- 
cufa  même  d'afîembler  le  confeil  où 
il  demandait ,  du  moins  à  entrer  ,  en 
qualité  de  Stathouder,  Il  ne  fut  pas 
reçu  plus,  favorablement  à  Haarl-em  où 

ALtidî"1,  **  *e  ren^t  enfuite.  La  ville  de  Lei- 
4e  parut  chercher  à  le  confoîer  de 
xqs  agrcmts*  fille  ne  fe  contesta  pas  d'ac- 
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corder  à  Ton  AltefTe  &  aux  Députés,     ificç 
audience,  répohfe  &  hospitalité  hono-         ^    ' 
râbles;  elle  pouffa  la  coraplaifance jus- 
qu'à les  remercier  de  leur  zèle  pour 
le  fervice  du  pays. 

La  députation  étant  de  retour  à  la  plaintes 
Haye,   Aartsbergh  fit  Ton  rapport  mA  portées >a<* 
Etats  -  Généraux.     Il  dit  que  quelques  E,tats  "Gé" 
Villes  avaient  déclaré  vouloir  perfilter  T^j^n. 
dans  l'Union,  que  d'autres  en  avaient 
parlé  froidement,    que  plusieurs  n'en 
avaient  fait  aucune  mention  &  que  les 
villes  de  Haarlem ,  de  Delft,   d'Am- 
fterdam  &  de  Medenblik  avaient  re 
fiifé   l'audience    aux    Députés.      Les 
Etats -Généraux  fe  bornèrent  à  les  re- 
mercier de  la  peine  qu'ils  avaient  pri» 
fe.    Le  Prince  parut  trois  jours  après 
dans   les  Etats  de  Hollande.     11  s'y 
répandit  en  reproches  fanglans  contre 
les  Régens  d'Arnfterdam  &  demanda 
une  fitisfacYion  éclatante  &  proportion- 
née à  l'outrage  fanglant  qu'il  difàit avoir 
efluyé.    Il  fit,  même,  répandre  par- 
tout fon  discours  par  la  voie  de  l'irn- 
preiïion ,    afin  que  Tes  plaintes  fifll-nf 
une   plus  grande  fénfation  fur  le  peu-    . 
pie  Ôc  fur  les  pafteurs  qui  lui  étaient 
ferviiement  dévoués. 

Amfterdam    fentit  les  effets  d ange-  Les  Etats  d« 
reux,  que  cette  politique  pouvait  eau- HolJarde 
1er.    Pour  les  prévenir,  elle  ntparaî-^S^ 

O    3  villes. 
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165°*  tre  une  apologie,  que  les  Etats  de 
— ~" "" "  Hollande  trouvèrent  (i  fatisfaifante  , 
qu'ils  prirent  hautement  le  parti  de 
cette  ville»  Ils  condamnèrent  même  la 
conduite  des  Etats  -  Généraux  comme 
contraire  aux  procédés  ordinaires  &  à 
l'autorité  du  fouverain.  Ils  défendirent 
de  recevoir  à  l'avenir  de  ces  fortes  de 
députations  dans  les  villes.  En  même 
tems  on  publia  une  réponfe  à  la  pro- 
pofiriun  qu'  Aartsbergh  avait  faite  dans 
les  Régences.  On  ne  manqua  pas  de 
faire  remarquer  Fabfurdité  d'impliquer 
la  religion  dans  cette  affaire  ;  comme 
fi  l'Union  avait  la  religion  réformée 
pour  bafe  ;  comme  s'il  y  avait  quel- 
que rapport  entre  l'écriture  fainte  & 
la  réforme  des  gens  de  guerre. 
Artides  Dans  ces  différentes  contestations  , 
èrtocsié»  les  Etats  de  Hollande  fouiinrent  quatre 
'*  levé»  va» points  remarquables  i°.  que  les  députa- 
rSTzt.  tions  des  Etats -Généraux  à  des  villes, 
no  -  ^.particulières  étaient  illégales;  2°.  que  le 
Stathç>uder  n'a  pas  le  droit  de  fe  rendre 
dans  les  villes  quand  bon  lui  femble  , 
pour  affembler  les  Régences  &  leur 
propofer  des  articles  de  délibérations  ; 
33.  que,  quoique  les  Etats  particuliers 
n'aient  pas  le  droit  de  licencier  les  trou- 
pes, ils  ont  celui  de  fuspendrele  paye* 
ment  de  celles  qui  font  à  leur  charge, 
furtout  après  avoir  expofë  leurs  raifons 
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&  leurs  befoins.    40.  Que  les  Etats-  1650. 

Généraux  ni  les  collèges  qui  leur  font ~" 

fournis  comme  les  Amirautés  &c.  n'ont 
aucun  pouvoir  juridique,  fans  la  per- 
miffion  des  Etats  de  la  Province. 

La  réforme  des  troupes  fut  cependant  niff^renw 
ce  qui  caufa  les  plus  vives  contesta-  d"t^cJx 
tions.  A  force  de  fe  disputer,  on  fêfarSciedei 
rapprocha  beaucoup  ;  &  vers  le  milieu  croup** 
de  Juillet  la  différence  fe  réduifit  à  peu 
de  chofe.  La  Hollande  exigeait  qu'on 
licenciât  vingt  Compagnies  de  Cavale- 
rie &  dix  hommes  de  chaque  Compa- 
gnie d'infanterie.  Le  Prince  d'Orange 
&  le  confeil  d'Etat  voulaient  qu'on  ne 
renvoyât  que  feize  Compagnies  de  ca- 
valerie &  cinq  de  soi  compagnies  d'in- 
fanterie. Us  étaient  auffi  divifés  fur  la 
paye  qu'on  donnerait  aux  Commun  dans 
des  places  &  aux  autres  Officiers.  Plus  la 
différence  était  légère  ,  plus  les  esprits 
montreront  de  chaleur  &  d'opiniâtreté; 
parce  que  chacun  prétendait  qu'il  s'était 
aflez  rapproché  du  parti  oppolé  ;  pour 
que  celui-ci  dût  lui  céder.  Les  diffé- 
rentes disputes  étaient  dans  la  plus 
grande  chaleur,  lors  qu'une  démarche 
auffi  violente  qu'imprévue  acheva  de  dé- 
masquer les  vues  du  Stathouder  &  me- 
naça l'Etat  d'une  révolution  totale. 

Guillaume  11.  voyait  avec  plaifir  le   Lt  Prin* 
refîentiment  des  Etats -Généraux  que  ï'.ûran*e . 

/--v  *      fait  «npo- 
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1 550.  ces  disputes  avaient  porté  au  plus  haut 
fo^Tik"  dé£ré    &   le  dévoûment    fervile  des 
Députés  des  Officiers  &   des  Soldats  qui  ne  vou- 
Viiks.        laient  ni  congé  ni  diminution  de  paye , 
&  ne  pouvaient  manquer   d'être   en* 
chantés    du    zèle    qu'il  affectait    pour 
leurs  intérêts,   11  crut  que  ces  conjonc- 
tures ne  pouvaient  être  plus  favora- 
bles pour  l'exécution  de  fes  projets  am- 
bitieux.    11  fit  apeler  les  fix  Députés 
des    villes  de  Hollande  qui  s'étaient 
oppofés  le  plus  vivement  à  fes  mefu- 
res.     Sans    aucune    autorisation  parti- 
culière ,  il  s'afTura  de  leurs  perfonnes 
de  la  même  manière  que  Maurice  avait 
employée  pour  faire  arrêter  Barnevelt, 
Hoogerbeeîs  &  Grotius.    Ils  relièrent 
enfermés    dans    fes  appartenons  jus- 
qu'au lendemain  au  foir  qu'on  les  en- 
voya^ fous  une  forte  escorte,  au  châ- 
teau de  Louvestein.    Ces  fix  victimes 
étaient  Jacob  de  Witt,  Bourguemaître 
de   Dort  &  père  de  celui  qui  fut  de- 
puis grand  Penfionaire  ;  JeandcWaal, 
Bourguemaître    de    Haarïem  ;    Albert 
Ruil  9  Penfionaire  de  la  même  ville; 
Jean  Duist  de   Voorhout ,    Bourgue- 
Ahfrm.      maître   de    Deift  ;    Nanning    Keifer , 
i-Urfi.        Penfionaire  de  Hoorn  &  JNicolas  Stel- 
*•«*».  tf>  lîgvverf,  Penfionaire     de    Medenblic. 
Tous  les  corps  de  garde  furent  ren- 
forcés. Toutes  ks  avenues  de  la  coût 
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furent  garnies  de  troupes.    Le  Prince  fit  1 &J-9 « 
venir  chez  lui  le  Grand  -  Penfionaire  Catz  ' 

plus  connu  par  la  multitude  de  fespoëfies 
que  par  fes  talens  politiques.  ,,  Vous 
ferez  étonné,  lui  dit -il,  d'un  air  em-  . 
baraiTé,  d'apprendre  que  je  viens  de 
faire  arrêtter  les  principaux  Auteurs 
des  divifions  qui  déchirent -l'Etat,  & 
que  le  Comte  de  NafTau/  Stathouder 
de  Fiife  , .  à  la  tête  d'un  nombre  0*6 
fifsnt  de  troupes  doit  être  actuelle- 
ment maître  d'Amfhrdam  où  je  fuis 
prêt  de  me  rendre  (*)." 

( ■*  )  On  fit  courir  le  bruit  que  Guillau- 
me s'ttajt  laisfé  féduire  pir  les  conldls 
de  calques-.-  uns  de  ces  vils  flatteurs  qui  ne 
peù/etft  's'élever  que  par  l'adulation  &  fur 
k'£  ruffttfl  de  la  liberté.  On  .-conçue  des 
prcfompt.-ons  violentes  contre  les  Seigneurs  " 
eTAarîsbergh,  de  Renswoude&deSoinmds- 
dyk.  Mais  le  premier  s'est  juftifié,  furtout 
dans  fes  mémoires.  Il  a  fibre  que  le  Prin- 
ce ne  lui  5t  confidence  de  fon  entrepri-fe  que 
lorsqu'il  n'était  plus  tems  de  faire  révo- 
quer les  ordres,  je  frémis  ,,  dit-il ,  à  cet» 
te  nouvelle,  n'ayant  jamais  été  porté  pour 
tés  réfolurions  violentes.  Il  ajoute  qu'il  ■ 
avait  fouvent  dit  à  fen  Altesfe  ,  en  pres- 
fentant  fes  desfeins  ,  que  rien  n'était  plus  H 
dangereux  ,  plus  capable  de  renverfer  tota» 
îement  fon  autorité  ,  &  qu'il  prît  exemple 
fur  la  maifon  Eoyale  d'Angleterre, 
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1650.     Guillaume  s'était  fans  doute  peifua- 
f;0-    de-  dé  qu'il  ne   pourrait   fubjuguer  cette 
Guillaume  ville   aîtiere  qui  donnait  îe  ton  à  tou~ 
fur  Amfter-tes  les  autres  9  que  par  un  changement 
^,.vai«  extraordinaire    dans    la   Régence.     Il 
aurait     bien     déliré  ,     pour     s  auto- 
rifer     à    cette     démarche   ,       obte- 
nir ,  comme  Maurice  fon  Oncle ,  le 
confenteraent   des  Etats  de  la  Provin- 
ce.   Mais  leur  étroite  union  lui  ôtait 
toute  espérance  de  les  gagner.     Il  n'y 
avait  même  aucun  jour  à  foulever  la 
Bourgeoifie  ;  car  outre  que  les  Magi- 
strats s'étaient  fait  adorer  par  leur  con- 
duite fage  &  modérée  ;  leur  courage 
ne  fe  fignalait  alors   que  pour  foula- 
ger  îe  peuple  ,    en  faifant  diminuer 
les  charges  de  l'Etat.     Guillaume  af- 
fedla  de  dire  au  Grand  -  Penfionaire  , 
que  la  Refoïution  prife  par  les  Etats* 
Généraux   le  5  Juin  autorifait  fa  con- 
duite; quoique  les  Etats  -  Généraux  ne 
lui  aient  pu  donner  le  pouvoir  de  vio- 
ler les  privilèges  d'une  ville  votante  & 
fbuveraine  &   ne  l'aient  en  effet  au- 
torifé  qu'à  veiller  au  maintien  de  l'U- 
nion par  les  voies  de  la  douceur  &  de 
l'infinuatïon. 
confterna-      Le  nouvelle  de  Temprifonnement  des 
tîoti  caufée  çJX  Députés  &  de  la  marche  des  trou- 
""*    pes  vers  Amflerdam,  jetta  la- confier- 
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nation    dans    les   Etats   de  Hollande.  t/Cjo 

Ils  rompirent  leur  alTemblée  qui  le  te-  JÙÏL 

nait  alors.     La  plupart   des   Députés  nouvelle. 
gagnèrent  leurs  villes  respectives.  Les  Ur»jî.G<fik. 
Députés  d'Amfterdam  s'en  retournèrent  Lîv-  XVI- 
dans  leur  ville  en  invitant  les  Etats*  à  »x/£;".u 
venir  s'y  s'aflembler.    Leur  départ  pré-  mihm  % 
cipité  fît  dire  que  leur  fermeté  n'avait twede  & 
pas  répondu  au  zèle  qu'ils  avaient  fait  î/°;  ^J?* 
éclater  auparavant  &  qu'ils  auraient  dû  2I1 
montrer  leur  courage  en    demandant  HcJMd. 
fatisfaclion  aux  Etats.    La  crainte ,  dî-  LtCHVe%  69t 
fent  leurs  ennemis ,  ou  le  reproche  in- 
térieur  de  leur  conduite  ,    l'emporta 
fur   l'honneur.     Le  Prince   d'Orange 
attendait  avec  impatience  la  nouvelle 
que  cette  ville  fuperbe  était  au  pou- 
voir de   fes  troupes.    Il  avait  fi  bien 
pris  fes  mefures  qu'il  ne  doutait  pas  du 
fuccès. 

On  raconte  qu'environ  trois  femaines  pian  projet- 
avant  l'exécution  ,    le  bruit   qiT  Am- té  i'our 
fterdam   était   affiégée   s'était  déjà  ré-  £3£j! 
pandu    dans   les   pays    étrangers.      Il  dam. 
parait  au  moins  certain  que  Guillaume  Ho!L  Mer- 
roulait  depuis  longtems  ce  projet  dans  J*r7L'I<îîo" 
la  tête*    Il  n'avait  fait  arrëtter  aucun*  toi  «. 
de  leurs  Députés  ;  foit  parce  que  ïqs  w*u,  de 
deux  Bickers  contre    lesquels   il  était  t^£U-lu 
principalement   irrité   ne  fe  trouvaient  Jitjem. 
pas  à  la  Haye,  foit  parce  qu'il  espe-  Heifi- 
rait  pouvoir  choifir  à  ion  gré  fes  Yictkf'?1*'  67' 
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j^Q^mes,  dès  qu'il  ferait  maître  de  la  ville. 

. — z — 1  Après  avoir  concerté  fon  entreprife 
ayec  Guillaume  Frédéric  de  Nalîau  , 
Stathouder  de  Frife,  il  avait,  dès  le 
so  Juillet ,  fait  venir  auprès  de  lui 
Corneille  Aarfens  de  Sommelsdyk ,  pour 
lui  découvrir  la  réfolution  qu'il  avait 
prife  de  s'emparer  d'Amfterdam  avec 
un  corps  de  Cavalerie  ,  qui  s'embus- 
querait dans  les  environs,  &  fe  faifi- 
rait  d'une  porte-,  à  Tindant  qu'on  l'ou- 
vrirait le  matin.  On  fait  que  cette 
ville  à  laquelle  on  ne  peut  arriver 
que  par  des  chauffées  &  des  chemins 
étroits,  entrecoupés  de  Canaux,  eftfi- 
tuée  au  fond  d'un  golfe ,  dans  un  ter- 
rein  bas  &  marécageux  ,  qu'on  peut 
aifément  fubmerger.  Il  n'est  pas  pos- 
fible  de  l'attaquer  par  un  fiege  régu- 
lier. On  ne  pouvait  s'en  emparer  que 
par  furprife.  Kn  conféquence,  Som- 
melsdyk &  Vieuvilie  furent  chargés 
d'aller  prendre  la  Cavalerie  des  gar- 
nirons de  pluOeurs  Villes  que  le  Com- 
te de  Don  a  Coufin  Germain  du  Prin- 
ce d'Orange  devait  amener  à  Scher- 
penzeel  dans  la  Veluwe.  Gentil- 
lot  ,  Major  d'un  Régiment  français , 
homme  de  tête  &  de  main,  fut  char- 
gé de  fe  rendre  avec  cinquante  des 
fien-s  à  Amfterdam/  mais  il  eut  la  pru- 
dence  de   choiflr  ceux,   qui  devaient 
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l'accompagner  dans  les  troupes  de  di-  1650. 

verfes  nations,  pour  ne  pas  faire  tom- m 

ber  fur  fes  compatriotes  ce  que  cette 
entreprife  avait  d'odieux.  Il  fe  ren- 
dit effectivement  dans  la  ville  le  foff 
précédent ,  avec  cinquante  hommes 
d'élite,  armés  feulement  d'épée  &  de 
piftolets  de  poches ,  réiblu  de  fe  fai- 
fir  d'une  porte,  quand  il  verrait  arriver 
les  troupes.  Le  Stathouder  de  Frife 
le  chargea  d'aller  fe  mettre  à  la  tête 
des  différentes  garnirons ,  lorsqu'elles 
feraient  arrivées  de  Scherpenzeel  à 
Abkoude-  Les  Soldats  devaient  crier 
en  entrant  à  Ara  lier  dam  qu'ils  venaient  n 
en  qualité  d'am's,  &  fur  tout  ne 
point  faire  feu  ,  quand  même  on  tire- 
rait fur  eux  ,  à  moins  que  l'attaque 
des  Bourgeois  ne  devînt  trop  violen- 
te. Sommelsdyk  fut  même  chargé 
d'avoir  l'oeil  fur  le  Comte  deNalTau, 
plein  d'une  ardeur  bouillante  &  préci- 
pitée. Cette  entreprife  paraiffait  d'au- 
tant plus  facile ,  que  la  garde  fe  fai- 
fait  négligemment  à  caufe  de  la  paix, 
&  qu'il  était  impoffible  de  prévoir 
qu'on  pût  former  un  delTein  hoftile 
fur  une  Ville  11  éloignée  des  frontières. 

Le  matin  du  $0  Juillet,   jour  dei/entreprt- 
l'emprifonnement  des  fix  députés,  futfeeft<&*** 
choiû  pour  l'exécution  de  cette  gran  verle* 
de  entreprife.    Le  Comte  de  Dona  & 
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1 650,  Sommelsdyk  fe  mirent  la  veille  vers 

' les  cinq  heures  du  foir  à  la  tête  de 

14  Compagnies  arrivées  à   Scherpen- 
zeeU    Ils  pafTerent  heureufement  à  tra- 
vers   Leusden   &  Zoest.     Quoique  la 
nuit  fût  devenue  d'une   obscurité  af- 
freufe,  accompagnée  de  tonnerres,  d'é- 
clairs &  de  pluye,  ils.  étaient  arrivés, 
fans   accident,  jusqu'à  la  Bruye  e  du 
Gooiland  près  du  village    de  Hilver- 
fom;  c'était  l'endroit  où  il  était  le  plus 
facile  de  s'égarer*    Comme  fi  Ton  eût 
prévu  cet  incident ,  on  avait ,  à  force 
d'argent  &  de  promeuves  ,  gagné  un 
Chirurgien ,  dont  la  maifon  était  admi- 
rablement bien  placée  pour  fervir  aux 
Soldats  à  s'orienter.    On  l'avait  adroi- 
tement engagé ,  fans  lui  révéler  le  fe- 
cret,  à  tenir  fur  fa  plus  haute  fenêtre, 
une  lumière  qui  leur  fervirait  de  fa- 
nal. Mais  ce  Chirurgien ,  s"étant  imagi- 
né que  perfonne  n'aurait  le  courage  de 
fe  mettre  en  marche  dans  une  nuit  fi 
mauvaife,  éteignit  fa  lumière  vers  les 
onze  heures  du  foir.    Ce  léger  incident 
décida  de  l'entreprife.    11  n'y  eut  que 
quatre    Compagnies    qui   fuivirent    la 
bonne  route:   les  dix  autres,  n'apper- 
cevant   nulle  part  le  fignal  qui  devait 
les  guider,  s'égarèrent  dans  les  land.s. 
Klîes  n'arrivèrent  à  Abkoude  que  trois 
heures   après  l'heure  indiquée.       Le 
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Courier  de  Hambourg-  qui  les  avait  ren-  I  <?5Q._ 
contrés  &  qu'on  ne  penfa  pas  à  arrêtter,  ■ 
parce  que  les  troupes  ignoraient  l'objet 
auquel  on    les    deftinait ,     ne    man- 
qua pas  de  donner  l'alarme  en  entrant 
dans    la    ville.      Cette    nouvelle  fut 
bientôt  confirmée   par  Gérard  Bikker 
DrefTaard  de  Muiden.  On  crut  d'abord 
que   c'étaient   quelques  troupes  vaga- 
bondes de  Suéde  ou  de  Lorraine  qui, 
depuis  quelque  tems,  faifaient  le  dégât 
fur  la  frontière  &  pouvaient  s'être  flattées 
de  s'enrichir  par  un  coup  de  main  hardi 
fur  l'opulente  ville  d'Ainfterdam.    On 
n'avait  pas  le  moindre  foupçon  contre 
les  troupes  des  Etats,  qui  ne  devaient 
être  employées  qu'à  défendre  les  vil- 
les  &  non  à  les  attaquer.     Corneille 
Bikker  était  le  feut  des  quatre  Bourgue- 
maîtres  Régens,  qui  pût  veiller  à  la  défen- 
fe  de  la  ville:  car  l'un  d'eux  venait  de 
mourir  &  les  deux  autres  étaient  abfens* 
L'Echevin ,  Jean  Huidecoper ,  le  foutint; 
&  le  confeil  des  trente  fix  s'étant  aile  râ- 
blé donna  promptement  des  ordres  pour 
mettre  la  ville  en  défjnfe.    Bientôt  les 
portes  furent  fermées,  les  ponts  levis 
hauflTés,    les  herfes  abbatues,    le  ca- 
non traîné  fur  les  remparts  &  la  Bour- 
geoifie,  la  garnifon  &  les  matelots  mis 
fous  les  armes.  La  Baye  de  l'Y  fut  cou- 
verte  de  huit  vaiffeaux  de  guerre  oc 
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î6«C0.  l'^mstel  garni' de  plufleurs  barques  a?- 
_JL.~'  niées.  Tous  les  ordres  des  citoyens 
s'emprefFerent ,  à  l'envi  -,  à  offrir  leurs 
fervieesV  Le  zèle  patriotique  échauffa 
tous  les  coeurs.  Plufieurs  Anabaptistes,, 
dont  la  religion  condamne  Je  port  des 
armes,  regardant  la  défenfe  perfoneîîe 
comme  au  deffus  de  toutes  les  loix,  n'héri- 
tèrent pas  à  fe  rendre  aux  postes  mar- 
ques pour  les  corps  de  métier  où  ils 
étaient  inscrits- 
,  Ainfi  le  Comte  Guillaume-Frédéric, 
ïriiice'ïo- étant  arrivé  trop  tard  devant  la  ville, 
rangera  la  eut  la  douleur  de  voir  qu'il  n'avait  plus 
Ville.  d'espoir  de  la  furprendre,  &  qu'il  ne 
ferait  pas  prudent  de  vouloir  la  for- 
cer. Après  avoir  réfléchi  far  ce  qu'il 
devait  faire  dans  une  conjoncture  û  em- 
barraflante ,  il  fit  porter  aux  Magistrats 
une  lettre  qu'il  avait  ordre  de  lire  dans 
le  Confeil,  s'il  eût  pu  s'y  rendre  à  la 
tête  des  troupes.  Elle  venait  de  la 
part  du  Prince  d'Orange.  Comme  il 
n'avait  aucun  doute  fur  la  réufïke  du 
complot,  il  n'y  d éguî fait  pomt' fes  fen* 
timens.  Il  difait  franchement ,  que  pour 
n'être  plus  expofé  à  des  traitemens  ou- 
trageans  dans  la  ville,  il  avait  cru  de- 
voir y  envoyer  des  troupes ,  afin  d'étouf- 
fer la  mauvaife  volonté  de  ceux  qui 
l'avaient  empêché  d'y  propofer  ce  qu'- 
il jugeait  utile  au  ferviee  de  l'Etat. 
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Le  confeilr  ayant  lu  cette  lettre,  ne  jg^o, 
fit  pas  attendre  'la  réponfe.  Il  fit  par-  — : 
tir  immédiatement  deux  Echevins ..,  e?tl 
connus  par  leur  courage  &  leur  pru- 
dence, Jean  Huidecoper  &  Simon  van 
der  Does.  Huidecoper  portait  la  paro- 
le. Les  Bourguemaîtres,  dit -il  en  s'a- 
dreffant  à  Guillaume-Frédéric,  ont  lu 
la  lettre  de  fon  Alteffe.  Ils  penfent 
qu'il  n'était  pas  nécefTaire  que  le  por- 
teur fût  venu  avec  une  fuite  fi  notn- 
breufe.  ...  En  attendant  l'avis  des 
Etats  fouverains  de  la  Province  qu'ils 
ont  envoyé  demander,  ils  penfent  que 
les  troupes  feraient  bien  de  ne  pas  trop 
s'approcher  de  la  ville;  parce  que  les 
habitans  font  réfolus  d'employer  pour 
leur  défenfe  les  moyens  que  Dieu  &  la 
nature  leur  ont  départis.  „  Le  Comte 
fut  fans  doute  interdit  par  ce  discours; 
il  ne  répondit  pas  un  mot."  J'ai ,  „  re- 
prit alors  Huidecoper  en  baillant  le 
ton ,"  a&uellement  exécuté  l'ordre  des 
Bourguemaîtres:  puis -je  vous  donner, 
d'après  moi-même,  un  confeil  d'ami? 
c'eft  de  foustraire  au  plutôt  votre 
perfonne  &  vos  troupes  au  danger  qui 
vous  menace.  La  ville  eft  remplie  de 
gens  d'un  étrange  caraélere:  les  Régens 
pourraient  fe  voir  réduits  à  la  doulou- 
reufe  néceffité  de  recourir  à  des  ex- 
trémités violentes."     En  effet ,  Ton 
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î6^0,  ava^  ProP°fô  dans  Ie  Confeil  destren- 
J  *  te-fix  de  percer  ta  digue  apeîée  zte- 
dyk  ;  cet  avis  qui  ne  tendait  à  rien 
moins  qu'à  fubmerger  les  troupes  & 
une  partie  des  Provinces  de  Hollan- 
de &  d'Utrecht ,  était  prêt  de  paffer 
à  runanimité,  lors  que  deux  voix  feu- 
les en  arrêtterent.  l'effet*  Pour  con* 
tenter  le  peuple,  on  fut,  cependant, 
obligé  de  lâcher  deux  écîufes  &  de 
percer  une  petite  cbausfée  :  une  ti 
grande  quantité  de  terrein  en  fut  inon- 
dé que  les  troupes  ne  purent  s'em- 
pêcher de  reconnaître  qu'il  ne  tenait 
qu'à  la  ville  de  les  faire  périr  fous 
les  eaux. 

11  était  déjà  tard,  &  le  Prince d'O 
p^pit  du  range  était  à  fouper ,  lors  qu'on  vint 
rDrn'g?       lui  annoncer  le  malheureux  iuccès  de 
uptii,  u    fon  entreprife.    Cette  nouvelle  Taffec- 
*7«.         ta    fi  fort  qu'il  fe  leva  brusquement 
de  table   &  s'enferma  dans  fon  cabi- 
net   pour    s'abandonner   librement  au 
chagrin    qu'il    en  reffentit.     Dans   le 
premier  transport,  il  jetta  fon  chapeau 
par  terre  ,  refufa  de  voir  qui  que  ce 
fût  &  fe  mit  à  frapper  des  pieds  de 
dépit. 

Cependant,  quand  le  premier  accès 
u  Prince  de  fa  douleur  fe  fut  un  peu  ralenti , 
fe°TPQ  ù**  fongea  aux  moyens  de  fortir  avec 
AmfteJ.v3ntbienféance  du  mauvais  pas  où  il  était 
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engagé.  Il  crut  devoir  fe  contraindre,  j g, q 
Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  -.Jl^L. 
il    affe&a   d'affister    au    prêche    avec»?*?*'/.  /. 
beaucoup  de  dévotion.  Le  même  jour,  «»*•  ,?3- 
il  demanda  audience  aux  Etats- Gêné-  f+?7o_e™ 
raux   &  leur  déclara  qu'il  était  réfolu  c^//.  s.  * 
de  fe  rendre  au  camp  devant  Amiter-2?5- 
dam.    Les  Députés  de  Hollande  pro£^  n' 
poferent  de  délibérer  fur  les  expédiens 
les  plus  propres  à  détourner  les  maux 
qui    menaçaient    l'Etat.      Les    autres 
Députés  fe  bornèrent  à  dire  que  c'é- 
tait aux  Hollandais  à  chercher  ces  ex- 
pédiens,   comme  étant  mieux  inftruits 
de    la  conftitution  de  leur  Province. 
Le  Prince  écrivit  aux  fix  autres  Pro- 
vinces une  lettre  circulaire,  où  il  pré* 
tend  qu'il  n'a  rien  fait  que  de  confor- 
me aux  ordres  qu'il  a  reçus  âts  Etats  - 
Généraux   le  5  Juin  ,   &  protest&_dô- 
vant   Dku  qu'il  n'a   d'autre  but  que 
l'intérêt  de  la  patrie  &  le  maintien  de 
la  religion.  Quoique  les  deux  cours  de 
jufhçe  fe  fuirent  rendues  chez  lui  pour 
le  détourner  de  pou  rfu  ivre  Ion  voyage, 
il  ne  îaiîla  pas  de  fe  mettre  en  mar- 
che ,   accompagné   d'un  grand  nombre 
d'Officiers  &  de  Gentils -hommes.     Il 
espérait   fans    doute    que    la    crainte 
d'un  long  blocus  qui  ruinerait  le  com- 
merce ,  ferait  fur  les  Amfterdammois  ce 
que  le  mauvais  fuccès  de  la  iurprife 
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6$0,  projettée  avait  empêché 'défaire.  Mais 
" — — '  fa  confternation  fut  extrême  lorsqu'ar- 
rivé  à  AmfterveenV  on  lui  montra  les 
terres  déjà  fubmergées  &  le  péril  im- 
minent où  étaient  expofées  les  troupes. 
Ce  tableau  l'effraya.  11  envoya  fur  le 
champ  Louis  de  ïNaffâu  de  Beverweert , 
qui  n'avait  rien  fu  de  Pentreprife  ,  à 
la  Haye.  Il  était  chargé  d'engager 
tes  Etats -Généraux  à  députer  folem- 
nellement  au  Prince  d'Orange  ,;  pour 
le  prier  de  faire  retirer  les  troupes  6V 
lui  épargner  aînfi  le  reproche  honteux 
d'avoir  été  contraint  de  retourner  fur 
fes  pas,  en  lui  ménageant  la  fatisfaclion 
de  paraître  fe  rendre  aux  Confeils  de 
la  République.  Les  amis  du  Prince 
agirent  fi  pimTamment  que  les  Etats 
de  Hollande  fe  rendirent  eux-mêmes 
dans  Paflemblée  des  Etats -Généraux. 
11  fut  réfolu  que  le  Prince  ferait  prié 
de  revenir  à  la  Haye,  de  faire  cefTer 
les  hostilités  (*)  &  de  s'abstenir  de 
troubler  le  commerce.     On  ne  fit  au- 


(*)  Les  hoftiïités  fe  bornèrent  à  des  ac 
cidens  plus  bizarres  qu3  fangîans.  Dix  a 
douze  Soldats  de  la  ville,  ayant  un  Anglais 
à  leur  tête,  imaginèrent  d'aller  rompre  une 
Chauffée  hors  des  portes,  Un  détachement 
es  -Cavalerie-  s'avança  pour  les  chaffer;  PÀn- 
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.cune  mention  des  troupes,  ni  défera-  1650 
priformement  des  fix  Députés  ,  parce  " 
que  ceux  qui  firent  dresfer  la  réfc>lution  , 
voulaient  fe  ménager  la  liberté  d'avouer 
ou  de  défa-vouer  ces  actions,  félon  le 
luccès  qu'aurait  le  fiége;  &  qu'ils  crai- 
gnaient que  le  défweu  public  de 
procédés    évidemment     condamnables 


glais  fut  le  premier  à  prendre  la  fuite  ; 
pour  aller  ,  dit -il,  demander  aux  Bourgue- 
Hiaîtres  un  ordre  pour  combatre.  Les  au- 
tres jetterent  leurs  armes  poui  fuîrplusvîte: 
quelques  uns  fe  fauverenc  à  la  nage.  Il 
n'y  eut  qu'un  jeune  garçon  qui  ôfât  faire 
feu  ;  il  fe  dispofait  même  à  charger  une 
féconde  fois ,  lorsqu'il  fut  attrappé  &pous- 
fé  dans  l'eau.  Cependant,  l'ardeur  des  Bcm-Holl'M'/2 
geois  était  11  grande,  qu  on  délibéra  def.35t3637# 
tenter  une  fortie;  la  plus  grande  partie  des  38.  ffrr/?. 
Capitaines  offrirent  même  d'aller  lever  fonL"*»-75i 
AUefiè  &  de  l'amener  dan-%  la  ville  enchaî- 
né. Une  Compagnie  Bourgeoife  qui  faifait 
la  garde  pendant  la  mit  à  la  porte  de 
Haarlem,  ayant  entendu  des  henniiTemens, 
fe  crut  au  moment  d'être  furprife  par  un 
détachement  de  Cavalerie  ;  elle  avertit  in- 
cpntinent ,  le  Boui'kuemfîitre  Bikk-er  ,  qui 
vint  &  crut  entendre  la  même  chofe.  On 
fitpUifleuîs  décharges.  Heur.eufemem  que  le 
vent  (çuficit  d'un  coté  cppofé  &,  (Aie  le 
bruit  du  feu  "né  fut  pas  entendu:  dans  l'a- 
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1650.    n'augmentât  la  fierté  de  ceux  d'Ara- 
fterdam   &  leur  oppofition  aux  vues 
des  fix  Provinces  fur  la  réforme  des 
troupes. 
Pendant  ces  délibérations,  Guillau- 
™l^c"^e  a^  entamé  avec  Amfterdam  une 
mer;tavec  négociation    qui    lui  fut  encore  plus 
h  ville,      favorable,  eu  égard  aux  conjonctures 
embaraiïantes    où    il  fe   trouvait,     k\ 
avait  d'abord  écrit  à  la  Régence  qu'il 
voulait  entrer   dans  la  ville.    On  en- 
voya quatre  Députés  pour  s'aboucher 
avec  lui.  11  commença  par  leur  déclarer 
que  fon  defTein  était  d'y  mettre  des  trou- 
pes en  garnifon.     Mais  ils  connurent 
bientôt  qu'il  ne  faifait  des  proportions 
fi  extraordinaires  que  pour  obtenir  des 
conditions  plus  avantageufes.     Après 


larme,  caufée  par  îe  défordre  de  îa  nuit, 
il  n'aurait  pas  été  poflîble  d'empêcher  un 
peuple  ardent  &  furieux  de  recourir  aux 
mefures  les  plus  violentes:  mais  lorsque  le 
jour  fut  venu,  on  reconnut  qu'il  n'y  avait 
eu  hors  de  la  porte  que  le  cheval  d'un 
meneur  de  traîneau  :  on  ne  dit  pas  s'il  en 
coûta  la  vie  à  ce  pauvre  animal  qui  avait 
failli  à  caufer  la  fubmerfion  d'une  armée.  Cet 
accident  &  celui  du  ChirugiendeHilverforn 
font  une  nouvelle  preuve  que  le  fuccès 
des  plus  grands  événemens  tient  fouvent 
aux  plus  petites  çaafes. 
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plufieurs  allées  &  venues,  l'accord  fut  1 65®. 

figné  à    Amfterveen.      Il   fut   ftipu- 

lé  qu'  Amfterdam  accéderait  au  pro- 
jet que  le  confeil  d'Etat  avait  dreffé 
le  15  Juillet,  qu'Elle  recevrait  tou- 
jours fon  AtefTe  avec  les  honneurs  dûs 
à  un  Stathouder  ,  &  ne,  lui  refuferait 
jamais  audience  en  cette  qualité.  11 
y  eut  un  article  fecret  qui  caufa  plu» 
de  difficultés  que  tous  les  autres.  Guil- 
laume demanda  que  les  deux  frères  , 
André  &  Corneille  Bikker,  qui  pas-  -ffi-  fe- 
raient pour  les  principaux  auteurs  des^^'.,,?. 
réfolutions  courageufes  de  la  ville  ,  fus- 138.  131  - 
fent  éloignés  de  la  magiftrature.  Cet-1**' 
te  demande  révolta  d'abord  le  confeil: 
mais  comme  le  Prince  inGstait  fur  ce 
point,  les  deux  Bikkers  offrirent  eux- 
mêmes  de  fe  dépouiller  de  leurs  char- 
ges pour  le  repos  &  l'intérêt  public. 
Cette  offre  fut  acceptée  ;  mais  le  con- 
feil leur  fit  un  remerciaient  folemnel. 
11  promit  de  leur  témoigner,  aïnfi  qu'à 
leur  famille  &  à  leurs  descendans,  fa 
vive  reconnaiffance  pour  un  fi  grand  fa- 
crifice.  11  ne  confentit  à  leur  abdication 
qu'ariiès  que  Guillaume  eût  (igné  qu'- 
elle ne  porterait  aucun  préjudice  à 
leur  honneur  ni  à  leur  réputation,  On 
fut  étonné  de  cette  condescendance  de 
la  part  d'une  ville  fi  altiere.  On  répan- 
dit même  qu'elle  fembiait  fe reconnaître 


S 
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j6$0*  coupable  des  -liaifons  illicites  &  dange- 
~      reufe  qu'on  l'acculait  d'entretenir  avec 
le  Parlement  d'Angleterre,  alors  extrê- 
mement odieux  dans  toute  la  Républi- 
que.    On  voit  même  que  ces  bruits 
î*îrU'rJJjft  étaient  de  l'espèce  la  plus  férieufe  & 
L*f«w.  10, que  Guillaume,   en  ies  appuyant ,  ne 
45î-         parlait  de  rien  moins  que  d'une  alliance 
jtitfm.  w.  ehtre   la  Hollande  &  le  Parlement, 
Hcii.  Mm.pour  réduire  les  ûx*  autres  Provinces 
3s>  fous  le  joug.     Il   paraît  que  rien  ne 

fervit  plus- à  déterminer  la  ville  à  cet 
accord  où  elle  ne  relâchait  effective- 
ment rien  de  fes  privilèges  ,  que  Ja 
crainte  des  dégâts  &  des  calamités  ir- 
réparables que  fa  réfistance  p  mvait  eau- 
fer  au  pays ,  fi  elle  perçait  les  digues  de  la 
mer,  ou  à  fon  commerce,  fi  le  blocus 
continuait.  D'ailleurs  les  fuites  de 
l'interruption  du  commerce  *  commen- 
çaient à  fe  faire  fentir.  La  cherté  des 
vivres  pouvait  changer  les  dispositions 
\  du  peuple  qu'un  incident  extrordinai- 
re  avait  animé,  dont  une  grande  par- 
tie affectionnait  la  maifon  d'Orange,  & 
toujours  prompt  à  changer  d'étendard, 
quand  il  manque  de  pain.  On  ajoute  que  la 
conduite  des  autres  villes  ne  contribua 
pas  peu  à  rendre  Amfterdam  plus  fa* 
ciie.  Les  Etats  de  la  Province  fe 
contentaient  de  gémir  fur  l'attentat 
contre  la  liberté  9  lors  qu'il  eût  fal- 
lu 
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lu  prendre   des    mefures  vigoureufes.  1650. 
Les  Etats  -  Généraux  ne  révoquaient 
point    la    Réfolution    dont  le  Prince 
s'autorifait.    Les  autres  villes  étaient 
jaîoufes    du   commerce    d'Amfterdam. 
Haarlem  fourniflait  des  vivres  aux  trou  ^rfi- 
pes  ,  Delft  les  inftrumens  néceffaires  LeetiW'  7** 
pour  un  fiege  &  Leide  du  Canon    & 
des  Munitions  de  guerre.'   Gouda  fut 
la  feule  ville  qui  montrât  un  courage 
vraiment  Patriotique  (*).    Elle  défen- 
dit aux  Soldats  de  fa  Garnifon  d'obéir 
aux  ordres  de  Guillaume  qui  [qs  ape- 
lait  devant  Amfterdam.     On  fut  d'au- 
tant plus  révolté  de  l'acharnement  de 
ce  Prince  contre  les  frères  Bikker,  que,  w%*#  /. 
quelques  mois  auparavant,  il  en  avait  l^s  <*»!/?. 
reçu  des  fervieesimportans.    Ces  deux  uv^xrr 
frères    avaient  engagé  la  ville  à  lui  P,  7$.    ' 
prêter  deux  millions ,  au  denier  qua- 


(*)  Il  n'eft  aucune  ville  qui  fe  foit  ai- 
itinguée  plus  fouvent  &  plus  consomment 
par  des  traits  de  courage  pour  ld  liberté.  On 
n'a  qu  à  fe  rappeler  Je  rôle  qu'elle  joua 
dars  les  f -cliors  des  Houes  &  des  Cabe- 
liaux ,  lorsqu'ilfut  queftion  d'offrir  la  fouve- 
raineté  à  la  France,  à  l'Angleterre,  à  Guil- 
laume I,  lors  des  faclions  fous  le  Prince 
jMaurice  &c. 

Tom.  Vh  P 
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,1650»  tre,  intérêt  très  modique  pourletems, 
&  même  à  lui  faire  préfent  de  cent 
cinquante  mille  florins ,  qu'il  deman- 
dait   à  emprunter  pour  asfifler  le  Roi 
Charles  II,  fon  beau -frère.    Guillau- 
me avait  déjà  conclu  cet  accord,  lors 
qu'il  rencontra  les  Députés  des  Etats- 
Généraux.    La  complaifance  des  Etats 
pour  lui,  fut  fi  grande  qu'ils  lui permi- 
masnage  i.  rent  de  rentrer  à  la  Haye  ,    en  habit 
X77.  i78'  de  chafie,  parce  qu'on  ne  pouvait  lui 
faire  y  le   compliment  auquel  il  devait 
s'attendre  au  retour  d'une  expédition 
pour  l'Etat. 
Ehrgifîe-        •Les   Vi]tes   qui ,     jusqu'après  Fac- 
ment  des    cord  du  Prince  avec  Amfterdam ,  n'a- 
PrTifonnkrs^vaient,  à  l'exception  de  Dort,  ôfé  fe 
IsITaJj*  plaindre  de  l'emprifonnement  de  leurs 
Gejchiedcnis  Députés ,  fe  réunirent  alors  pour  les 
iLiv*  xvu  reciamer.  Une  nouvelle  conférence  fut 
:Hî,|J4î,entamée.    Le  Prince  confentit  à  relâ- 
cher les  fix ,  priiônnierg^    mais  après 
avoir  obtenu  qu'ils  ne  feraient  pas  ré- 
tablis dans  leur  charge.     Quoi  qu'on 
inférât  toujours  des  claufes  qui  met- 
taient   à    couvert     l'honneur   de  ces 
victimes  de.  la  liberté  publique,  Guil- 
laume   ne  laiffa  pas  de  tirer  avantage 
de  cette  condescendance  pour] uflifier, 
dans  une   apologie  qu'il   fit  paraître  , 
les  moyens  violens  qu'il  avait  employés 
contre  9   difait-il ,    des  esprits  auda- 
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deux ,  infofens  &  mal-intentionnés  qui  1 650. 

cherchaient  à  bouleverfer  l'Etat  &  la  ' 

Religion.Cette  apologie,  pleine  d'expres- 
fions    injurïeufes    &   d'aflertions  faus- 
tes,  fe  réfutait  allez  d'elle-même:  les 
Etats  -  Généraux  &  ceux  de  Hollande 
aux  quels  on  en  remit  une  copie  ca- 
chetée, ne  jugèrent  pas  à  propos  delà 
lire. pour  ne  pas  envenimer  une  playe 
qui  faignait.  encore.  '  Enfin  l'ardeur  pour 
le  repos  général  fut  fi  grand ,    que  la 
lifte  militaire  dreffée  le  15  Juilliet  fut. 
reçue   des  deux  parties.    Un  convint  1%  Am. 
de    cafTer  cinquante  cinq  compagnies 
d'Infanterie    &    douze  de  Cavalerie , 
au  nom  du  Prince  &  du  confeiî  d'E- 
tat.    Quant  aux  quatre  compagnies  de 
Cavalerie  &  auxmillehommes-d'Infan- 
tene  qui  faifaient  le  fujet  de  la  con- 
testation ,     on     ne     devait     les  '  en- 
tretenir   que    jusqu'à   ce    que    toutes 
les  Provinces  eufïënt  déclaré  leur  Sen- 
timent à  cet  égard  ;     &  on  leur  affi- 
gna    cinq   ou    fîx   femaines   pour  ré- 
pondre. 

rfr^T6  n'?Ut  PiS  Iie,u  defePla^  cnw 
cire    de  la  manière  dont  fut  accueillie  loué  pour 

la  lettre  qu'il  avait  envoyée  aux  Pro  avoirattem 
vinces    pour  leur  expofer  fa  conduite. à  klibei£e'* 
l-a  Zeelande,  extrêmement  méconten- 
te de  la  paix  de  Munlter  &  jafcufe 
du  commerce  de  la  Hollande,  affeda 

P  2 
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1650.   ^approuver  hautement  fon  entreprife 
~~~    """  fur  Amfterdam  &  de  l'exhorter  à  don- 
454.^455'ner  toujours  de  femblables  peuves  de 
'zèle  pour  l'Etat.     Les  Provinces  de 
Gueldre,  deFrife,  d'Overyfiel&d'U- 
trecht  fe  contentèrent  de  remercier  le 
Prince  en  termes  généraux.    Les  Etats 
de  Groningue,  if  étant  pas  aïTémblés, 
éludèrent   une    explication  ,    toujours 
délicate    quelque    parti  qu'ils  euiTent 
pris.    A   juger  les  chofes  fans  partia- 
lité, il  faut  avouer  que,  quand  Guil- 
laume n'eût  pas  eu  des  projets  ambi- 
tieux,  en  voyant  les  atteintes  portées 
à.  îa  liberté  recompenfées  par  de  fem- 
blables applaudhTemens,,  il  était  mer-^ 
veiileufement  encouragé  à  en  pourfui- 
vre  le  cours.     Auffi  ,  dit  un  Auteur 
Sehet.tntt- àQ  ce  tems  là,   ce  n'est  pas  ce  Prin- 

irî£m  ce'  3euîie>  bouillant  &  livré  à  de  vils 
jinaUu  '  corrupteurs  que  nous  devons  blâmer  ; 
a*fr  c'efl:  notre  faiblefle ,  notre  facilité  à  paraî- 
tre encore  plus  emprefTés  à  courir  au  de- 
vant du  joug  que  lui  à  nous  l'impofer.  Par 
notre  aveugle  imprudence  à  lui  confier  un 
pouvoir  exorbitant  &  dangereux ,  nous 
conduifions  fon  bras  lorsqu'il  allait  por- 
ter le  coup  mortel  à  la  liberté  publi- 
que :  nous  l'avons  vu  ,  les  uns  avec 
une  lâche  joie,  les  autres,  avec  une 
froide  indifférence,  conduire  les  trou- 
pes payées  pour  nous  défendre,  à  la 


Provinces-Unies.       341 

ruine  de  la  plus  floriiTante  de  nos  vil-  1650» 

les  &  faire  jetter  dans  les  fers  fix  de  " 

nos  meilleurs  Patriotes  :  le  filence  fut 
alors  regardé  comme  le  plus  grand 
trait  de  courage. 

Tant  de  condescendance  était  bien  Traire  de 
propre  à  confoler- Guillaume  des  inci-  ^uUls,iîhe. 
dens  qui  venaient  de  faire  échouer  fes  f/anèe. 
projets.  L'importante  ftipulation  par 
laquelle  il  n'était  pas  permis,  fuivant 
le  dernier  accord,  aux  Provinces  en 
particulier,  de  congédier  aucunes 
troupes  étrangères,  fervait  confidéra- 
Jblement  à  augmenter  fon  pouvoir  fur  l£j 
troupes.  Ces  motifs  ne^  pouvant  man- 
quer de  le  confirmer  àans  l'idée  qu'il 
n'abandonna  jamais  de  rentrer  dans 
une  guerre  qu'il  n'avait  vu  terminer 
qu'avec  un  extrême  regret.  11  paraît 
qu'il  entretenait  depuis  longtems  une 
correspondance  régulière  avec  le  Car- 
dinal Mazarin,  auquel  il  ne  manquait, 
pour  être  un  grand  politique ,  que 
d'être  moins  fourbe.  On  fait  que  ce 
Ministre,  pour  occuper  les  Espagnols 
aux  quels  la  France  alors  travaillée  de 
troubles  civils,  ne  pouvait  tenir  tête, 
prodiguait  les  promelTes  au  Prince 
d'Orange,  au  cas  qu'il  pût  engager 
les  Etats  à  recommencer  la  guerre. 
Sachant  combien  il  avait  à  cœur  les 
intérêts  de  la  maîfon  Royale  d'Angle- 
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1650.  terre,  il]  en  vint  jusqu'à  promettre  que 

la  France  joindrait  Tes  forces  à  celles 

des  Etats,  pour  la  rétablir  fur  le  trô- 
ne ,  au  cas  qu'ils  rornpiiTent  avec  les 
Espagnols.  Guillaume  fut  ébloui  par 
des  promefles  qui  s'accordaient  (î  bien 
avec  tous  Çqs  projets»  Il  manda  le 
Comte  d'Eftrades  à  la  Haye  &  conclut 
un  traité  figné  du  20  Octobre.  Il  s'en- 
gageait à  faire  déclarer  \qs  Etats  con- 
tre les  Espagnols  &  promettait  d'ouvrir 
la  campagne  au  printems  prochain,  par 
le  fiege  d'Anvers  qu'il  devait  posfédfer 
en  propre  9  avec  le  titre  de  Marquis  , 
"U1  uouvait  s^n  emnarpr.    Les  autres 

conditions  ^  îr^fQ  rapportent  au 
partage  de  1635  O 


(*)  L'authenticité  de  ce.  traite  eft  fon- 
dée fur  trois  documens  du  7  &  1$.  Sept. 
&  20  0%ob.  datés  de  la  Haye.  On  les 
trouve  dans  les  mémoires  du  Comte  dJEs* 
traies.  Elle  fe  concilie  admirablement  avec 
ce  que  difent  Wlcqurfort  I.  198.  176.  220, 
Aitfema  liv.  30.  &  Basnage  iço,  191.  Année 
1650.  On  ne  peut  y  objec-ter  que  le  lieu 
de  la  date  ;  quoi  qu'en  admettant  que  le 
Prince  était  alors  en  Gueldre  ,  il  foit  très 
vraifemblable,  eu  qu'il  lit  de  tems  en  tems 
de  courts  voyages  à  la  Haye  ,  quand  ce 
n'eût  été  que  pour  viiieer  Ton  époufe  en- 
ceinte &  qui  approchait  de  fon  ternie,  ou» 
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Après  l'épreuve  que  Guillaume  ve-  l6§0. 
naît  de  faire  de  la  mollette  des  Etats,  "" 

il  fe  flattait  fans  doute  de  les  entraîner  ^r°"eddu.0. 
facilement    dans   une  nouvelle  guerre,  range. 
Peut-  être  n'eût -ir  que  trop  bien  réus* <**&**■  m» 
fi,  i\  une  mort  prématurée  n'était  venue *5*  "  4J8, 
interrompre  fes  projets.    11  s'était  ren-  l««».4o.- 
du  dans  une  de  fes  maifons  de  Campa-  4*. 
gne  fituée  en  Gueldre.     11  s'y  livrait  w/c$«*/./.- 
au  plaifir  de  la  challe  avec  cet  excès  220*.  z 
qui    caraciérifait    toutes    ùs  actions  , 
lors  qu'il  fentit  quelques  accès  de  fiè- 
vre.   11  fe  fit  auffitôt  transporter  à  la 
Haye,   où  les  fymptômes  de  la  petite 
vérole   ne  tardèrent  pas  à  fe  déclarer. 
Les  médecins  promettaient  de  le  tirer 
d'affaire;  mais  la  maladie  empira  tout 
à  coup;  il  ne  put  réfister  à  fa  violen- 
ce.   11  mourut  le  6  novembre  à  l'âge 
de  vingt  quatre  ans  &  fix  mois. 

Le  peuple    ne   voulut  point  croire  semimens' 
que  cette   mort  fût  naturelle  ;    parce  g*»  «** 
qu'elle  arrivait  à  propos  pour  le  grand  ^rpt*r  CCUe 
nombre  de  ceux  qui  avaient  àfeplain-  w«V?«f  /. 
dre   ou  à   fe  défier  du  Prince.     Le  -°2-  **<?. 
Cardinal  Mazarin  ne  cacha  point  qu'il  ^«JftîJ'i 


que  le  Comte  d'Estrades  le  vint  trouver  à 
la  Campagne  &  qui,  pour  des  îaifons 
politiques,  ces  pièces  furent  datées  du  lieu 
qui  eft  le  centre  du  gouvernement» 

Ï4: 
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2650.    avait     la     même  opinion.    On  ajoute 

■ — même  que,  foit  dépit  de  voir  tous  Tes 

projets  dérangés  par  cette  mort,  loit 
mauvaife  opinion  des  hommes  qu'il 
jugeait  d'après  lui  même,  il  aïreétâ 
dans  hs'  cercles  de  louer  la  pruden- 
ce de  ceux  qui  avaient  fu  pourvoir  à 
leur  fureté  par  ce  coup  de  politique. 
Sans  adopter  un  bruit  qui  n'était  que 
l'effet  d'une  fotte  crédulité  ou  d'une 
méchanceté  atroce  ,  il  est  certain 
que  cette  mort  caufa  la  plus  vive  fatisfac- 
tion  aux  ardens  Républicains.  Ils  en 
parlèrent  comme  d'une  marque  évi- 
dente de  la  faveur  du  ciel  pour  la 
confervation  de  la  liberté  publique. 
Us  ne  purent  diffîmuler  la  joie  qu'ils 
en  relfentirent.  La  mémoire  du  Prin- 
ce fut  déchirée  avec  acharnement.  On 
le  peignit  dans  des  couplets  fatyrïques 
gw*«  f  f«<us  les  traits  d'un  loup  cruel  qui 
f^'ncfj}'  déchire  les  brebis,  d'un  fils  dénaturé 
£<rçp.  io.  qui  plonge  le  poignard  dans  le  fein  de 
41.  4^.43.  fa  mère,  d'un  tyran  plus  coupable  que 
xlicqnef.  h  *e  ^uc  d'Albe.  On  voit  encore  une 
2iû.  2*1. 'médaille  frappée  pour  joindre  l'idée 
de  fon  entrepnfe  fur  Amsterdam  avec 
celle  de  fa  mort.  D'un  côté  c'eft  un 
Cheval  fougueux  qui  s'élance  fur  la 
ville  avec  ces  paroles  de  Virgile:  crî~ 
mine  ab  uno  disce  omnes  :  au  revers 
un  phâeton  foudroyé  pour  fon  audace 
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avec  ce  demi  -  vers  d'Ovide  magnis  1 6$0. 

excidit    au  fis.    Ce    fut    à  Amfterdam " 

qu'on  fe  déchaîna  le  plus  vivement 
contre  lui.  On  mit  dans  la  bourfe 
de  ceux  qui  font  les  collectes  dans 
les  églifes  ,  des  pièces  d'or  roulées 
dans  un  papier  avec  un  écrit  pour 
faire  entendre  qu'on  devait  fe  piquer 
de  générofité  ;  puisque  la  mort  du 
Prince  était  la  plus  heureufe  nouvel- 
le que  put  apprendre  un  peuple  qui 
combattait  depuis  quatre  vingts  ans 
pour  la  liberté.  Les  villes  &  furtout 
celles  dont  les  Régens  avaient  été  les 
victimes  du  reiTentiment  ambitieux  de 
Guillaume,  affectèrent  de  donner  leur 
approbation  à  la  joie  populaire  en  les 
rétablifTant  avec  honneur  dans  les  char- 
ges. L'Espagne  ne  fut  pas  moins  fa- 
tisfaite  de  cette  mort.  Brun,  fonAm- 
baffadeur  à  la  Haye  ,  déclara  publi- 
quement qu'elle  valait  plus  à  fon  maî- 
tre que  toutes  les  conquêtes  qu'il  avait 
faites  cette  année  en  Catalogne  ,  en 
Italie  &  dans  les  Pays -bas.  Mais  les 
militaires,  Iqs  courtifans  &  tous  ceux 
que  l'intérêt  ou  l'esprit  de  parti  at- 
tachaient au  Prince  d'Orange,  furent 
inconsolables.  Le  Peuple  &  princi- 
palement celui  de  la  Haye  qui  le  con* 
liderait  moins  comme  un  Gouverneur 
que  comme  un  ibuverain,  également 
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1650*  aveugle  &  extrême  dans  fon  amour 
' — ~—"  ou  dans  la  haine  ,  pleura  fincerement 
fur  fa  tombe*  Les  Miniflres  reformés 
exhalèrent  leur  douleur  dans  des  pané- 
gyriques ou  ils  difaient,  que  Dieu  IV 
vait  enlevé,  parce  que  le  monde  n'en 
était  pas  digne,  A  les  croire  ,  l'Etat 
devait  tomber  dans  la  confufion,  dans 
l'anarchie  «>  puis  que ,  ffy  ayant*  difaient- 
\\$.  i.plus  ni  Roi  ,  ni  juge  en  Israël , 
chacun  allait  faire  ce  que  bon  lui  fe?nbk- 
rait. . 

Guillaume  II.  ne  laifla  point  d'en- 
fans  ;    mais  s'il    avait  vécu  quelques 
jours  de  plus  ,  il  eût  goûté  le  plaifir 
de     fe     voir     renaître    dans  un  fils 
dont     fon    Epoufe      fut      heureufe- 
ment  délivrée  le  14  Novembre,  jufte- 
ment  huit  jours  après  la  mort  dupe- 
re. -,    Cette    naiiîance  était  bien  pro- 
pre à  modérer   la  douleur  des   deux 
Prince  sfes ,    l'une  Mère  &  l'autre  E- 
ppufe  du, -défunt  ;  furtout  de  la  Jeune 
PrincerTe    Royale  à  qui  une  mort  û 
prématurée  enlevait  un  aimable  Epoux 
qui  donnait  le  plus  grandes  espéran- 
ces, &  lï  propre  à  la  confoler  de  la  fin 
whçvef.  /.tragique  de  Charles  1.  fon  Père.  Mais 
j>w»v^78l*-cet  événement  acheva  de  brouiller  les 
7\%l 7*>l  deux* PrincefFes  qui  ne  s'étaient  jamais I 
h'erfts     ''  bien  accordées  en  femble..  Chacune  re- 
Umv<i*$«  clama  Ja  tutelle  dn  jeune.  Prince  ;  cq$. 
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prétentions  réciproques  cauferent    de  t6$Oï 
grands  débats  :   l'Electeur  de  Brande-  ~ 

bourg  ,  Philippe  -  Louis  &  Frédéric- 
Louis  de  Bavière,  Palatins  du  Rhin,  , 
fe  mirent  auffi  fur  les  rangs;  &  cette 
contestation  ne  fut  terminée  qu'au 
mois  d'Août  de  Y  année  fui  vante  par 
la  cour  de  Hollande  à  qui  les  Etats 
de  la  Province  renvoyèrent  cette  affai- 
re. La  tutelle  fut  adjugée  aux  deux 
Princesfes  &  à  l'Electeur  ;  de  maniè- 
re, cependant,  que  la  PrinceiTe Roya- 
le y  aurait  feule  autant  de  part  que 
les  deux  autres  enfernble. 

Aufîitôt  que  cet  enfant  fût  né  »    la  Guillaume  *  ~ 
PrinceiTe,  fa  grand-  mère  n'avait  pas  Frédéric 
manqué   de  travailler  à  lui  procurer  Joud^e1"  " 
les  charges  que  Guillaume  II.  venait  Groningue 
de  laiffer  vacantes  &  d'écrire  à  cet  &  omme- 
effet  une  lettre  aux  Etats   de  toutes landes* 
les  Provinces  ,  qui  •  ne  lui  donnèrent  1 
aucune   espérance.     Les  conjonctures 
n'étaient  :     pas      favorables.       Ceux  ; 
même  de  Groningue  &  Ommelandes  ^^tef.  1 1 
élevèrent    au    Siathouderat  le  Comte  "727'2jfc5  ' 
Guillaume  -  Frédéric,  Stathouder    de  l^«».  44. 
Frifev     Le  crédit  de  ce  Seigneur  de ,Jit^nS[i  ' 
la  maifon  deiNalTau  s'accrut  encore  par  ^°'f.  <£/. 
fon  mariage  avec  Albertine  Agnès,  la  iôjzV 
féconde  des  filles  du  Pnnce  d'Orange,  . 
Frédéric  -  Henri. , 

11  follicitait   même  adroitement  tjjlijwtirtthn» 

P.  6 
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Î^5P«  fucceffion  aux  autres  dignités  que  Guil- 
laume If.  laifTait  vacantes  ,  fous  pré* 
Honandede  texte  d'offrir  fes  fervices  aux  Etats, 
pour  la  Peut- être  les  eût- il  obtenues,  fi  d'à-. 
Grande  bord  la  groflefTe  avancée  de  la  Jeune 
wfaurtà  Princeffe,  &  bientôt  après  la  naiflan- 
ao4.  20/.  ce  d'un  fils  n'eût  fourni  des  prétex- 
tes, plaufibles  à  ceux  qui  déliraient 
d'introduire  un  changement  dans  la 
forme  du  Gouvernement,  Car  fi  d'une 
part,  il  paraifTait  jufte  de  laiffer  à  cet 
enfant,  fi  c'était  un  Prince ,  l'espoir  de 
fuccéder  aux  charges  qu'avait  posfedé 
fon  Père;  d'un  autre  côté,  il  n'était 
pas  prudent  de  le  mettre  à  la  tête  des 
troupes  &  du  Gouvernement.  La  Ré- 
publique était  donc  dans  un  état  où 
elle  ne  s'était  jamais  trouvée  depuis 
fon  établiftement:  car  les  Princes  d'O- 
range avaient  toujours  laiffé  des  héri- 
tiers capables  d'exercer  les  dignités 
dont- ils  étaient  revêtus.  Aufii  Guil- 
laume Il  eût  à  peine  rendu  le  dernier 
foupir  ,  que  les  Etats -Généraux  déli- 
bérèrent fur  ce  qu'il  fallait  faire  dans 
une  circonftance  aufii  délicate.  C'é- 
tait un  dimanche  :  la  délibération  du- 
rait encore  à  minuit:  au  fon  de  l'hor- 
loge ,  le  Sieur  de  Ghent  qui  préfidait 
pour  la  Gueldre,  voulut  céder  le  fau- 
teuil au  Député  de  Hollande  qui  de- 
vait lui  fuccéder:  mais  on  lui  hiffa 
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Thonneur  de  finir  la  délibération.    El-  1650. 

le     fe  termina  par  la  Réiolution  d'en- ' 

voyer  dire  à  toutes  les  Provinces 
de  faire  pafTer  à  leurs  Députés  de  nou- 
veaux ordres  fur  lesquels  ils  pufîent 
fe  régler  dans  une  conjoncture  fi  cri- 
tique. Les  Hollandais  ne  cachèrent 
pas  leur  defir  de  laifïer  fubfister  le 
changement  qui  venait  d'arriver  dans 
le  Gouvernement.  Et  pour  rendre  leur 
projet  moins  fuspect  &  plus  impofant, 
ils  envoyèrent  une  députation  foîera- 
nelle  aux  autres  Provinces ,  les 
conjurant  de  faire  pasfer  à  la  Haye  un 
nombre  plus  confidérabïe  de  Députés, 
afin  de  délibérer  fur  VUnion,  la  Re- 
ligion &  la  Milice.  Pour  mieux  les  ga- 
gner ils  ne  firent  plus  retentir  à  leur  oreil- 
les que  les  mots  d'amitié,  de  confiance,  de 
bonne  intelligence.  Ils  affectèrent  mê- 
me de  ne  parler  qu'avec  beaucoup  de 
ménagement  &  de  respect  d'un  Prin- 
ce qui  venait  de  leur  donner  tant  de 
motifs  de  mécontentement.  Cette  ré- 
ferve  dans  un  tems  où  les  autres  Pro- 
vinces s'attendaient  à  voir  la  Hollande 
abufer  impérieufement  des  circonftan- 
ces,  pour  foutenir  les  prétentions  qui 
venaient  de  caufer  tant  de  débats,  ne 
manqua  pas  de  les  charmer.  Nous  al- 
lons voir  quel  fut  l'heureux  réfultat  de 
ce  grand  trait  de  politique. 
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$50«       Le  droit  que  s'attribuèrent  les  Etats 
de  Hollande  dans  la  Régence  des  villes 


LesEtatsde116  ^ut  Pas  un  ^es  moindres  changemens 
Hollande    occafionnés  par    la    vacance  du  Stat- 
s'emparent  houderat;  quand  on  confidere  Finfluen- 
pferogaaves ce  du  gouvernement  municipal  des  vil- 
du  stathou- les  vacantes  dans  la  conftitution.    Le 
derat,        Stathouder  avait  coutume,  en  qualité; 
de  chef  de   la- cour  de  juftice  ,   de 
choifir  les  Echevins  des  villes  de  Hol- 
lande fur  la  préfentation  d'un  certain 
nombre  de  candidats.    Dans  pluiieurs 
endroits  il  nommait  auffi  les  Bourgue- 
iï  Detemb.  maîtres.    Les  Etats  de  la  Province  ar- 
rêtèrent que  déformais  &  par  un  dé* 
jiitfem,  mxcrciir révocable  ,    le    droit    d'élire  les 
4.67.  Magiftrats  appartiendrait  aux  villes  qui 

oroot ^PLic.  tn   ava[ent    déjà   la  nomination,   ainfi 
^2^401,  qu'aux  villes  votantes  qui  n'en  ayant 
4^7!  4i8.'  pas  joui,  voudraient  le  demander.  £n- 
4.io,  4^Jfiiîte  les  Liats  fe  referverent  le  droit 
*3°*         de  nommer  à  toutes  les  charges  dans - 
les   troupes   qui   étaient  à  la  ïblde  de  * 
la  Province.  Ils  nommèrent  le  Recteur 
del'UniverfitédeLeide,  fur  la  préfenta- 
tion  du   fenat    académique..    Ils  étei- 
gnirent, en  quelque  façon  ,  la  charge  1 
de  ùrand  »  maître  des  eaux  &  forêts  ; ; 
llkulant,    cependant,   qu'ils  auraient: 
égard   aux  fujets  que  la  nobleilè  leur 
prélènterait   pour  les  emplois  relatifs  à  ; 
cette  charge.    Ils  s'arrugerenc  le  pou- 
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voir  d'accorder  les  faveurs,  les  lettres  r/*_,n 
de    grâce    &  celles  d'abolition.      Ils  l  °5°* 
changèrent  les  gardes   du  Prince  en 
Gardes  des  Etats  de  Hollande., 

Toutes  les  villes  de  Hollande  fe  mi*  Les  Ren- 
ient  fuccesflivement  en  poffeffîon  du<*sde*vi,1*s 
privilège  dont  on  leur  offrait  la  jouis  0b?e°nence 
fance».    11  eft  important  de  remarquer  le  droit  de 
que  les  différens  corps  de  la  régence  fe ]  perpétue? 
furent  les  feulsqui  profitèrent  des  d roi ts^|^"eSt. 
laiffés-  vacans  par  la  mort  du  Stathou-  * 
der  :   le  peuple  ou  la  Bourgeoîfie  ne 
gagna  rien  à  cette  révolution.      Les  wtoquef. 
habitans  de  Dort,  réclamaient  les  an^^;'V/72,8 
ciens  privilèges  des  corps  de  métier  :  ds°  i6f/Jr" 
ils  demandaient  depuis  longtems  qu'on  juin.  67'- 
publiât  un  certain  régiftre  , .  réel  ou  °'8«  ^V 
chimérique,,   qu'il  apelaient  le  livre  de  -i    sl'  .. 
^/j,  parce,. difaient  ils,  que  ce  livre  cou-  165I-. 
vert  de  deux  planches   contenait  tous 
leurs  privilèges.   Les  corps  de  métier  ré- 
clamèrent le  pouvoir  des'affembler  quand 
bon  leur  femblerait,  d'élire. leGonfeil  des . 
bonnes  gens  de  huit  dont  ils  n'avaient 
que  la  préfentation ,  de  créer  les Baur-- 
gue-  maîtres   &  plufieurs  autres  droits 
non  moins  importans.    On  fut  obligé 
de  recourir  à  l'autorité  militaire  pour 
étouffer  ces  demandes  qu'on  taxa  de 
féditieufes.*  les  principaux  chefs  furent 
punis  par  Tempnfonnement  ou  l'exil.  Je 
ne-  doute  pas,,  malgré  le  filence  des 
autres  hiïtoriens  à  cet  égard,  que  les  foins  * 
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1651.   jaloux  des  Régens  à  réunir  tous  les 
—  droits  dans  les  corps  aristocratiques  , 
n'aient  contribué  beaucoup  au  mécon- 
tentement populaire,  aux  émeutes  vio- 
lentes &  à  ces  retours  d'affe&ion  pour 
la   maifon    d'Orange    dont  le  peuple 
ne  tarda  pas  à  donner  des  marques 
éclatantes    dans    toutes    les    villes  & 
principalement  dans  celles   où  il  n'a- 
vait pas  réuffi  dans  fes  demandes  am- 
bitieuies. 
Les  villes  de     La  plupart  des  autres  Provinces  fui- 
G'onf e  5  àce  virent  l'exemple  de  la  Hollande.  Le  der- 
&?u«lchtnier  Stathouder  s'était ,  à  l'imitation 
recouvrent  de  fon  Oncle,  arrogé  le  droit  de  chan- 
ausfi  leurs   ger  d'une  manière  arbitraire  &violen- 
r01ts'       te  ,   les  Magiftrats  de  Nimegue,  dont 
la    nomination  appartenait  aux   corps 
de  métier.    II  s'était  transporté  dans 
cette  Ville  le  fécond  Janvier  1649  '•> 
&  foutenu  par  des  troupes  qu'il  avait 
amenées   &  par  la  garniibn  qu'il  avait 
fait  renforcer ,  il  avait  dépoié  les  ma- 
giftrats en  charge  &  mis  à  leur  place 
des  gens  qui  lui  étaient  fervilement 
wicquef.iAi  dévoués.     Les  Bourgeois  furent  ou- 
ït/7'* "f^'ttés   d'une  infraction   que  les  anciens 
6s\.  Isl  Ducs  de  Gueldre  &  même  les  Prin> 
4f5.  194.  ces  Autrichiens,  dans  l'ivrefTe  de  leur 
*£*•         plus  grande  puifîance ,  n'avaient  jamais 
Lw«^.zi?.ôfé  tenter.     Auifi  ne  manquèrent  -  ils 
$%.  *x.     pas  de   fe  remettre  en  polTeflion   de 
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leurs  droits  à  la  nouvelle  de  fa  mort.  £651. 

Les  autres  villes  rentrèrent  auffi  dans 

leurs  droits,  entr'autresTiel,  Bon*»!;  gj*  % 
Arnhcm,  au  grand  préjudice  de  la  no-  53+J,  zi$t 
bielle  qui  n'avait  que  trop  contribuée.  i«$. 
à   favorifer    \ts  atteintes  portées  aux 
droits  des  villes  dans  cette  Province. 
Cet  exemple  fut  même  imité  par  ceux 
de    Groningue  ,  quoiqu'ils    fe    fuflent 
donné  un   Stathouder.     Dans   la  Pro- 
vince  d'Utrecht,    il   fut    arrêtté  par 
une  loi  irrévocable ,  que  la  nomination 
des  Bourguemaîtres ,    des  Confeiîlers 
&  des  Echevins  appartiendrait  à  per- 
pétuité au  Vroedfcbap  ou  Collège  des 
Confeiîlers. 

__  Quoique  la  nouvelle  du  deces  de  R^iutroa 
Guillaume,  les  Etats  de  Zelande  eus- en  zeeiande 
fent  anéanti  la  qualité  de  premier  m*fï£  T„ 
bk  qui   rendait  la  puifece  des  ?  fin-  ^~*  ***" 
ces  d'Orange  presque  ablolue  dans  cet-j^**/. 
te  Province,  ils  avaient  rencontré  plus ?«**•  768« 
d'oppofitions   dans    Pentreprife  de  ré- 
gler la  nomination  des  Magistrats  fur 
le  plan  tracé  par   la  Hollande.      Le 
Stathouder   avait  dans  toutes    les  vil- 
les de  cette  Province,  excepté  dans 
celle  de  Goes,  nommé  lesMagiftrats. 
Ceux   de  Flisfingue  &  de  Veere  fou- 
tenaient  qu'il  avait  exercé  ce  droit,  en 
qualité  de  Marquis  de  ces  deux  villes  & 
xicn  pas  comme  Stathouder  de  la  Pro- 
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l6ci.  vmce*  Les  Tuteurs  du  Prince  d'O- 
— ™  range  appuyaient  ce  fentiment  ,  pour 
conferver  un  droit  qui  leur  échappait 
dans  les  autres  villes  :  Cette  préten- 
tion fut  vivement  combattue  par  les 
autres  villes  &  par  les  Etats;  on  eut 
recours  aux  procédures  judiciaires  ; 
mais,  après  bien  des  débats,  il  arri- 
va, luivant  la  coutume,  que  le  parti 
du  plus  fort,  celui  des  Etats,  foucenu 
i  sept.  par  la  Hollande,  gagna  la  viétoire.  Le 
Collège  des  Confeillers  -  Committés 
de  la  Province  adjugea  la  nomination 
aux  Etats;  mais  ceux  de  FlisGngue& 
de  Veere  s'arrogèrent,  d'après  l'avis 
des  quatre  autres  villes  de  la  Provin- 
ce, le  droit  de  nommer  eux-mêmes 
leurs  Magiflrats.  Quand  à  ces  quatre 
autres  villes,  il  ne  tint  pas  aux  par- 
titans  de  la  îïiâLfon  d'Orange  qu'on 
n'y  confervât  fon  pouvoir.  Thibaut, 
Seigneur  de  St.  Agathebergh  &  le 
Docteur  Jean  de  Landsbergh ,  tous 
deux  Bourguemaîtres  deMiddelbourg, 
propoferent  même  de  nommer  au  Stat- 
houderat  le  Prince  qui  venait  de  naître. 
U§  avaient  déjà  engagé  les  douze  Elec- 
teurs qui  choifisfaient  &  préfentaient 
au  Stathouder  le  nombre  double  des 
candidats  destinés  à  la  Régence,  aies 
prendre,  non  dans  la  Bourgeoifie ,  fui- 
vant  la  coutume,  mais  en  partie  dans 
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le  Magiftrat  même,  afin  de  conferver  r  ^5  ^ • 
dans  la  Régence  les.  créatures  des 
Princes  d'Orange  aux  quels  ils  devaient 
leur  emploi:  Les  Bourgeois,  dont  cet- 
te dispofition  imprévue  anéantirait  les 
espérances  ,  en  furent  indignés»  Ils 
eurent  la  politique  de  mettre  les  minis- 
tres de  la  Kéligion  dans  leurs  intérêt?» 
Quelques  prédicans  tonnèrent  en  chai- 
ne  contre  ces  innovations  ,  &  les  fi- 
rent envifager  comme  d'une  espèce  fi 
dangereufe  qu'ils  fouleverent  la  popu- 
lace. Elle  courut  en  fureur  devant 
la  mailbn  où  les  Etats  étaient  aflèin- 
blés  &  menaça  d'immoler  àfavengean- 

~~  TlZ   ~».*»>v    Br>m*cnpraaîrï*»o       Tl.s  n'é- 

ce  îes  utuA  ~ . —  ô— ..iuw-'  .*~  ~  - 
chapperent  à  fa  fureur  que  par  la  fui- 
te ;  la  maifon  de  Landsbergh  fut  for- 
cée &  tous  fes  meubles  furent  pillés 
ou  détruits.  Depuis  cette  époque , 
Middelbourg ,  Ziriczee,  Goes&Thoo- 
len  ,  nommèrent  leurs  Magiftrats  en 
vertu  des  patentes  que  les  Etats  leur 
délivrèrent.  Les  Nobles  de  Zéelande 
voulurent  aufïi  profiter  de  la  révolu- 
tion •>  pour  rescusciter  leurs  ancien- 
nes prérogatives*  Les  familles  de  Cats, 
de  Borfelen ,  de  Borfelen  van  der  Hoo- 
ge ,  &  de  Tuil  de  Serooskerke ,  préién- 
taient  à  cet  effet  une  Requête  aux 
Etats  de  Zéelande.  Cette  demande 
paraifTait  fondée ,  attendu  qu'ils  n'avaient 
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l6$U  cédé  leurs  droits  que  pour  augmenter 

"  le  pouvoir  du  Premier  Noble ,  dont  la 

fuppreilion    devait    les    faire  revivre. 

Mais  les   villes  qui  fe  trouvaient  en 

posfesfion  de  toute  l'autorité ,  n'avaient 

garde  de  la  partager  avec  les  Nobles.  Ils 

furent  donc  obligés  de  céder  à  la  force. 
Change-         <jn   e0t  fct  qlie  ja  mort  cju  prjnce 

or%abera"^'^ranSe  ava^  entièrement  changé  les 
dans  ie«     esprits.    Comme  fi  lui  feul  eût  été  IV 
«sprits.       me  de   toutes  les  divifions  précéden- 
tes, elles  femblaient  s'être  éteintes  a- 
vec  fa  vie.       Autant    î'animofité  ré- 
ciproque   des    Provinces  avait  éclaté 
avec  violence,*  aurant  paraifTaient-  elles 
„  s'cffipreiTer   à    renvi  à  cimenter  leur 

nIv.  d/c.  commune  harmonie.  Le  même  intérêt 
Wcquef,  '  à  fe  parer  des  dépouilles  du  Statlioude- 
$t*mr,  74hnt  &  furtout  la  conduite  fage  &  mo- 
dette  de  la  Hollande  contribuèrent 
beaucoup  à  ramener  la  bonne  intelligen- 
ce. Toutes  les  Provinces  firent  un  ac- 
cueil gracieux  aux  Députés  de  Hol- 
lande qui  vinrent  les  inviter  à  la  Gran* 
de  affemblée,  &  promirent  de  ne  rien 
négliger  pour  la  rendre  brillante  par  le 
nombre  des  Députés  &  intéreiTante  par 
l'importance  des  affaires.  Les  Zéelan- 
dais  que  laHollande  avait  eu  foind'aflurer 
de  fa  dispofition  à  favorifer  1a  Compagnie 
à^s  Indes  occidentales  &  le  commerce 
avec  l'Angleterre  au  fond  dts  quels 
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ces  infulaires  étaient  les  plus  intérefTés,  1651. 
paflerent  tout  d'un  coup  de  la  haine 
la  plus  forte  aux  démonilrations  de 
l'attachement  le  plus  vif.  Us  affe&é- 
r.ent  de  repondie  aux  Députés  qu'ils 
regardaient  les  Hollandais  comme  leurs 
plus  anciens  &  leurs  plus  fidèles  alliés, 
avec  lesquels  la  conformité  de  religion 
&  d'intérêt  devait  les  unir  à  jamais. 

Ainfi  rien  ne  sVpppfant  à  la  tenuç  ouverture 
de    la  grande   afTemblée  ,    toutes   les  de  la  g™»* 
Provinces    s'étaient    empreiTées    dWA** 
voyer  à  la  Haye  un  grand  nombre  de 
Députés    avec    d'amples   inftru&ions. 
Quoiqu'elles    n'y    panifient    pas    en***** 
corps    d'Etat ,  à    l'exception  ;  de  la  »J;  |£ 
Hollande  ,     &  des  deux  quartiers  de 
la    Gueldre,    Nimegue .  &  Veluwe  , 
cette    affemblée   ne  UifTait  pas  d'être 
extrêmement  respeâable  par  les  ob- 
jets importans  qu'elle  était  chargée  de 
discuter    &    par    l'autorité    plus    ou 
moins  grande,  confiée  par  ies  diverfes 
Provinces   à  leurs  Députés.    Afin  de«,a  Mtrtm 
la  rendre  plus  éclatante  &  plusfolem-j^isji. 
nelle,  on  fit  préparer,  pour  la  rece- 
voir,  la  grande  faile  de  la  cour,  que 
l'on  avait  décorée  des  drapeaux,  des 
étendards  &  des  autres  trophées  glo- 
rieux enlevés  aux  Espagnols.     Nous  ^ 
ne  ferons  que  parcourir  les  principaux  L^r;3,a 
articles  qui  furent  agités  ;  6c  pour  ne 
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1651-   pas    divifer  ■  Inattention    dti    lecteur, 
~  nous  fuivrons  plutôt  l'ordre  des  ma- 
tières que  celui  des  délibérations.    La 
première  féance  fuc  ouverte  le  Mercre* 
di  18  janvier  par  le  SieurPibo de Donia, 
qui  préfidait  alors  pour  la  Province  de 
Frife.      Après  avoir  complimenté  les 
Députés  fur  le  zeîe  qui  les  avait  ame- 
nés en  fi  grand  nombre  dans  ce  lieu, 
„.  ,      il  pria  les  Députés  de  Hollande  de 
faire  l'ouverture  des  points  qu'on  de- 
vait agiter;  puisqu'ils  avaient,  les  pre- 
miers, follicité  la  convocation  de  cette 
affemblée  extraordinaire» 
B'scour  du     ^e  ^rand-PenfionaireCats  prit  alors 
cJfrîïpen^la  parole  de  la  part  des  -Etats  de  Hol- 
fionaire      lande.    „  Louanges  &  grâces  éternel- 
^,s*         les.foient  rendues,   dit-il  ,   au  Dieu 
L/^239.  Tout  -  puifTant  qui  nous  raflemble  dans 
ce  lieu  où  jadis  nos  prédéceffeurs  ab- 
jurèrent le  joug  Espagnol  qu'ils  avaient 
brifé  ,  où  ils  jetterent  les  fondement 
folides  de  la  liberté  nationale  ;  où,  de 
toutes  parts,  les  glorieux  trophées  de  nos 
immortelles  victoires  frappent  nos  yeux 
&  pendent  fur  nos  têtes".    Après  ce 
début  qui  fe  reffentait  du  génie  poéti- 
que  de   l'Orateur  ,  il  paria  de  l'état 
où  fe  trouvaient  les  Provinces.    Il  re- 
préfenta  que   la  Hollande  s'était  tou- 
jours ilgnalé  pour  l'avantage  de  la  con- 
fédération &  qu'après  avoir  ouvert  ge> 
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néreufement  fa  caifle,  même  jusqu'à  1651» 
s'épuifer,  fon  zèle  ne  s'était  pas  ralen-  — — 
ti;  qu'elle  en  donnait  actuellement  un 
témoignage  éclatant  par  la  part  qu'elle 
avait  eue  à  la  convocation  de  cette 
auguste  afTemblée ,  où  l'on  devait  af- 
fermir fur  des  fon  de  mens  inébranla- 
bles, l'Union,  la  Religion  &  h  Milice. 
Quant  aux  deux  premiers  objets,  dit> 
il,  il  ne  s'agit  que  de  s'en  tenir  aux 
articles  de  l'Union  d'Utrecht  &  aux  ca- 
nons dogmatiques  du  Synode  de  Dort. 
Quant  à  la  milice,  il  importe  de  con- 
fiderer  trois  circonftances  qui  n'étaient 
pas  encore  arrivées  dans  la  République 
depus  fa  fondation  ;  la  première  ,  c'eft 
la  paix,  la  féconde,  c'eft  la  mort  éton- 
nante &  lùbite  du  Prince  d'Orange  , 
fans  qu'il  refte  perfonne  de  cette  bran- 
che qui  puiffe  gérer  les  emplois  qu'il  a 
laiffés  vacans;  la  troifieme,  c'eft  que 
nous  avons  un  Maréchal  «•  de  -  Camp 
pour  commander  les  troupes  au  défaut 
d'un  Capitaine- Général.  Sur  ces  ob- 
fervations,  il  prenait  occafiond'infinuer 
qu'on  devait  conferver  ce  Maréchal  de 
Camp ,  le  Confeil  d'Etat  &  tous  les 
autres  Officiers  des  Garnifons  &  des 
troupes  dans  leurs  fonctions  actuelles  ; 
que  l'on  ne  ferait  jamais  marcher  des 
Soldats  d'un  lieu  à  un  autre ,  fans  le 
confentement  de  la  Province  d'où  on 
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l6^I.  *es  ^rera^  &  de  ce^e  °ù  ils  Paient 
*■  envoyés  ;  Que  chaque  Province  aurait 
la  dispofition  des  emplois  Militaires  dans 
les  troupes  qu'Elle  payait,  recevrait  leur 
ferment  ainfi  que  les  Etats  -  Généraux , 
&  que  ceux  -  ci  n'en  dispoferaient  que 
dans  les  pays  fournis  à  la  Généra- 
lité. Après  avoir  ainfi  préparé  les  es* 
prits  ,  il  fini  (Tait  en  faifant  appercevoir 
le  projet  des  Etats  de  Hollande  de  ne 
plus  élire  ni  Capitaine- Général  niStat- 
houder,  &  le  danger  de  confier  les  ar- 
mées à  un  Lieutenant.  Pour  mieux  les 
perfuader  9  il  mit  devant  leurs  yeux 
l'exemple  des  Républiques  anciennes 
de  la  Grèce  &  de  Rome  &  même 
celui  des  Républiques  nouvelles  de 
l'Italie  &  de  la  Suifife  ,  qui  ne  choi- 
fnTaient  des  Généraux  que  pour  les 
tems  d'expédition  ou  de  bataille.  11 
alla  chercher  des  exemples  jusques 
dans  rhifboire  facrée  &  fit  remarquer 
que  les  Hébreux  avaient  toujours  fuivi 
le  même  fyllême  &  que  Dieu  ne  leur 
avait  accordé,  que  dans  fa  colère ,  le 
droit  de  fe  choifir  un  Roi  ou  chef  per- 
pétuel. 11  s*en  fallait  beaucoup  que 
ces  comparaifons  fuffent  juftes.  11 
y  avait  bien  de  la  différence  entre  les 
Provinces  -  Unies  &  des  nations  de 
Soldats,  ou  réunies  en  une  feule  Ré» 
publique  ou  n'ayant  ni  affemblées  per- 
manent 
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manentes,  ni  finances,  ni  intérêts  à  dé-  j  5^  r 
mêler  avec  leurs  voifins.  D'ailleurs  ^  * 
l'orateur  était  obligé  d'atténuer  fes  idées 
en  les  généralifant ,  &  de  s'en  tenir  à 
indiquer  les  vues  de  fes  maîtres  pour  ne 
pas  effaroucher  ceux  gui  penfaient  dif- 
féremment. 

Quoiqu'il  en  foit ,    le  discours  de  Efforts  des 
Cats  ne  reçut  pas  une  approbation  uni-  ^a"^ 
verfelle*    Avant  l'ouverture  de  PaiTem-  réprime? 
blée,  les  Hollandais  avaient  bien  eu  de  le  stathoa- 
la  peine  à  gagner  la  Zéelande,  qui  pa-  àj]^n,  m 
raiffait  inclinée  à  nomme*  ou  du  moins46V'TC' 
à  défigner  au  Stathouderat,  l'enfant  que 
la  PrinceiTe  d'Orange  venait  de  mettre 
au  monde.    Ils  eurent  beibin  de  toute 
leur  éloquence  pour  les  détourner  de 
ce   projet.    C'était,    dirent -ils,  une 
démarche  précipitée  que  de  mettre  l'es- 
pérance de  l'Etat  dans  un  Prince  encore 
au  berceau.:  au  moins  faut-il  attendre  que 
l'âge  développe  fes  qualités  &  nous  ap- 
prenne, s'il  ne  marchera  pas  fur  les  tra- 
ces de  fon  Père  ou  du  Prince  Maurice, 
en  attentant  à  la  liberté  publique? bail- 
leurs quelle  recormaiffance  nous  devrait- 
il  pour  un  choix  fi  prématuré?  11  ne  man- 
querait pas  de  le  regarder  comme  un  bien 
qui  lui  revient  par  droit  d'héritage  & 
non  comme   un  effet  gratuit  de  notre 
généreufe  faveur.     On  infinuait,  mais 
d'une  manière  plus  couverte  ,   que  le 

Tom.  VI.  Q 
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I»  Prince  avait  des  relations  étroites 
avec  la  France,  l'Angleterre,  le  Da- 
nemark; qu'il  posfédait  des  biens  im- 
mènfes  dans  la  République,  où  il  n'a- 
vait déjà  que  trop  de  puiffanee,&  qu'il 
ferait  dangereux  pour  la  liberté  de 
l'augmenter.  On  préfentait  le  danger 
comme  d'autant  plus  grand,  que  les 
Stathouders  avaient  déjà  aspiré  à  la  fou- 
veraineté  &  s'étaient  arrogé  dans  l'armée 
&  dans  PEtat  une  autorité  qu'aucun 
des  anciens  fouverains  n'avait  connue» 
On  s'autorifait  même  de  l'exemple  de 
ces  Républiques  fi  fameufes,  qui  avaient 
eu  recours  à  des  précautions  bien  plus 
rigides  ,  en  banniffant  par  l'ostra- 
cisme des  citoyens  dont  la  puiflance 
paraiflait  menacer  la  liberté ,  ou  même 
lui  faire  ombrage*  Ces  raifons  &  d'au- 
tres femblables  furent  plus  puifTantes 
Wîcqnef.  fur  l'esprit  des  Zéelandais  que  lesfol- 
Li*.V.244.  îicitations  des  deux  PrincefFes  &  de 
leurs  partifans.  Ceux  de  Frife  &  de  ; 
Groningue  ne  voyaient  pas  d'un  oeil 
content  que  les  autres  Provinces  cher- 
chaffent  à  fe  dérober  à  un  joug  qu'ils 
s'étaient  impofés.  Cette  importante 
dispute  fut  discutée  dans  plufieurs  af- 
fembîées  ;  non  pas  directement  ;  car 
les  Provinces  oppofées  m  Stathoude- 
rat  foutenaient  que  cette  affaire  regar- 
dant chaque  Province  en  particulier  n'ap- 
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partenait  pas  aux  délibérations  de  la    1650- 
grande  affemblée  :  mais,  indirectement;  -— — ■ 
lorsque  les  délibérations  s'arrêtterent 
fur  l'article  de  l'Union.  La  grande  as- 
femblée  s'était  d'abord  réunie  à  po- 
fer  le  traité  d'Utrecht  comme  un  fon- 
dement inébranlable:   mais  il  y  avait 
dans   cet  acte    des   dispofitions  quf, 
n'étant   adaptées  qu'aux  circonftances 
du    tems    où    il    avait    été  dreffé , 
biffaient    une    incertitude    dangereufe 
fur  des  points  effentiels.      Suivant  les 
articles  I,  IX  &  XVI,  dans  les  diffé- 
rends relatifs  aux  affaires  qui  touchent  (*)  c°»f* 
à  la  confédération  comme  la  paix,   îarX^JS 

.         .  f,  .  «  -v      V         060.   Verkl. 

guerre,    les  impofitions  &c,  &  dansderUn.i.7s. 
ceux  élevés  entre  les  Provinces  con^7-  *7. 
fédérées  fur  ;  des  objets  particuliers  rfputîm- 
lors  •  du    moins- .  qu'il    n'y    avait  au*  Sjf|/«T*. 
cune  des  Provinces  affez  neutre  pour  foi*  43. 
pouvoir  prononcer,  l'arbitrage  ultérieur 
était  déféré  aux  Stathouders;  mais  feu- 
lement aux  Stathouders  d'alors  &  pro- 
vifionnellement.    Ainfi  ces  Stathouders 
étant  morts,  il  n'y  avait  plus  dans  la 
confédération  de  moyen  légal  &  foli- 
de  pour  terminer  les  disputes   de  la 
plus  grande  importance.    L'article  VII 
de  l'instruction  donnée  au  Prince  Mau- 
rice remet  cet  arbitrage  aux  Provinces 
neutres.    On  avait  bien,   depuis,  re-'lL7^* 
couru  quelquefois  aux  Stathouders  ;  on/j'Yi*.""' 

i±2 
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1^51*  avait  en  1637,  reclamé  l'arbitrage  de 
Crtpeii,  Ge-  Frédéric  -  Henri ,  dans  les  disputes  éle- 
denbf  il  vées  à  Foccafion  des  Amirautés  ;  mais 
l^v'pTzi^  hollande  avait  protesté  contre  cet 
arbitrage:  elle  foutenait  que,  dans  la 
plupart  de  ces  différends,  unStathou- 
der  ne  pouvait  gueres  être  affez  im- 
partial pour  être  un  arbitre  compétente 
D'après  une  incertitude  fur  des  objets 
d'une  fi  grande  importance,  comment 
espérer  de  maintenir  l'Union  entre  des 
Etats  ,  ligués  ,  il  eft  vrai ,  par  une 
étroite  confédération  ;  mais  tous  égale* 
ment  jaloux  de  leur  indépendance  & 
de  leur  fouveraineté  particulière  ?  La 
grande. aiTemblée,  ayant  pour  fon prin- 
cipal objet  d'affermir  les  fondemens  de 
l'Union,  ne  pouvait  manquer  de  s'oc- 
cuper de  ces  détails.  Les  Frifons  en 
prirent  occafion  d'en  inférer  la  néces- 
lité  de  rétablir  le  Stathouderat  dans 
toutes  les  Provinces  Ils  commence- 
jtttf.  m.   rent  par  donner  une  interprétation  for- 

xo»  Hefz  cée  aux  art*cies  de  l'Union  d'Utrecht, 
"Toutenant  qu'elle  établirait  la  néces- 
fité  des  Stathouders  &  celle  de  leur  arbi- 
trage. Les  Hollandais  leur  ayant  ob* 
fetvé  qu'un  ^enfant  n'était  pas  propre 
à  remplir  cette  augufte  dignité ,  les 
Frifons  firent  une  ouverture  bien  op- 
pofée  aux  fentimens  qu'ils  avaient  té- 
moignés quelques  années  auparavant  con* 
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tre  la  réunion  des  Stathouderats  fur  1651. 
une  feule  tête  (*).  Ils  infinuerent,  dans  — — — 
une  conférence  particulière  avec  ceux 
de  Hollande,  que,  s'il  n'y  avait  dans  (*)  Voy.  ci. 
la  maifon    d'Orange  aucun  Prince  en  r^.vlll'. 
état  .  de  remplir  cette  charge  ,   on  en  mil.  kef.  ' 
trouverait    dans  celle   de   Nasfau  qui  2*  7<™v. 
étaient  doués   de  toutes   les   qualités^*  3î* 
requifes.      11  .eft    aifé  de   concevoir 
combien  cette  ouverture  était  peu  ca- 
pable de  changer  des  espncs  encore  ul- 
cérés contre  le  Comte  Guillaume  qui 
avait  eu   tant   de  part  à  l'expédition 
fur     Arafterdam.       Quelques      jours 
après,  les  Frifons  firent,  dans  la  gran- 
de aiîemblée,  la  lecture  d'un  écrit  long 
&  diffus,  pour  montrer  que  les  Provin- 
ces qui  n'avaient  pas  encore  de  Statiiou* 
ders  ,   ne  pouvaient  s'en  pafTer.     Ils 
prodiguèrent  les  citations;  çomraës'iîs 
euiïent  voulu  montrer  qu'ils  connais- 
fuient  l'antiquité,   auffi  bien  que  ceux 
qui   défendaient  le  Sentiment  contraire 
au   leur.    Ils  ne  manquèrent  pas  d'al- 
léguer les  troubles  caulés  par  les  Déma- 
gogues dans  la  République  d'Athènes. 
Ils  prétendirent  même,  par  un   trait 
d'érudition    plutôt   que  de  jugement , 
s'autoriler  des  diffusons  furvenues  dans 
la  Ville  de  Rome,  lorsqu'elle  eut  igno- 
minieufement  chaffé  fes  Rfofs.    Le  Gou- 
vernement policratique  n'offrait,  félon 
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ï6^I.  eux,  qu'une  four  ce  àiépuifable  &  fé- 
— _ L  conde  d'émeutes  &  de  calamités  ;  mais 
le  Stathouderat  était»  difaient-ils,  V an- 
cre facrée ,  capable  de  fixer  le  vaisfeau 
agité  de  l'Etat  ou  la  panacée  faîutaire 
qui  guériffait  tous  fes  maux.  Pour 
prouver  cette  finguliere  affertion,  ils 
ajoutaient  que  les  Stathouders  étaient 
les  plus  capables  de  maintenir  l'Union, 
&  d'étouffer  les  divifions  par  leur  ar- 
bitrage. Us  affûtaient  même  que  cet 
arbitrage  leur  étant  déféré  par  l'aéte  fé- 
dératif ,  leur  existence  était  devenue  une 
portion  effentielle  de  la  conffitution  * 
&  que  tel  avait  été  le  but  des  auteurs 
de  cet  acte ,  de  l'avis  de  l'illuftre  Guillau- 
me î:  comme  ii  l'on  pouvait  ignorer  que 
ce  Prince  préparait  déjà  des  projets  bien 
autrement  oppofés  à  ceux  d'une  confé- 
dération Républicaine.  Après  plufieurs 
autres  raifons  tirées  de  fort  loin,  ils  nV 
Biffaient  par  conciure,fur  des  fuppofitions 
également  gratuites  &  faciles  à  renver- 
fer,  que  la  République  ne  pouvait  fe 
foutenir  qu'en  confervant  les  fondemens 
fur  lesquels  elle  était  bâtie.  Plufieurs 
raifons  paraiffent  cependant  prouver 
que  les  Priions  n'étaient  pas  des  juges 
infaillibles  dans  cette  matière;  parce  que 
les  exemples  des  anciens  ni  des  moder- 
nes ne  prouvent  rien  pour  une  Républi- 
que dont  la  forme  cil  fi  différente  de  h 
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leur;  &  que*  pour  raifonner  jufte,  ils  1651^ 

auraient  dû"    attendre ,  fi  le  défaut  de  

Stathouders  qu'on  n'avait  pas  encore 
vu,  produirait  les  malheurs  qu'ils  fai- 
faient  envifager.  D'ailleurs,  fi  les  Pri- 
ions n'avaient  pas  des  motifs  de  plain- 
te .&  de  mécontentement  contre  le& 
Stathouders,  foit  parce  qu'ils  avaient 
toujours  eu  foin  de  leur  donner  de 
fortes  entraves  par  des  inflriiction* 
bornées,  rigides  &  précifes,  foit  par- 
ce que  leur  gouvernement  confervait 
beaucoup,  de  reftes  de  la  démocratie  ; 
ceux  de  Gueldre,  d'Utrecht  &  fur- 
tout  de  Hollande  étaient  dans  un  cas. 
tout  différent.  Ils  avaient  vu  les  Stat- 
houders s'emparer  ou  fe  jouer  des 
droits  les  plus  précieux  de  la  liberté 
publique.  Dès  Tan  1^93 ,  le  Prince  Mau- 
rice s'était  affranchi  d'une  partie  des 
entraves  que  lui  impofaient  fes  inftruc- 
tions  ,  en  fecouant  le  joug  du  confeiî 
créé  pour  l'asfifter.  On  avait  oublié 
de  renouveller  les  mêmes  initruclions 
pour  Frédéric» Henri:  une  fimplecom- 
miffion  avait  élevé  ce  Prince  au  Stat- 
houderat  ;  de  forte  qu'avec  la  prési- 
dence dans  le  corps  des  nobles  qu'il 
avait  fu  acquérir,  il  avait  non  feule- 
ment les  mains  libres;  mais  l'accès  aux 
aiîemblées  d'Etat  où  fon  influen- 
ce ne  pouvait    manquer  de  gêner  la 
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Ï651»  liberté  des  délibérations.  Auffi  les 
"~~"  Etats  de  Hollande  .ne  jugèrent  pasné- 
cefTaire  de  répondre  au  mémoire  des 
Frifons  ,  d'autant  plus  qu'ils  étaient 
furs  de  quatre  Provinces  qui  penfaient 
comme  eux.  Ainfi  les  Stathoudersne 
pouvant  plus  être  choifis  pour  arbi- 
tres des  différends  7  on  propofa  plu- 
fieurs  autres  expédiens.  Cette  affaire 
occupa  un  grand  nombre  de  délibéra- 
tions :  mais  on  ne  put  jamais  s'ac- 
corder. On  fait  que  cette  incertitude 
qiuTubfifte  encore  n'a  pas  eu  toutes  Jes 
fuites  les  funestes  qui  paraiffaient  devoir 
en  réiulter  ;  &  que  les  voies  de  l'in- 
finuation  &  de  la  douceur,  quoique  in- 
certaines &  infuffifantes ,  ont  eu  des  ef- 
fets qu'un  tribunal  autorifé  à  pronon- 
cer impérieufement  1  aurait  eu  de  la 
peine  à  fe  promettre. 

Les    partifans    du  Prince  d'Orange 
La  charge   ne  f;rent  pas  je  moindres  efforts  pour 

ne-Génial  lui  procurer  la  charge  de  Capitaine - 

a.oiie.        Général  ,  qui  tenait  à  l'article  de  la 

Milice    qu'ils  n'en  avaient  faits  pour 

lui   procurer  celle  de  Stathouder  lors 

qu'on  délibérait  fur  l'article  de  l'Union* 

La  Princefle   douairière  avait  d'abord 

craint  que  cette  aiîemblée  extraordi- 

re  ne  prît  des  melures  pour  anéantir 

Caçtiun*   l'autorité  de  la  maifon  d'Orange.  Pour 

$**•         capter  la  bienveillance  des  Etats- Gêné- 
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raux  ,  elle  avait  commencé  par  leur  1 6$0. 
offrir  une  Requête  respectueufe ,  leur  Â'îifinTTi 
recommandant  les  intérêts  de  fon  pe-516  *3g. 
tit-fils,  &  déclarant  que  tout  ce  qu'on  ^/^""J? 
ferait  pour  lui  ferait  regardé  comme  89."   $3. 
un  effet  de  la  faveur  &  de  la  bonne  wkq»ef.  ' 
volonté  des  Provinces.    Cette  Requê  \£ÎVt  ^ 
te  parut  faire  impresfion.     La  plupart  cîpeû,  «.  " 
des  Provinces,  de  ceiies  même  qui  Va-  34*» 
valent  pas  défiré  le  rétablifTement  du 
Stathouderat ,     ne     paraifFaient    afTez 
portées     à     défigner     le     Prince     à 
la  charge  de  Capitaine  -  Général  ,  en 
lui  donnant  un  Lieutenant,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  en  âge  d'en  gérer   les  fonc- 
tions.   Les   Hollandais  expoferent  un 
grand  nombre  d'obûrvations  lumineu- 
ïts  &  de  raifons  folides  pour  traverfer 
ce  projet.     Ils  voulaient  faire  déférer 
l'autorité  fuprême  des  affaires  militai- 
res au  Coniéil  d'Etat,  où  ils  avaient 
plus   de  voix  que  dans  les  Etats  -  Gé- 
néraux &  la  dispofition  particulière  des 
Compagnies  Militaires   aux  Provinces 
respectives  qui  les  entretenaient.  Pour 
détruire  les  allégations  fondées  fur  des 
erreurs    importantes ,    ils   montrèrent 
que  la  charge  même  de  Capitaine -Gé- 
néral était  originairement  du  reffort  de 
chaque  Province  en  particulier  &  non 
de    FafTemblée  des   Etats  -  Généraux. 
Ils  firent  remarquer  qu'il  y  avait  bien 
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l6$l»  de  la  différence  entre  l'emploi  d'un 
i— -"  Gouverneur  -Général  tel  que  le  Com- 
te de  Leicester  l'avait  été  &  celui  des 
Capitaines-Généraux.  L'autorité  du  pre- 
mier s'était  étendue  fur  toutes  les 
Provinces  &  même  fur  les  Stathouders 
des  Provinces  particulières;  celle  des  fé- 
conds fur  les  troupes  feulement.  Plu- 
fieurs  de  ces  Stathouders  avaient  eu 
whànef.  r.  *a  c^iarSe  de  Capitaine  -  Général  fur 
**<>!' 260. 'les  troupes  de  leurs  Provinces  respec- 
tives. Ils  rirent  aufli  remarquer  que 
la  charge  d'Amiral  -  Général  formait  une 
dignité  particulière  qui  n'était  point 
annexée  à  celle  de  Capitaine- Géné- 
ral. Pendant  que  ces  points  impor- 
tans  étaient  débattus ,  ils  apprirent 
qu'on  travaillait  fous  main  en  Zéelan- 
de  à  faire  déférer  le  titre  de  Capi- 
taine -  Général  au  Prince  d'Orange. 
Cette  nouvelle  les  alarma»  Un  pareil 
exemple  pouvait  ébranler  les  Provin- 
ces qui  ne  s'étaient  pas  expliquées  fur 
cet  objet,  &  décider  celles  de  Frife, 
de  Groningue  &  de  Gueldre  qui 
avaient  ouvert  un. avis  conforme  ^cet- 
te élection.  Pour  faire  échouer  une  dé- 
marche ,  dont  les  conféquences  n'allaient 
à  ri  en  moins  qu'à  ruiner  leurs  projets,  ils 
imaginèrent  d'envoyer  promptement  une 
députation  aux  Etats  de  Zéelande.  Cet- 
te commifiion  délicate  fut  confiée  à  Ja«? 
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eob  de  WafTenaar,  Seigneur  d'Obdam,  w/:^ 
à  Jean  de  Witt,  alors  Penfionaire  de       $ 
Dort ,   à  Guillaume  Nieuwpoort,  Con- 
feiller  de  Schiedam  &  à  François  Rite 
cen,  Penfîonaire  de  Purmêrende.     Ces 
Députés  repréfenterént  l'inutilité  d'une 
pareille    élection  dans    le  tems   d'une 
paix  qui  paraiflait  devoir  être  longue 
&  les  inconvéniens  d'un  choix  préma- 
turé en  faveur  d'un  enfant,  auquel  il. 
faudrait  fubftituer  un  Lieutenant,  qui, 
pour  cimenter  fa  propre  autorité,  pour- 
rait .exciter  des  fa&ions  &  des  troubles 
dans  l'Etat.  Quoiqu'on  ne  fît  à  ces  repre. 
ientations  &  à  d'autres  non  moins  fol» 
des   qu'une   répenfe.  vague  &  généra- 
le  ,  les  changerrens  qui  furvinrenc  enf 
fuite  en  Zéeïande  &  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  ramenèrent  entièrement  les 
Zéelandais  au  fentiment  de  la  Hollan- 
â?'    k'°ï\eu^  beau  rePréfenter  qu'un 
Maréchal  de  Camp  n'aurait  jamais  aflez 
de  crédit  pour  fe  faire  obéir  des  offi- 
ciers fupéneurs  ;  &  que  déjà  les  Com- 
tes de  NafTau  refufaient  de  recevoir 
les  ordres  de  Bredërode  ;  qu'il  était 
facile  de  prévenir  les  fuites  dangereufes 
de  1  ambition  d'un  Lieutenant  par  une  - 
commiffion  limitée  &  rigide;  &  qu'une 
République,  où  fermentaient  tant  d'inté- 
rêts &  de  jaloufies,  ne  pouvait  être  fans 
chef.    L influence  &  les  raifons  delà 
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t^ço   Hollande  remportèrent.    Ainfilanomi- 
d.    2      nation   d'un  Capitaine -Général  ne  fut 
plus   propofée    dans  la  grande  afleni- 
blée. 
L'article  de     L'affaire  de  la  milice  ne  laiffa  pas 
ia  milice    de  caufer  encore  bien  des  débats:   el- 
decîdé.4      je  ne  fut  décidée  qu'au  milieu  du  mois 
wkqZf!    de  juin ,    d'après   les  articles  fuivans, 
u*.  v.      Il    fut    convenu    que   i'afîemblée  àts 
z$+.2$ï>  Etats  -  Généraux  aurait ,     provifionel- 
lement  &  jusqu'à  la  Réfolution  ulté- 
nuer  de  tous  les  confédérés  ,  la  dis- 
pofit-ion  des  patentes  ou  ordres  pour 
la  marche  des  troupes,  après  l'avis 
préalable    du    Confeil    d'Etat  &  fur- 
une  inftru&ion  que  les  Etats  particu- 
liers devaient  dreller.     On  t  ne  ferait 
marcher  aucunes  troupes  .d'un  lieu  à 
un  autre,  fans  le  confentement  des  Pro- 
vinces d'où  on  les  tirerait  &  de  celles 
où  elles  pafTeraient;  fi  du  moins  ces  Pro- 
vinces avaient  droit  de  fuffrage.  Les  Etats 
particuliers  pourront,  cependant ,  don- 
ner des  ordres  pour  changer  les  trou- 
pes qui  font  dans  leurs  Provinces  res- 
pectives. Les  militaires  feront  ferment, 
non  feulement  à  la  généralité  ,    mais 
encore  aux  Etats  de  la  Province  qui 
les  paye  &  de  celle  où  ils  font  can- 
tonnés.   On  dreffa,  depuis,    l'infime- 
tion  qui   devait  régler  le  confeil  d'E- 
tat» mais  ce  collège  qui  voyait,  avec 
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chagrin,    une  fi  grande  partie  de  fonr6<-r# 
autorité  transportée  aux  Etats -Gêné-       **   ** 
ruux  y  oppofa  bien  des  difficultés  ;  & 
ce  ne  fut  qu'en  1671  que  cette  instruc- 
tion fut  adoptée  fous  ferment, 

La  Religion  fut  le   troifieme  point    R;gueur 
discuté  dans  l'aiTe m blée  générale.    11  des  Etats  à 
ne  fut  pas  le  moins  important.    Quoi- l'égard  des 
que  les  Provinces  n'eu  lient  aucun  pro-  CathoIlciue* 
jet   d'établir  une    Religion,  nouvelle  ; 
il    paraiffait    cependant    néceffaire  de 
s'expliquer   fur    cet    article ,    où   la 
Hollande    n'était    pas    irréprochable. 
Elle  tolérait  les  Juifs,  les  Catholiques 
&  même  les  Arminiens:  ainfi  lorsqu'el- 
le avait  voulu  réformer  les  troupes  on 
n'avait  pas  manqué  d'en  inférer,  par 
un    raifonnement   très    jufte    &    très 
palpable ,  qu'elle  cherchait  à  détruira 
la  religion  réformée.  Nous  avons  prou- 
vé ailleurs  que ,  le  culte  Catholique 
eft  adopté  ou  toléré  par  l'Union ,    & 
que  les,  articles  de  ce  traité,  ne  pou- 
vant être  abolis  que  d'un  confentement 
unanime,  les  loix  pénales  que  les  Etats 
particuliers    ont    faites    depuis  contre 
cette  religion,  font  des  infractions  aus- 
fi   manifestes,  que  s'ils   avaint  fait  la 
paix,  la  guerre  &c,  fans  le  confente- 
ment   des   autres   confédérés.      Mais 
dans  ces  fortes  de  cas,    dit  Aitfema(*)^'*/^. 
O,  la  force  eft  toujours  la  loi  fuprême.  m-^^^e» 
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'to$Sfi*  On  était  û  fevere  à  cet  égard  qu'on 
~~  ne  voulut  jamais  permettre  aux  Régi- 
mens  Français  d'avoir  des  Aumôniers 
de  leur  religion;  quoique,  continue  le 
même  auteur,  le  Monarque  necefîatde 
repréfenter  que  c'était  une  grande  cruau* 
té  aux  Etats  de  faire  perdre  le  falutéteiv 
nel  à  fes  fuiets  qui  facrifiaient  leur  vie 
temporelle  à  leur  fer  vice.  Le  zèle  des 
Minières  était  furtout  exalté  par  Igs 
dernières  -conquêtes  fanes  dans  le  Bra* 
bant  &  dans  le  pays  d'Outre -meufe, 
où  le  maintien  de  la  foi  Catholique 
avait  été  (iipuïée  par  ûqs  capitulations - 
formelles. 
Harangues  Ceux  de  Giieldre  furent  les  premiers 
x^"nde&  Çw  s'expliquèrent  fur.  cet  article,  lis 
de  Guerre  inliftererit  fur  l'acceptation  du  Synode 
conrre  les  ^ô  Dort  éonime  la  loi  générale  qui  de- 
catholiques.  va-t  reg]er  toutes  les  égli fes  publiques. 
Ils  dirent  qu'il  fallait  mettre  à  exécu- 
tion les  placards  contre  le  Papisme  & 
arrêtter  les  progrès  de  cette  religion* 
Les  Zéelandais  ajoutèrent  plufieurs  cho- 
fes  à  cet  avis.  On  ne  devait  r  il  eil 
vrai ,  meleiler  la  confeience  de  perfon- 
ne:  mais  devait -on  tolérer  des  afTem- 
blées  qui  ne  pouvaient  fe  tenir  qu'au 
préjudice  de  la  vraie  religion,  au  grand 
chagrin  des  vrais  fidèles ,  à  la  joie  des 
faux  -  frères  ?  Il  efl  vrai  qu'il  eft  des 
Etats  où  cette  diverfité  de  religion  n'aK 
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l?ere  pas  la  bonne  harmonie  de  la  iï>  165Ï- 

ciété.    Mais  des  exemples  ne  font  pas ' 

des  preuves:  chaque  peuple  a  un  ca- 
ractère particulier  &  une  conftitution- 
différente  :  une  pareille  tolérance  eft 
impraticable  &  ferait  funefte  &  perni- 
cieufe  dans  ce  pays,  A  cette  décla- 
ration finguJiere  &  bien  propre  a  nous 
montrer  combien  l'on  était  é!oigné  des 
faines  opinions  fur  la  tolérance ,  fi  gé- 
nérales aujourd'huy;  ils  ajoutaient  une 
imposture  palpable,  favoir  que  les  prê- 
tres qui  venaient  des  Pays -bas  Espa- 
gnols, foutenaient  n'être  pas  fujets  du 
Koi  d'Espagne  &  ne  dépendre  que  du 
Pape;  &  qu'ils  ne  pouvaient  s'au- 
torifer  de  la  paix  de  Mander  pour  en- 
trer dans  le  pays.    . 

Les  Députés  des  Synodes  ne  man-  Harangue 
querent  pas  de  renchérir  fur  des  obfer  va-  ^.sp  *££lm 
tions  fi  propres  à  échauffer  leur  zèle,  mis,  e°r" 
Gn  leur  avait  permis  d'envoyer  de3  Dé* 
pûtes  à  la  Grande  affemblée:  on  parais- 
fait  craindre  qu'ils  ne  foulevaffent  les 
peuple  ,  s'ils  n'étaient  confultés  dans 
une    affaire    qui  les  intéreffait  de  fi 
près.    Les  membres  de  cette  augufte  as- 
femblée,reflechiifant  fur  les  prérogatives 
affectées  au  clergé  dans  les  autres  pays, 
ne  laifferent  pas  de  goûter  une  fatisfac- 
tion  fecrete  en  voyant  les  députés  de 
leurs  églifes  réduits  à  la  condition  defim» 
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1 65 î»  pies  fujets  &  obligés  de  leur  parler  de- 
bout  &  tête  découverte.  Lotius  pas- 
teur de  la  Haye  porta  la  parole.  L'E- 
glife  ,  dit -il,  était  la  bien  aimée  du 
Dieu  puiflant  qui  eft  l'alpha  &  l'oméga,  lp 
premier  &  le  dernier,  &c.  Il  détruit  ou 
conferve  les  empires  fuivant  qu'elle  y  eft 
protégée  ou  perfécutée.  Ils  doivent  donc 
éleverjerufaïem  au  de  fus  de  tout;  &  faire 

AitrmW^  triompher  la  foi,  ainli  qu'elle  a  été 
'développée,  d'après  la  facrée  parole 
de  Dieu  ,  dans  le  Synode  de  Dort. 
Mais-  avant  toutes  chofes ,  il  faut  abo- 
lir les  idolâtries ,  les  fuperftitions  , 
les  hiérarchies  des  Papiftes  :  il  faut 
abattre  leurs  images  ,  renverfer  leurs 
&utels,  comme  des  pratiques  directe- 
ment contraires  à  la  parole  divine,  à 
la  fureté  de  l'Etat;  au  falut  des  âmes. 
Les  Papistes  ont  ôfé  réfifter  violem- 
ment à  ceux  qui  voulaient  s'oppofer 
à  leur  culte  abominable  :  il  eft  donc  à 
craindre  qu'ils  n'égorgent  les  Magi- 
giftrats;  attendu  que  les  idolâtres  font 
d'un  naturel  fangumaire,  &  regardent 
comme  une  œuvre  méritoire  de  man» 
quer  de  foi  aux  hérétiques  &  de  trem- 
per les  mains  dans  leur  fang.  Ils 
n'oublièrent  pas  d'exciter  les  Etats  à 
févir  contre  les  autres  fedes  &  parti- 
culièrement contre  les  Juifs  &  les  Ar- 
miniens.   Ils  demandèrent  qu'on  fît  des 
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Ioix  contre  les  faux-fermens  ,   la  pro-    1651, 
fanation  du  Sabbat,  (ce  fut  leur  ter-  ■- 

me,)  contre  les  maifons  infâmes,  les 
comédies,  les  académies  deDanfe,les 
Danfeurs -de  corde,  le  luxe  &c.  Carfui- 
varit  eux  ces  péchés  &  furtout  la  toléran- 
ce religieufe  avaient  attiré  le  courrouxcé- 
lefte  fur  le  pays;  c'étaient  les  feules  califes 
des  fièvres  malignes ,  de  la  décadence 
du  commerce,  des  inondations,  de  la 
cherté  des  vivres ,  &  de  la  mort  des  • 
plus  illuftres  perfonages.  Ils  propo- 
sèrent ,  en  même  tems ,  un  mémoire 
fur  les  moyens  qu'ils  jugeaient  pro- 
pres à  extirper  les  fecles  &  furtout 
le  Papisme.  11  fallait,  dirent -ils,  fer- 
mer l'entrée  du  pays  aux  prêtres  quel- 
conques, abolir  les  cloîtres  ou  bégui- 
nages, priver  les  Papilles  de  tout  em- 
ploi ,  déclarer  leurs  enfans  bâtards  ex- 
cepté ceux  qui  fe  rendraient  réformés, 
fupprimer  leurs  conventicules ,  leurs 
écoles  ,  les  empêcher  de  s'afTembîer 
dans  les  granges  ou  dans  les  barques, 
de  fermer  leurs  boutiques  les  jours.de 
fête  &  les  Prêtres  des  Mini  lires  étrangers 
de  prêcher  dans  la  langue  du  pays  &c» 
On  ne  fait  lequel  "révolte  davan- 
tage ou  de  l'intolérance  ou  del'ablur- 
dité  de  ces  obfervations.  Elles  ne 
font  pas  feulement  tirées  fidèlement  du 
mémoire  préfemé  par  Lotius:  elles  ne 
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1 65 1  «  contiennent  même  rien  qui  ne  fetrou- 
ve  dans  les  divers  Placards  déjà  pu- 
bliés contre  le  Catholicisme.  Il  ne- 
paraît  pas  qu'ils  falFent  obfer- 
vés;  parce  qu'il  n'eft  gueres  poffible- 
qu'une  nation  éclairée  &  naturellement 
douce  exécute  à  la  rigueur  des  ordres 
qui  répugnent  fi  fennblement  aux  lu- 
mières de  la  raifon  &  aux  fentlmens 
de  l'humanité.  On  avouait ,  il  dl 
vrai ,  qu'on  ne  devait  pas  molester  les 
consciences  :.  mais  cette  indulgence 
fuffit  -  elle  aux  ardens  Zélateurs  d'une 
religion  chargée  de  cérémonies  &  de 
pratiques?  On  ne  difait  pas  pofîtive- 
ment  qu'il  fallait  les  brûler  :  mais  on 
voulait  les  jetter  dans  des  appréhendons 
continuelles  d'être  dévorés  par  des 
.flammes  qui  ne  s'éteignent  jamais  ;  en 
leur  ôtant  le  pouvoir  de  puifer  dans 
les  exhortations  publiques  &  dans  Tu- 
fage  des  facremens,  des  coniblations  pour 
cette  vie  &  des  fùretés  pour  l'autre. 
Fanatiques  ,  intolérans  que  direz 
vous  ?  que  le  zèle  de  la  gloire  de 
Dieu  dévore  votre  ame  &  qu'on  ne 
faurait  prendre  trop  de  précautions  pour 
garantir  la  faine  doctrine  du  voifinage 
contagieux  des  cultes  impies  &  idolâ- 
tres. Mais  Dieu  n'eft  -  il  pas  afTez  puis- 
fant  pour  vanger  fa  propre  querelle  ? 
Vous  a-t-il  confié  la  défenfe  de  fa 
caufe  par  un  aéfce  authentique  que  vous. 
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pui  liiez  nous  produire?  Croyez- vous  1651» 
que  vos  adversaires  ne  font  pas  auffi  "'  *""" 
dévorés  de  la  gloire  de  Dieu  &  de  IV 
mour  de  la  vérité?  lis  ont  leurs  râl- 
ions ,  comme  vous  avez  les  vôtres.  Qui 
fera  le  juge ,  Parbïtre  ?  n'eft  -  ce  pas 
celui  qui  fe  trouvera  le  plus  fort?  Les 
Papistes  dîtes  -  vous  ,  font  àts  gens 
cruels  &  fans  foi,  lurtout  a  L'égard  de 
ceux  qu'ils  traitent  d'hérétiques.  Mais 
ne  l'étaient- ils  dans  le  teins  que  vous 
fîtes  avec  eux  des  actes  de  confédéra- 
tion folemnelle  ?  Peut -on  traiter  avec 
des  hommes,  fans  rendre  témoignage 
à  leur  bonne -foi?  Vous  reconnûtes 
même  folemnellement  qu'ils  pouvaient 
être  bons  citoyens ,  bons  patriotes. 
Vous  ont -ils  forcé,  depuis,  à  changer 
de  langage  ?  Ne  feraient  -  ils  pas 
en  état  de  prouver  que  >  depuis  cet- 
te époque  ,  vous  avez  été  bien  plus 
cruels  &  plus  perfides  envers  eux  qu'ils 
ne  l'ont  été  envers  vous  ?  Ne  peu- 
vent -  ils  pas  prouver  que  leur  condi- 
tion actuelle  en  eft  une  preuve  tou- 
jours vivante  ,  toujours  révoltante  ? 
L'acte  qui  eft  la  bafe  de  votre  exis- 
tence politique,  n'eft-il  pas  auffi  la 
baze  de  leurs  droits?  Ces  droits  éta- 
blis par  un  confentement  commun  & 
unanime  ont -ils  pu  être  annullés  par 
les  édits  de  quelques  membres ,    par 
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1 65 1 .    des  infractions  particulières  ?  Un  pareil 
~  accord  peut  -  il  être  annullé  que  du 

confemement  des  deux  parties  inté- 
reffées  ?  Ainfi  tant  qu'il  refiera  un 
Catholique  dans  vos  Provinces  ,  n'au- 
ra-t-il  pas  droit  de  reclamer  les  avan- 
tages qui  lui  font  afllirés  par  l'Union 
d'Utrecht  ?  Un  fils  a-t-il  jamais  tort 
de  fuivre  la  religion  de  Ion  Père  ? 
Qui  font  les  pertubateurs  de  la  foci- 
été  9  ou  celui  qui  veut  fuivre  la  re- 
ligion de  fes  ancêtres  ,  ou  ceux  qui 
le  troublent  dans  l'exercice  de  ce  droit  ? 
Nous  verrons  bientôt  les  Anglais  trai- 
ter à  peu  près  les  Etats,  comme  ceux- 
ci  traitaient  les  Catholiques.  Des 
enthoufiastes  trouveraient  dans  le  rap- 
prochement de  cçs  deux  circonftances 
un  trait  frappant  de  la  punition  divï* 
ne  :  ceux  qui  oblervent  avec  un  œil 
philofophique  y  remarqueront  furtout  l'a- 
bus éternel  de  la  force  &  la  conduite 
ordinaire  des  individus  &  des  fociérés 
qui  font  fouvent  fouffrir  à  de  plus  fai- 
bles ce  qu'ils  efïuyent  d'un  plus  fort. 
Mais  hélas  !  dans  ce  monde  fubl  un  ai- 
re 9  qu'en  la  juftice  ,  quand  elle,  ne 
fait  pas  fe  faire  craindre?  Toujours  h 
vidime  de  la  force. 
i/arcWe  de  ^a  plupart  des  Provinces  ne  îaiflaîent 
la  Religion  pas  d'être  portées  à  faire  exécuter  les 
è&écé.       mefures    propofées  par  les  Minières. 
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Les  Hollandais  n'ôfaient  s'y  oppofer ,  165.1» 

de  peur  d'augmenter  les  ibupçons  que 

leur  indulgence  odieufe  avait  déjà  fait 
naître.  Ils  appréhendaient  l'auiace  de 
ces  hommes  farouches.  Ils  ne  dou- 
taient pas  que,  par  ces  grands  perfo- 
nages  dont  Lotius  avait  expofé  la  perte 
comme  un  effet  de  la  colère  de  Dieu 
fur  le  pays  ,  il  n'eût  en  vue  le  feu 
Prince  d'Orange.  Plufieurs  d'entr* 
eux  avaient  préconifé  fon  entreprife 
fur  Amfterdam.  Quelques  uns  débi- 
taient en  chaire  que  l'Etat  ne  pouvait  auç.\  m. 
fubfisfter  fans  Stathouder:  il  y  en  eut  so$.'Hèrji. 
même  qui  refuferent  de  faire  les  prie  ^f^J u 
res  ordinaires  pour  le  fouverain-  Les  l»vT.Vj  r. 
Hollandais  craignaient  d'irriter  des  hom- 
mes fi  audacieux  par  leur  .caractère  & 
fi  dangereux  par  leur  autorité  fur  l'es- 
prit du  peuple.  Ainfi  balançant  entre 
la  crainte  &  le  refTentiment,  ils  jugè- 
rent devoir  prendre  un  tempérament, 
un  milieu,  pour  contenter  les  fanatiques; 
fans  admettre  une  intolérance  qui  ruine- 
rait leur  commerce.  Ils  propoferent 
que  chaque  Province  maintiendrait  fans 
altération,  pour  foi  â?  chez  foi ,  la  vé- 
ritable religion  réformée ,  conformé- 
ment aux  Canons  du  Synode  de  Dort: 
comme  fi  des  dogmes  purement  théolo- 
giques  n'étaient  pas  fujets  à  des  révolu- 
tions que  toutes  les  loix  humaines  ne 
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I<5yl.  auraient  empêcher.  Les  diffidens  de- 
■i'  .  vaient  être  exclus  de  la  protection 
publique  &  tolérés  feulement  dans  les 
places  qu'ils  occupaient.  Les-loix  pé- 
nales contre  les  Rapides  feront  mifes 
à  exécution.  Les  Miniftres  des  puis- 
fan  ces  étrangères  s'abftiendront  de 
faire  prêcher  dans  la  langue  du  pays 
ni  d'admettre  aux  rits  exercés  dans 
les  chapelles  de  leurs  maifons  que 
ceux  de  leur  fuite.  Voilà  les  articles 
les  pins  important  qui  furent  accordés 
au  zèle  des  Miniftres.  Il  n'eft  donc  pas 
étonnant»  s'ils  font  fouvent  revenus 
à  la  charge  pour  en  obtenir  de  plus 
fatjsfaifans.  C'eft  ainfi  que  le  Synode 
de  Dort  fut  adopté ,  quoique  d'une 
manière  imparfaite  &  irréguliere.  Car 
il  eût  fallu  d'autres  ratifications  que 
celles  de  la  grande  aiTemblée  pour 
qu'ils  aient  force  de  loi  dans  une  Ré- 
publique conflituée  comme  les  Pro- 
vinces -  Unies, 
îi&iement  On  agita  dans  la  grande  afTemblée 
contre  la  plusieurs  autres  matières  aflez  impor- 
cortupnon.  tantes;  quoiqu'elles  ne  fuffent  pas  re- 
latives aux  trois  articles  qui  étaient  les 
principaux  objets  des  délibérations. 
La  République  était  alors  déshonorée 
par  la  facilité  avec  la  quelle  ceux 
qui  pouvaient  influer  dans  la  collation 
des  charges  &  les  Ambaffadeurs  dans 

i 
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les  pays  étrangers  fe  laiiTaient  corrom-  1 65  I  »^ 
pre  par  les  préfens.    Cet  infâme  trafic  ~ 
était  pouffé  à  un  tel  excès  que,  dans 
les  négociations  de  Munfter,  le  Che- 
valier Knuit  n'avait  voulu  rentrer  dans 
les  intérêts  de  la  France  qu'après  a- 
voir  recouvré  des  arrérages  &  la  con- Fér«  3«"^ 
tinuatioa  d'une  penfion  que  cette  cour  ge™l^fL 
lui  faifait.    On  ne  pouvait ,  dit  Wic-  frce't" l0nsJ* 
quefort  (*)   nier    que  la  corruption  (W  ^ 
n'eût  gagné  les  parties  les  plus  nobles  Lev.v.lsi. 
de  l'Etat.     En  conféquence  on  dreffaas3. 
des  régleraens   &  même  un  ferment £$%lf  £** 
pour  arrêt  ter  cet  infâme  trafic  ;  mais  3^4.35*. 
le  ferment  eft  un  faible  lien  pour  qunss. 
s'embaraffe    peu    de    corrompre    ou 
d'être  corrompu.     On  obferva  même 
que,  dans  le  tems  qu'on  établisfait  de 
pareilles1  loix  ,  ceux  de  Hollande  ga- 
gnaient par  des  promettes  d'avancemens 
dans  les  charges  un  grand  nombre  des 
Députés  des  autres  Provinces  pour  les 
attirer  dans  leurs  fentimens. 

Les  Seigneurs  Bannerets ,  les  nobles  Ceux  àt 
&  les  vilies  du  Brabant  de  la  Gêné-  Erabant  & 
ralité  faifirent  l'occaflon  de  cette  af- de  D»e™e 
femblée  pour  renouveller  leurs  deman-  entrer  "dans 
des  de  former  un  membre  de  l'Union  les  Etats  - 
&  pour  avoir  fuffrage  dans  ]qs  Etats  -  Généraux. 
Généraux.    Mais  ils  ne  réunirent  pas 
mieux  que  ceuxdeDrente,  qui,  ayant 
déjà  des  Etats  particuliers,  paraifTaient 
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1651.  avoir  plus  de  droit  d'affister  àrafTem- 
blée  des  Etats  -  Généraux.  Les  Hol- 
landais infisterent  beaucoup  pour  fai- 
re punir  ceux  qui,  par  leurs  confeiîs 
ou  leur  fecours  %  avaient  eu  part  aux 
dernières  entreprifes  du  Prince  d'O- 
range: mais  les  Frifons,pour  dérober 
leur  Stathouder  à  cet  affront ,  eurent 
le  crédit  d'obtenir  une  amniftie  gêné-, 
raie.  Les  Etats  de  Hollande  borne* 
mu,  ityw.  rent  leur  triomphe  à  faire  indemnifer 
7«!Ï  Aml'  *a  v*^e  d'Amfterdam  des  dépenfes  ex* 
MtÇtm.  nu  traordinaires  qu'elle  avait  été  obligée 
Ï25.  de  faire.  Ils  approuvèrent  fa  condui- 
te &  celle  des  fix  Députés  comme  pa- 
triotique &  digne  des  plus  grands  éloges, 
eiôjurede  Les  délibérations  de  la  grande  afîem- 
Atobh!e."btée  durèrent  jusqu'au  21  du  mois  d'Août. 
Le  Grand  -  Penûonaîre  Cats  en  fit  la 
clôture  par"  un  disco'urs  dont  le  ftile 
parfemé  de  citations  ,  de  proverbes  , 
d'allégories ,  fe  reffentait  de  fon  âge  & 
de  la  bigarrure  qui  caractérife  les  œu- 
vres poétiques  de  cet  Auteur.  La 
falle  lui  parut,  furtout,  admirablement 
bien  fituée  pour  lui  fournir  une  figure 
allégorique.  Voyez,  dit -il,  cette  Ègli- 
iè  adjacente  :  ri'eft  -  elle  pas  un  fym- 
boîe  frappant  des  affaires  de  la  reli- 
gion que  nous  avons  décidées:  voyez 
cet  escalier  qui  mené  à  la  cour  de 
Juftice;  ne  femble-t  il  pas  vous  rape- 

kr 


Provinces-Uniks.      385 

1er  ce  qu'on  a  décidé  fur  cet  article:  I^S1- 
ces  drapeaux,  ces  trophées  militaires, 
font  des  emblèmes  fenfiblesdecequ'on 
a  décidé  fur  les  affaires  de  la  guerre. 
11  n'y  avait  pas  jusqu'au  plafond  qui 
conftruit ,  difait-il,  d'un  bois  que  les 
araignées  n'ofent  fouiller  ,  ne  déflgnât 
vifiblement  les  réglemens  rendus  con- 
tre la  corruption  des  perfonnes  en  pla- 
ce. On  fait  que,  dans  une  autre  oc- 
cafion  ,  il  eut  recours  à  une  compa- 
raison non  moins  fmguliere,  mais  plus 
jufte;  pour  dire  ce  qu'il  penfait  de  la 
mort  du  Stathouder.  „  C'était,  di- 
fait-il ,  un  beau  lustre  placé  pour  l'é- 
clat &  l'ornement  d'un  palais  magni- 
fique dont  les  Provinces  font  les  Co* 
lonnes.  On  peut  le  faire  disparaître 
fans  que  l'édifice  perde  rien  d'effen- 
tiel."  ... 

Peu  de  tems  après  la  clôture  de  cet-  paUwnea 
te   alTemblée ,  le   bon    homme   Cats  ,  d'Heemrte- 
(c'ell  le  nom  qu'on  lui  donne  encore  ) de  d^vknt 
demanda  fa  démiffion  qu'il  avait  Couvent  p^rr101^;re# 
follicitée.Ce  fut  un  fpe&acle  touchant  de  Àtfem,  'ni. 
voir  ce  vieillard  alors  âgé  defoixante& 
quatorze  ans,  tomber  à  genoux,  adres- 
fer   au   ciel  les  remercimens  les  plus 
vifs  pour  l'avoir  confervé  fi  longtems 
dans      cette     fonction     délicate.       fl 
oubliait     fans      doute  ,      qu'un    pa- 
reil emploi  ne  pouvait  jamais  être  dan- 

Tom.  VU  K 
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1 55 1  «  gereux  pour  des  hommes  comme  lui. 
*~~ — —  En  effet  il  montra  toujours  plus  de 
zèle  &  de  ponctualité  à  fuivre  les  in- 
clinations &  les  avis  de  fes  commet- 
tans  que  des  talens  fupérieurs  pour 
leur  donner  lui-même  I'impulûon  & 
les  conduire.  Adrien  Pauw  d'Heem- 
flede  fut  nommé  pour  le  remplacer.  Pauw 
montra  beaucoup  de  répugnance  à  ren- 
trer dans  cette  charge.  Il  ne  l'accep- 
ta- qu'après  avoir  obtenu  qu'il  ne 
ferait  jamais  obligé  de  rendre  compte 
de  fa  conduite  qu'aux  Etats  de  Hol- 
lande, qu'il  ferait  fous  leur  protection 
formelle  &  fpéciale,  &  qu'on  ne  le 
foumettrait  jamais  à  des  juges -com- 
mnTaires,  Rien  n'efl  plus  curieux  que 
de  voir  le  fils  d'un  des  plus  violens 
ennemis  de  Barnevelt  prendre  de  pa- 
reilles précautions  pour  ne  pas  éprou- 
ver le  fort  de  celui  à  la  mort  duquel 
£bn  Père  avait  tant  contribué. 
Dispute  fur  Ces  précautions  montrent  que  Pauw 
les  droits  favait  refléchir  fur  les  événemens  qui 
des  peuples  venaient  ^e  fe  nîfiei  fous  £qs  yeux,  il 

oc  des  Sou-  .      ,  *    ,..  ,  ./v        9 

veiain».  venait  de  voir  qu  il  est  plus  ailé  qu  on  ne 
s'imagine ,  de.  féduire  les  peuples  & 
de  fubjuguer  les  chefs  du  gouvernement  ; 
&  qu'il  ne  tint  à  rien  que  Guillaume 
II  ne  renouvellât  les  tristes  fcenes 
dont  Maurice  avait  donné  le  premier 
-exemple:  c'eftfans  doute  ce  qui  fit 
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dire  à  Milton  que  la  mort  de  ce  jeu-  1 65  f  * 
ne  téméraire  était  arrivée  à  propos  pour  ëè&njÙ  ,r 
fauver  la  liberté  belgique.  Cet  An  •  fv*  *»g* 
glais  n'était  alors  connu  que  par  un  ^/^  J** 
attachement  fanatique  aupartideCrom-  Eerfie  nu 
wel:  ce  ne  fut  que  plus  de  vingt  ans  après  h  71/. 
fa  mort  qu'on  s'apperçut  qu'il  avait  don- 
né un  poème  épique  à  l'Angleterre. 
Il  venait  de  faire  l'apologie  ùqs  Ré- 
gicides- Cet  écrit  établit  fur  un  con- 
trât original  les  privilèges  des  fujets  li- 
bres. 11  donne  au  monarque  qui  ôfe  les 
enfreindre  les  noms  d'ufurpateur  &  de 
tyran  &  aux  peuples  le  droit  de  ti- 
rer vangeance  de  cette  injure.  Com- 
me il  s'était  fouvent  appuyé  fur  l'exemple 
des  anciens  peuples;  Saumaife,  protestant 
Français  &  Profeiîeur  dans  TUniverfité 
de  Leide,  fe  crut  en  état  de  lui  répon- 
dre ,  parce  qu'il  poffédait  à  fond  la 
littérature  Grecque  &  Latine.  Mais 
comme  il  n'avait  aucune  teinture  de 
la  politique  ni  du  droit,  il  tomba  dans 
un  excès  oppofé.  Il  épuifa  fon  érudi- 
tion pour  établir  l'autorité  royale  au 
deffus  des  loix  mêmes  :  ce  qu'il  é- 
tait  plus  facile  de  prouver  par  des  ex- 
emples que  par  la  raifon:  car  s'il  est 
des  peuples  qui  ont  égorgé  les  tyrans , 
il  en  eft  d'autres  qui  les  ont  vénérés 
comme  des  Dieux.  Les  Etats  de  Hol- 
lande auraient  dû,   dit   un    hiftorien 

R  a 


388      LA  REPUBLIQUE  DES 

I  #5 *  *  Hollandais,  condamner  Saumaife  à  être 
"~*  transporté  dans  ces  Régions  de  la  Tur- 
quie, autrefois  fi  floriffantes  fous  le 
règne  de  la  liberté  ,  converties  au- 
jourd'huy  par  le  despotisme  en  déferts 
&  en  ruines.  Ils  fe  contentèrent  de 
défendre  cet  ouvrage:  mais  on  remar- 
que que  cette  prohibition  n'en  augmenta 
pas  le  débit  ;  tandisque  l'ouvrage  de 
Miiton  fut  dévoré  avec  une  espèce 
de  fureur  :  foit ,  parce  qu'il  était 
beaucoup  mieux  raifonné  que  celui 
de  fon  adver faire  ;  foit  parce  qu'en  at* 
taquant  les  Rois  ,  il  ne  manquait  pas 
xl'infinuer  qu'il  défendait  la  caufe  des 
peuples  :  politique  adroite  qu'il  était 
impoffible  au  défenfeur  de  la  tyran- 
nie d'employer:  or,  pour  un  monar- 
que qui  pouvait  s'intérefîer  à  l'ouvra- 
ge de  Saumaife,  il  y  avait  dix,  vingt 
millions  d'hommes  portés  à  croire  qu'un 
fouverain  n'eft  que  leur  égal  &  qu'ils 
peuvent  le  précipiter  du  trône  où  ils 
Tout  élevé. 

Jamais  Epoques  ne  furent  plus  fécon- 
des en  catastrophes  funeftes  aux  Chefs 
des  Etats.  Un  enthoufiasme  épidemi- 
que  pour  la  liberté  parut  avoir  gagné 
tous  les  peuples  de  TUnivers.  Les 
trônes  furent  ébranlés  ,  quelques  uns 
même  abattus,  &  teints  de  fang.  Les 
Anglais  firent  périr  avec  des  formali- 
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tés  judiciaires,   un  Roi  digne  de  leur  1651. 

amour    &    de    leur    vénération.    Les 

'Jures  mafia crerent  leur  Sultan  Ibra- 
him ;  les  Algériens  leur  Dey  ,  la  fa- 
mille impériale  fut  égorgée  à  la  Chine. 
Le  Roi  d'Espagne  faillit  à  périr  par 
une  conspiration.  Le  Roi  de  France 
relia  longtems  en  guerre  ouverte  avec 
fes  fujets.  On  fent  bien  que,  dans  une 
matière  auffi  délicate ,  les  actions  des 
anciens  ne  font  pas  des  exemples  pour 
les  modernes.  Il  pouvait  être  permis 
à  un  Peuple -Roi  d'amodier  le  mas- 
facre  de  ceux  qui  envahisfaient  par 
rufe  ou  par  violence  la  fouveraineté  à 
la  quelle  tous  les  citoyens  avaient 
part»  Mais  les  chofes  font  bien  diffé- 
rentes chez  des  nations  qui  ont  confié 
toutes  les  prérogatives  de  la  Royauté 
ou  fes  droits  les  plus  elTentiels  à 
un  feul.  C'eft  leur  faute  s'il  en  abu- 
fe  :  elles  ne  peuvent  ignorer  qu'il  y 
a  un  germe  d'ambition  dans  le  cœur 
de  tous,  les  hommes,  &  qu'il  eit pres- 
que au  deffus  de  l'humanité  de  ne  pas 
chercher  à  s'élever,  quand  l'occa- 
fion  fe  préfente:  elles  ne  peuvent  être 
allez  imbécilles  pour  croire  que  la 
royauté  change  les  hommes  en  des  an- 
ges^ c'eil  donc  un  délire  affreux  que 
d'attenter  à  la  vie  d'un  chef  qui 
n'eft  cenfé  agir   qu'en  vertu  du  pou- 
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1651.    voir  qu'on  lui  a  confié  ou  laifïé  pren- 

drp.  On  ne  pourrait  fe  foulever  contre 

lui  que  pour  ie  dépofer  ou  mettre  des 
bornes  à  fon  autorité.  Dans  ces  deux 
alternatives,  il  n'y  a  d'autres  principes 
à  fuivre  que  ceux  de  la  prudence , 
d]une  prudence  qui  fe  règle  fur  les 
difterens  caractères  des  nations ,  qui 
confulte  le  pafie  pour  fe  déterminer 
fur  le  préfent:  car,  on  fent  combien, 
dans  certains  pays  ,  un  fouverain  dé- 
pofé  peut  caufer  de  troubles  &  dedé- 
fordres.  Voilà  ce  qui  prouve  que 
l'exécution  de  Charles  I.  était  unhor- 
jible  parricide  :  on  ne  pouvait  punir 
ce  Roi  que  fur  les  crimes  qu'il  aurait 
commis  après  une  dépofition  folemnel- 
!e.  Suivant  ces  principes  ,  la  guerre 
de  la  Fronde  en  France  était  plus  lé- 
gitime que  celle  de  Cromwel:  caries 
Frondeurs  n'en  voulaient  ni  au  Roi  ni 
à  la  Royauté ,  mais  à  un  Miniftre  qui 
n'avait  que  trop  mérité  la  haine  & 
l'horreur  de  la  nation.  C'ett  bien  la 
moindre  confolation  qu'un  peuple  roya- 
îilTe  puifTe  s'être  relèrvée  ;  furtout , 
dans  des  fiécles  &  des  pays  où  les 
mœurs  publiques  ont  une  influence  fi 
marquée  fur  l'esprit  des  monarques 
qu'on  ne  doit  jamais ,  à  moins  de  les 
fuppofer  atteints  de  folie  ,  craindre 
qu'ils  fe  portent  de  gayeté  de  cœur  à 
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ces  cruautés  qui  font  frémir  dans   les  l6$J. 

anciens  tyrans.    Les  Rois  eux-mêmes 

ne  peuvent  leur  contester  ce  droit,  à 
moins  que  dej  s'avouer  responfables  des 
fautes  du  Miniftre  ;  ce  qui  ferait  un: 
choix  aufïi  dangereux  qu'imprudent. 
Auffi  dès  que  la  Reine  Mère  eût  con- 
fenti  à  l'exil  du  Cardinal,  elle  affermit 
l'autorité  royale  &  rendit  la  paix  à  un: 
peuple  qui  aimait  la  Royauté. 


(*)  J'ai  cru  devoir  fubftituer  à  ce  titre  va  • 
gue  £f  monotone  celui  des  événemens  princi- 
paux qui  forment  un  tout  auquel  les  autres 
événemens  font  liés  directement  ou  in- 
directement :  ce  changement  m'a  paru  plus 
commode  pour  ceux  qui  veulent  les  confulter , 
£f  plus  propre  à  caraUerifer  Us  différentes  épo- 
ques*.. 
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Sixième  Epoque. 

Caufes  de  la  guerre  entre  F  Angleter- 
re fi?  les  Provinces  -  Unies,  —  San- 
glantes Batailles  navates  entre  les  deux 
puisfanCdS.  —  Jean  de  IFitte  Grand- 
Penfionaire.,  -—  Négociations  &  paix 
avec  l'Angleterre.  —  Fameux  adtc 
d'exclufton, 

JLdfe  fuccèsavec  le  quel  raflembléegéné- 

1 6  ^  I     rale  avait  r^S^  îes  affaires  qui  pouvaient 
Ent  desPm  caufer  des  troubles  l'Etat,fervit,difent  les 
vinces-  u-hiftoriens  du  tems ,    à  déconcerter  les 
nies  reia ci- dangereux  projets  ou  les  défi rs  pervers 
rAn^eterre^  Puiffances  mal  -  intentionnées  pour 
jittfrm  ni.la  République.     En  effet  le  triomphe 
van  Loa».  du  parti  Républicain  ,  faifait  évanouir  la 
ih>'  îv*'  crainte  d'être  engagé  dans  une nouvel- 
*«£  ît's.  te  guerre  avec  l'Espagne.    Cette  ré- 
volution paraîtrait  même  devoir  diffi- 
per  les  nuages  qui  s'étaient  élevés  en- 
tre la  République  &  les  chefs  du  nou- 
veau Gouvernement  Anglais.  Tant  que 
le  Prince  d'Orange  avait  vécu,  Tam- 
basfadeur  du  Parlement  Britanique  n'a- 
vait  jamais  pu  obtenir  audience  des 
Etats -Généraux»    Ceux  de  Hollande, 
déterminés  par  l'intérêt  de  l'Etat,  qui, 
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dans  les  troubles  civils  des  autres  na-  I  #5  ** 
tions,  doit  toujours  marcher  avant  les  " 

confidérations  particulières ,    firent  de 
vains  efforts  pour  lui  procurer  cet  hon- 
neur.   Afin  d'éviter  une  rupture  dont 
les  fuites  fàcheufes  tomberaient  furies 
Provinces  maritimes  &  principalement 
fur   la  Hollande,  ils  prirent   le  parti 
d'envoyer  à  Londres,  Gérard  Schaap 
Pieterzoon ,  membre  du  Confeil  d'Am- 
fterdam  ,   avec  la  qualité  de  commis- 
faire.    Il   était  chargé  de  reconnaître 
la  nouvelle  République  &  de  lui  don- 
ner   tous  les  titres  qu'elle  exigerait.    - 
Ils  furent  les  premiers  qui  propoferent 
dans  la  Grande -afiemblée  d'accorder 
aux    Ambaiïadeurs    Anglais    tous    lescapcii.  11. 
honneurs    dûs   aux  Répréfentans   des3*3' 
têtes  couronnées.     Cet  avis  ne  pasfa 
pas  fans  oppofition.    Ceux  des  Provin- 
ces méditerranées  qui  n'avaient  rien  à 
craindre  de  l'Angleterre  ,   &  les  par- 
tifans  fecrets  de  la  maifon  d'Orange, 
ibutenaient  qu'on  ne  pouvait  hazarder 
cette   démarche  fans   tremper  dans  le 
crime    exécrable    ôqs    Régicides  An- 
glais.   Mais  cette  raifon,  n'étant  plus 
appuyée  par  le  crédit  des  -Stathouders, 
elle  disparut  devant  la  nëceffité  de  re« 
connaître  une  République  dont  la  gran- 
deur   s'afFermiffait   tous   les  jours,   au 
préjudice    d'un    monarque    titulaire  y 
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I»    qui    n'avait  pour  lui  que  les  droits 
d'une  grande  fuite  d'ayeux  dont  il  ne 
pouvait  conferver  le  rang.    Il  n'était 
plus  tems  de  délibérer  fi  le  parti  des 
Républicains  Anglais  était  le  plus  jus- 
te: il  triomphait,  il  devenait  formida- 
ble ;  il  s'agiffait  moins  de  traiter  avec 
la  couronne  qu'avec  la  nation  Britan- 
nique    fous     quelque  ^gouvernement 
qu'elle  fût.    Déjà  une  tête  couronnée, 
le  Roi  d'Espagne  ,  fans  égard  pour 
une  famille  à  laquelle  il  était  uni  par 
le  fang,  avait  reconnu  le  Parlement. 
La  plupart  des  Provinces  -  Unies  vi- 
rent donc  la  nécesfité  de  fuivre  le  mê- 
me exemple, 
^mbaffade      Le  Parlement  Britannique  ,  inftruit 
naireduPar- ^e  ces  dispofitions  favorables,  fît  a  us- 
inent1 Bri  fitôt   partir  une  ambaflae'e  folemnelle 
«unique  en  p0Ur  la  Haye.    Les  Etats ,  voulant  fe 
Sfr^f"    procurer  l'amitié  d'un  Gouvernement 
u%r.z*7,  fi   puiflant   dès    fa  naifîance ,     affec- 
De  canf.    terent  de  la  recevoir  avec  tous   les 
uSmjl  honneurs  qu'ils  auraient  pu  rendre  aux 
«a-,  3^.11.  Miniftres   des  plus  grands  Rois  de  la 
*S7>         terre.     Les  Provinces -Unies  ne  dou- 
taient pas  que  les    Anglais  ne  s'em- 
prefîaffent  d'autant  plus  de  cimenter  l'U- 
nion réciproque  ,  que  le  parti  Républi- 
cain qui  les  avait  toujours  favorifés , 
venait    de  s'élever  fur  les  ruines    de 
celui  de  la  maifon  d'Orange  qui  les 
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avait    conftamment  traverfés.     D*ail-  i.^^t. 

leurs  leur  intérêt  devait  les  porter  à  _jL-L 
ménager  un  Etat  voifin  dont  ils  avaient 
le  plus  à  craindre  par  fa  puisfance  ma- 
ritime   &    par    l'étroite    alliance    des 
maifons  d'Orange  &  de  Stuart.    Mais 
on    ne    tarda    pas    à    connaître    que 
les  maximes   de  la  politique  ordinaire 
avaient  peu  d'influence  fur  des  hom- 
mes- exaltés  par  l'enthoufiasme  du  fa- 
natisme ,    enivrés  par  des  fuccès  ex- 
traordinaires ,   &   brûlant  du  feu  des 
guerres  civiles.     11   paraît  qu'en  effet 
les  nouveaux  Républicains,  jaloux  de 
donner  l'efTor  à  leurs  panions  violentes 
&  de  couvrir  par  l'éclat  des  entreprifes, 
l'atrocité  de  leurs  forfaits ,  avaient  médi- 
té TabaiiTement  ou  l'anéantiftement  du 
feul  Etat  qui  pouvait  leur  faire  orn^  Hmt.  Hîfi. 
brage.    Dans  des  esprits  ainfi  dispofés  cm»  **s 
les  motifs  les  plus  contradictoires  fe 
changèrent  aifément  en  raifons  de  po- 
litique.   Plufieurs  des  chefs  regardaient  ■ 
une  guerre  étrangère  comme  un  heu- 
reux incident ,    propre  à  diitraire   la 
nation  du  projet  de  créer  un  nouveau 
Parlement  ou  du  licenciement  des  trou- 
pes de  terre  dopt  on  Favait  flattée. 
D'autres  jaloux  de  l'autorité  effrayan- 
te que  Cromwel  venait  d'acquérir,  es- 
péraient de  la  renverfer  ou  du  moins 
de  la  diminuer,  en  faifant  naître  une 
guerre  maritime  qui  montrerait  lané- 
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cesfité  de  licencier  les  troupes  pour 
en   appliquer  la  dépenfe  à  l'entretien 
d'une  flotte.    Enfin  les  uns  &  les  au- 
tres, ne  doutant  aucunement  du  fuc- 
cès,  espéraient  que  la  multitude  &  la 
richefTe    des  prifes     qu'on  ferait  fur 
les  habitans  des  Provinces -Unies,  dé- 
cideraient tous  les  mécontens   à  s'at- 
tacher au  nouveau  gouvernement  qui 
procurait  tant  de  gloire  &  d'opulence 
à  la  nation.     Il  paraît  que,  pour  atti- 
ciarendon    rer  Crbmwel  dans  leur  fentiment,  ils 
^;r^f;7  firent  luire  à  fes  yeux  l'idée  éblouis- 
r.  lé™   fante  d'une  Réunion   des  deux  Etats 
en    une  feule  République  ;    &  qu'il 
goûta   ce   projet  ,    précifément  parce 
qu'il  y  trouvait  quelque  chofe  de  fin- 
gulier  &   de  hardi ,    analogue  à  fon 
caractère. 
Conf&en-      I/Ambaffade  était  compofée  de  Waî- 
Ambasfa-   ter    Strikland  qui  connoiflait  le  pays 
cïeurs  An-  pour  y  avoir  réfîdé  fept  ans  en  quaîi- 
P$**        té  d'Agent  du  Parlement  èv  du  Lord 
ZJî:f?m.m§t'  John  ou  St.  Jean,    homme  d'un 
«3  8  -  c>4 s! caractère,  fier, impétueux  &  bouillant. 
659«6<H*iis    étaient  fuivis   d'un  cortège  nom- 
H*me  cap.  kreux ,  ^ans  l'équipage  le  plus  brillant 
wiaptef.     &  le  plus  magnifique:   car  Cromwel , 
Hv.r.ite.  qUOj  qu'hipocrite  conlbmmé,  quoiqu'il 
v^LziL/  feianît  le  rigorisme  le   plus   austère  , 
•zeig.  il     voulait    donner  une  haute  idée  de  la 
a>7.  ist.  nouvelle  République  aux  nations éti an- 
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gères.  Les  Ambaffadeurs  entrés  en  l6$l 
conférence  avec  les  CoramiiTaires  des  — 
Etats  ne  tardèrent  pas  à  montrer  leurs 
mauvaifes  dispofitions.  lis  ne  voulu- 
rent entamer  la  négociation  qu'après 
avoir  ftipulé  que  les  articles  arrêttés 
ne  feraient  valides  qu'autant  qu'on  fe- 
rait convenu  fur  tous  ceux  qu'on  pro- 
poferait.  S'étant  d'abord  apperçus  com- 
bien leur  projet  fantastique  de  réunion 
était  peu  propre  à  être  goûté,  il  n'en 
firent  la  propofition  que  d\me  maniè- 
re vague  &  générale.  Ils  propoferent 
une  alliance  étroite  entre  les  deux 
Républiques  qui  les  unirait  dans  les 
mêmes  intérêts  &  les  mêmes  -opéra- 
tions. Plus  les  CommifFaires  mon- 
traient d'ardeur  à  vouloir  renouveller 
les  anciennes  alliances ,  plus  les  Ara- 
bafTadeurs  parafaient  irrités  de  ce 
qu'on  ne  les  devinait  pas  ou  qu'on  ne 
pénétrait  pas  leur  penfée.  Ils  renou- 
velèrent les  plaintes  fur  ce  que  les 
Etats  avaient  envoyé  une  escadre  aux 
Sorlingues  pour  s'en  emparer;  quoi- 
qu'on leur  eût  prouvé  qu'elle  était  uni- 
quement destinée  à  s'oppofer  aux  pi- 
rateries du  Gouverneur  de  ces  lsles 
qui  s'autorifb't  d'une  CommifTion  du 
Roi  Charles  II.  A  chaque  article  qu'ils 
propofaient,  ils  n'offraient  d'autre  alter- 
native  que  de  le  recevoir  ou  d'être 
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I.   regardés  comme  ennemis.    Ils  deman* 

-~ daient  que  les  Etats  priffent  ouvertement 

le  parti  du  Parlement  contre  les  en- 
nemis de  l'Angleterre  &  contre  les 
rébelles  au  nombre  desquels  ils  ran? 
geaient  Charles  II.  &  toute  la  famil- 
le Koyalç.  Ils  exigeaient  qu'ils  ernpê- 
chafTent  la  Pnncefïe  d'Orange  fa  fœur 
de  lui  fournir  des  fecours.  Ils  affec- 
tèrent fur  tout  de  fe  plaindre  que  les 
Etats  ôfafTent ■  refufer  une  alliance  par 
laquelle  on  leur  témoignait  plus  d'é- 
gards &  de  bonté  qu'ils  n'en  méri- 
taient. Il  ne  fut  pas  difficile  de  s'ap» 
percevoir  qu'ils  cherchaient  moins  à 
former  une  alliance  qu'à  faire  naître 
des  prétextes  de  guerre.  Enfin  après 
bien  des  proportions  également  recuia- 
bles  ou  injurieufes,  ils  alléguèrent  les 
outrages  qu'ils  avaient  efïuyés  pour 
28,30,^7?a avoir  un  prétexte. de  fe  retirer  en  An- 
gleterre, 
outrages  En  effet  à  leur  première  entrée  à 
commis  à  la  ja  Haye,  une  bande  d'enfans  ameutés 

Ambaffa &  payés  Par  un  Pa£e  de  la  Princeffe 
deurs  An-  Royale ,  tes  avait  pourfuivis  en  les  fa- 
«laU*  luant  du  nomA  de  Régicides.  Ils  ne 
pouvaient  paraître  dans  les  rues,  fans 
être  expoiés  aux  infuites  des  Anglais 
ou  des  Hollandais  attachés  auxmaifons 
de  Stuart  &  d'Orange.  Le  peuple  fe 
raffemblait   en  troupes,  pour   brifer 
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leurs  vitres  à  coups  de  pierre,  &  jet-  x/jçi 
ter  de  la  boue  à  leurs  gens  en  lesac-  £  * 
câblant  d'injures  atroces.  Edouard % 
Prince  Palatin  &  neveu  de  Charles 
I,  descendit  jusqu'à  fe  mêler  avec  la 
plus  vile  populace  &  les  traita  de  co» 
quins  &  leurs  domestiques  de  chiens. 
11  en  eft  même  qui  difent  que  St.^*"e'**" 
John  ayant,  dans  une  promenade  pu-^W5/,2* 
blique,  disputé  le  pas  au  Duc  d'York 
qui  fut  depuis  le  Roi  Jacques  11  ; 
Edouard  arracha  le  Chapeau  à  l'Am- 
balTadeur  ,  en  lui  criant  qu'il  devait 
respecter  le  fils  &  le  frère  de  fon 
Roi.  On  ajoute  que  St.  John  ayant 
voulu  fe  mettre  en  défenfe  ,  fut  obli- 
gé de  battre  en  retraite  ,  parce  que 
tous  ceux  que  l'éclat  de  cette  dispu- 
te raflëmbla  ,  prirent  le  parti  du  Duc. 
Envahi  les  Etats  de  Hollande  ajour- 
nèrent le  Prince  Edouard,  qui  s'enfuit 
de  la  Haye.  Envain  ils  condamne- 
rens  deux  de  fes  domestiques,  l'un  au 
fouet,  l'autre  au  bannhTement  :  Envain 
ils  défendirent  fous  des  peines  rigou- 
reufes ,  qu'on  ne  violât  le  droit  des 
gens  en  la  perfonne  des  deux  Am- 
baiTadeurs:  tout  fut  inutile:  on  ne  put 
réprimer  l'infolence  d'un  peuple  igno- 
rant &  brutal.  On  penfe  que  les  par-  Aurm%  nu 
tifans  des  maifons  d'Orange  &  de  6#. 
Stuard    qui    l'animaient   fous   main , 
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I^5r*  prenaient  à  tâche  d'accabler  d'outra- 
T  ges  \es  ambaiïadeurs  pour  exciter  une 
rupture  ouverte  entre  l'Angleterre  & 
les  Provinces  -  Unies.  Les  Etats  de 
Hollande  &  de  Zéelande ,  qui  ne  dé- 
fesperaient  pas  de  leur  faire  entendre 
raifon,  furent  très  affligés  de  ces  dé- 
fordres  qu'il  ne  leur  était  pas  facile 
de  réprimer,  à  caufe  des  perfonnesdu 
premier  rang  qui  les  foutenaient. 
Quand  même  ces  procédés  de  la  mai- 
fon  d'Orange  n'auraient  pas  contribué 
à  faire  naître  la  guerre  fanglante  qui 
s'éleva  ;  on  ne  peut  disconvenir  que 
les  alliances  &  les  relations  de  cette 
famille  avec  celle  de  Stuart  n'aient 
été  la  caufe  première  des  nuages  d'où 
nous  allons  voir  fortir  d'affreufes  tem- 
pêtes entre  les  deux  nations.  Les 
Etats,  écrivait  Thurloe,  Secrétaire  de 
Thnrhcfa-  cette  AmbafTade,  font  infe&és  des  vi~ 
%Sm!rr6'CQS  des  Ecoflais  &  des  Français  qu'ils 
ix.  p.  in.  fréquentent.  Ils  s'épuifent  en  proroes- 
*♦*.  fes  brillantes  &  n'ont  intention  de  les 
remplir,  qu'autant  qu'elles  s'accordent 
avec  leurs  propres  intérêts  :  Ils  fe 
trompent  fort.  Ils  n'ont  même  réufïi 
qu'en  apparence  à  affermir  leur  gou- 
vernement adtuel  :  le  peuple  n'eft  gueres 
content  d'eux. 

Les  ;  deux  AmbafTadeurs  ,  de 
retour  à  Londres ,  ne  manquèrent 
pas  d'expofer  avec  amertume  &  exagé- 
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ration,  les  outrages  qu'ils  venaient  de    1651, 
recevoir  &   de    glifler  far  les  précau- 
tions que   le  gouvernement  avait  pri- 
fes  pour  les  réprimer.      St.  John  em- 
ploya tout  l'ascendant  qu'il  avait  fur 
l'esprit  de  Cromwel  pour  déterminer 
le  Parlement  à  éclater  en  guerre  ou  A«e  de 
verte  contre  les   Etats.    On  crut  de-  Nav.gat.on, 
voir  ufer  de  diffimulation  jusqu'à   la 
décifion    de    la    guerre    d'Kcofle   ou 
Charles  11.   avait  été  reconnu.     Mais 
ce  Prince  infortuné,  ayant  perdu  con- 
tre Cromwell  la  bataille  décifive  de 
Worcester  ,    fut  obligé   d'errer   long- 3  W 
tems  inconnu  &  déguifé,  dans  fes  pro- 
pres Etats.    Il  fe  crut  heureux  d'avoir 
pu  ,   à  travers  mille  dangers ,  fe  fau- 
ver  en  France  &  de  là  dans  d'autres 
Etats  où  il  offrit  le  fpectacle  déplo- 
rable d'un  Roi  vaincu  ,  fugitif  &  dé- 
trôné.    Ce    triomphe   ayant  aiTuré  le 
gouvernement  arbitraire  "des  nouveaux 
Républicains  dans  les  trois  Royaumes 
&  "augmenté  leur  orgueilleufe  fierté  , 
ils  fe  crurent  en  état  de  lever  le  mas- 
que à  l'égard  des  Provinces  -  Unies. 
Ils  n'oferent  cependant  leur  déclarer 
la  <merre  pour  ne  pas  irriter  la  nation 
Anglaife,   qui,  après  tant  d'années  de 
guerres  &  de  disfenfions  civiles,  fou- 
rnirait vivement  pour   la  jouiiïance  du 
repos  &  de  la  tranquillité.    Ils  entre* 
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!65I.  Pn'rentr  de  forcer  les  Etats- Généraux 
Tiïhte*  à  commeîîcer  les  hostilités.  Dans  cet- 
te espérance,  ils  publièrent  ce  règle- 
ment devenu  fi  fameux  fous  le  nom 
(Vaàe  pour  ï •  accroijfemcnt  du  commer- 
ce &  de  la  navigation.  On  défendit 
à  tous  les  vaiffeaux  d'une  fabrique  étran- 
gère d'introduire  en  Angleterre  d'au- 
tres denrées  ou  marchandises  que  cel- 
les qui  feraient  crues  ou  fabriquées 
chez  la  nation  qui  les  apportait.  Il  eft 
vrai  que  la  défenfe  était  générale  1 
mais  elle  ne  îaifFait  pas  d'être  furtout 
dirigée  contre  les  habitans  des  Provinces- 
Unies.  Ils  avaient  peu  de  productions 
de  leur  induiîrie  ou  de  leur  fol  à 
transporter  avantageufement  en  Angle- 
terre, où  leur  négoce  confistait  prin- 
cipalement en  marchandifes  des  autres 
nations  dont  ils  étaient,  encore  plus 
qu'à  préfent ,  les  fadeurs  &  les  voi- 
turiers  univerfels  ;  foit  par  l'étendue 
de  leur  marine,  foit  par  le  bon  mar- 
ché de  leur  fret,  foit  par  l'indolence 
des  autres  nations.  A-infî-  ce  règle- 
ment portait,  nécessairement  fur 
le  commerce  général  de  l'Etat. 
Peu  de  tems  après  ils  accordèrent  des 
lettres  de  repréfailles  à  quelques  mar- 
chands Anglais  pour  s'indemnifer  des 
mtqnef.  pertes  qu'ils  difaient  avoir  reçues  des 
******  flijets  de  la  République.    Plus  de  qua- 
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tre  vingt  navires  furent  en  peu  de  tems  165  r. 
les  vi&imes  de  ces  hostilités.  —  • 

Les  Etats  en  furent  alarmés.  Pour  Prâentiont 
fe    précautionner   contre  tout  événe-  odie"fes  & 

r       .,        ,  1  ,  exorbitantes 

ment,  ils  donnèrent  des  ordres  pour  des  Anglais. 
équipuer  une  flotte  de  cent  cinquante 
voiles.     Ils  hâtèrent  le  départ  d'une 
ambaflade  extraordinaire  qu'ils  avaient 
déjà  projette  d'envoyer  en  Angleter- 
re.   Elle  était  compôfée  de  l'Ex-pen* 
fionaire  Cats,  du  Confeiller  Schaapôc  Aîtfem.  im 
de  van  de  Perre»  Penfionaire  de  Mid-  *9+  -  702.» 
delbourg.  Ces  trois  députés  arrivèrent  à  7 °379]  77™0\ 
Londres  vers  la  fin  de  l'année.  On  affeéte  wjcquef. 
de  les  accabler  d'honneurs  &decompli-I'^-F7-309, 
mens;  mais  on  répondit  à  leurs  piain-  3°9  "  3ao< 
tes    par    d'autres    encore  plus  ame- 
res.    Gats  qui  ne  s'était  pas  apperçu 
que    l'âge    avait    presque   éteint    le 
feu  de  fon  imagination,  crut  pouvoir 
fubjuguer  les  Anglais  par  une  longue 
harangue  latine,  où  il  prodiguait,  à  fa 
manière ,  les  citations  favantes ,  les  maxi- 
mes politiques  &  les  figures  oratoires.  Il 
crut  les  flatter  par  le  parallèle  mal-adroit 
des  deux  Républiques  &  par  des  décla- 
mations contre  la  hiérarchie  épiscopale  & 
la  Royauté.  Les  Anglais ,  bien  loin  de 
fe  laitier  perfuader  par  cette  forte  de 
Rhétorique  ,  n'y  répondirent  qu'avec 
indifférence   &  froideur,     ils  refufe- 
rent  nettement  d'accéder  au  traité  de 
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1652.  commerce  &  d'amitié  dont  on  leur 
expofait  le  plan.  On  leur  demandait 
aufïï  la  restitution  des  vaifîeaux  enle- 
vés aux  fujets  des  Etats  &  la  révoca- 
tion de  l'acte  de  navigation.  Mais , 
bien  loin  d'écouter  ces  demandes,  ils 
en  firent  d'une  nature  vraiment  alar- 
mante, ils  voulaient  que  la  Républi- 
que renonçât  à  tout  commerce  avec 
les  Colonies  Anglaifes  établies  hors  de 
l'Europe  &  à  la  pêche  autour  des 
côtes  Britaniques  ,  à  moins  que  cha- 
que bâtiment  ne  payât  le  dixième  de 
ce  qu'il  retirait.  Ils  prétendirent  que  fes 
vaisfeaux  devaient  bailler  le  pavillon 
devant  les  Anglais»  ils  exigèrent  le 
droit  de  vifiter  fur  mer  toutes  fortes 
de  bâti  mens.  Pour  les  intimider,  on 
avait  affecté  de  les  avertir  de  l'arme- 
ment de  cent  cinquante  voiles  qui  fe 
préparait  dans  les  Provinces  -  Unies. 
Ils  regardèrent  cette  démarche  com- 
me unebravade,comme  un  défi  menaçant. 
Ils  n'en  firent  paraître  que  plus  d'ai- 
greur &  d'animofité*  ils  foutinrent 
que  le  droit  d'afTurer  la  liberté  des 
mers  &  du  commerce  leur  apparte- 
nait exclusivement/  qu'ils  étaient  les 
maîtres  de  l'Océan  &  qu'ils  ne  fouf- 
fnraientpas  qu'on  y  vît  flotter  d'autre 
pavillon  que  le  leur,  ils  reffiisciterenc 
îa  niaiheureufe  affaire  d'Âmboine  as» 
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(bupie  depuis  trente  ans.  Us  deman-  l6$2. 
derert  la  fatisfaction  la  plus  éclatan- 
te  pour  ce  grief  &  pour  une  infinité 
d'autres  qu'ils  expoferent.  L'indem- 
nifation  qu'ils  exigeaient,  ne  fe  mon- 
tait à  rien  moins  qu'à  -feize  billions  , 
huit  cens  dix  huit  millions,  centfoixan- 
te  un  mille  &  cinq  cens  livres  fter- 
lings  (*),  fans  compter  les  intérêts  qui 
furpaifaient  le  capital  :  ce  qui  aurait 
fait  une  fomme  fi  confidérable  que  tou- 
te l'Europe  n'aurait  pu  la  fournir , 
quand  on  l'aurait  mife  à  prix.  On  fent 
bien  que  lesAmbafTadeurs  avaient  trop  de 
griefs  pour  relier  en  défaut  fur  cet  ar- 
ticle &  ne  pas  récriminer.  Mais  à 
peine  expofaient  -  ils  leurs  demandes 
oppofées  &  leurs  prétentions  respecti- 
ves ,  qu'on  leur  fermait  la  bouche  en 
niant  tout  ce  qu'ils  avançaient.  .       r 

Les  partilans  nombreux  de  la  mai-  qu'elle*  font 
fon    d'Orange,  tous    les   ennemis   deda~siesPrc- 

vin ces  - 
Unies. 

(*)  Oeuvres  de  Milton  III.  188.  À'ïtfé- 
ma  (III.  707.)  met  à  un  Million  685258 
livres  Sterlings  le  dédommagement àts per- 
tes feubs  caufées  dans  les  Indes  ;  i.;ns 
compter  les  intérêts  qui  excédaient  le  ca- 
pital. Rapin  IX.  52.  ne  p  rie  que  de  la 
demande  d'un  million  fept  cens  mille  li- 
vres Sterlings. 
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1652.    l'Angleterre  pouffèrent  les  hauts  cris 

— à  la   nouvelle  de  ces  prétentions  odi- 

eufes  ou  extravagantes.  Les  Etats  de 
Hollande,  voyant  qu'outre  ces  propo- 
sitions  outrageantes,  .les  Anglais    ne 
ceffaient  de  déibîer  le  commerce,  ne 
purent  plus  douter  qu'ils  n'enflent  ré- 
foiu    de  faire  la  guerre.     Les   deux 
partis  qui  divilàient  la  République  fe 
virent  donc  obligés  de  confondre  leurs 
Teffentimens  &de  réunir  leurs  efforts  con- 
tre les  ennemis  de  la  patrie.    L'ani- 
mofité    des    deux   nations  fermentant 
de   plus    en    plus   dans    le  fond  des 
coeurs,  ne  tarda  pas  à  éclater  en  rup- 
ture ouverte. 
Première     Pour  fe  mettre  en  garde  contre  les 
rencontre    disposions  alarmantes    dts  Anglais , 
Tromp  &  on  avait,  dans  la  République,    telle- 
Biake.*       ment  précipité  les  arméniens  qu'on  n'a- 
wkquef.     vaît  pas  même  obfervé  les  formalités 
fîî-l'iQ.7  néceffaires  &  attendu  le  confentemeut 
ji-ijem.  777.  de  toutes  les  Provinces  pour  en  faire 
7J3.  7J4.  paffer  la  réfolutîon.    Dès  le  mois  de 
xx  T  frM*y>  le  Lieutenant -Amiral  Tromp  fe 
trouva  à  la  tête  d'une  flotte  de  qua- 
rante deux  Vaisfeaux  de  guerre.  Com- 
me, pendant  la  vie  de  Charles  I,  on 
n'avait   baiffé   le    pavillon  devant  les 
vaiffeaux  Anglais ,  que  lors  qu'ils  étaient 
fupérieurs  en  force  &  qu'on  était  près 
des  côtes  Britanniques,  les  Etats  s'en 
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rapportèrent  fur  cet  article  à  la  discrétion  165^ 
de  Tromp  &  lui  enjoignirent,  en  mê- 
me  tems,  de  ne  point  approcher  des 
côtes    d'Angleterre.     Il    paraît  qu'ils 
auraient  voulu  maintenir  l'égalité  avec 
la  nouvelle  République,  fous  prétex- 
te qu'ils  n'avaient  cédé  l'honneur  au 
Pavillon  Anglais  que  par  déférence  pour 
la  Majeiîé  Royale  que  l'ufurpation  du 
nouveau  gouvernement  avait  anéantie. 
Tromp  était  furtout  chargé  de  foute- 
nir  l'honneur  de  l'Etat  &  d'employer 
même  des  voies   de    force  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  prît  ou  qu'on  ne  vi- 
iitât  les  vaisfeaux  des  fujets  de  la  Ré- 
publique.    Cet    Amiral   fut    d'abord 
puulïé  par  un  coup  de  vent  dans  le 
pas  de  Calais ,    où  il  rencontra  une 
îlotte    Anglaife    de    douze  vaiflèaux , 
commandés  par  le  Major  Bourn.    Il 
aurait  pu  la  détruire:  mais  il  n'y  eut 
de  part  &  d'autre  que  des  civilités  & 
des  coraplimens.     Tromp  fe  retirait, 
lors    qu'il  apprit  que     lept  vaifleaux 
marchands  richement  chargés  couraient 
risque  d'être  pris  ou  vifités  dans  le 
détroit  par  les  Anglais.    11  fe  mit  aus- 
fitôt    en    devoir  d'aller  les  dégager. 
Mais  ,  avant  de  les  avoir  atteints,   il 
rencontra  la  flotte  du  Parlement.  Elle 
était  fous  les  ordres  de  l'Amiral  Bla* 
ke  ,    un  ^qs  plus  grands  marins  que 
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165^-   T Angleterre  ait  produit  :  c'était  un  ar- 

dent  Républicain ,  un  homme  fombre , 

rêveur  ,  d'une  bravoure  qui  tenait  de 

la  férocité  &  d'une  rigueur  iauvage 

>      &   inflexible.     Quoique  fa  flotte  fût , 

a 9  May.  ^e  beaucoup,  inférieure  à  celle  des 
Etats,  il  ne  laiiTe  pas  d'exiger  d'abord 
qu'il  baiiTent  le  pavillon  devant  lui. 
Il  s'approche  d'eux  à  la  portée  du  ca- 
non ;  il  fait  tirer  un  coup  à  boulets 
fur  leur  Amiral:  Comme  les  Hollan- 
dais n'avaient  pas  encore  amené  ,  il 
en  fait  tirer  un  -fécond,  puis  un  troi- 
fieme:  à  cette  attaque  fi  précipitée  & 
fi' violente,  Tromp  qui  fe  dispofait 
déjà  à  rendre  le  falut  aux  Anglais  ne  peut 
modérer  fa  fierté  naturelle  :  il  ri- 
poste par  un  coup  dans  le  pavillon  de 
Biake ,  qui  lui  répond  en  lui  lâchant 
toute  fa  bordée.  Tromp  ne  refte  pas 
en  défaut.  il  répond  par  une  bor- 
.  dée  entière  ;     &   le  combat  devient 

vP"zi!,tv  général.  Le  Major  Buurne  arrive  avec 
fon  escadre  au  fecours  des  Anglais. 
Quoique  ce  renfort  n'eût  fait  aller 
leur  nombre  qu'à  vingt  fept  vaisfèaux  ; 
cette  inégalité  était  avantageufèment 
balancée  par  la  force  de  leurs  bâtimens 
&  le  nombre  de  ceux  qui  les  mon- 
taient. Les  deux  flottes  fe  battirent 
"  pendant  quatre  heures  entières  ;  &  la 
nuit  les  fépara  plutôt  que  le  défaut 

d'ar- 
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d'ardeur.    Les  Hollandais  perdirent  un  1652» 
vaifleau;  il  parak  qu'ils  n'oferent  fe  fer-  l 

vir  de  tout  l'avantage  de  leurs  forces  : 
mais  les  Anglais  combattaient  partout 
avec  cette  fureur  &  cet  acharnement 
barbare  qu'ils  avaient  manifestés  dans 
leurs  guerres  civiles.  Dans  un  com- 
bat particulier,  où  ils  avaient  coulé  à 
fond .  un  vaifleau  hollandais  ,  on  ob- 
ferve  qu'ils  maflacrerent  de  rang-froid 
tous  -ceux  qui  voulurent  fe  fauver  à 
la  nage.  Aucun  des  deux  Amiraux 
ne  voulut  enfuke  convenir  d'avoir  été 
l'aggreffeur  :  chacun  d'eux  en  rejetta 
1-e  blâme  fur  fon  adverfaire  :  mais ,  au- 
tant qu'il  eft  posfibîe  de  concilier  leur* 
relations  contradictoires,  il  paraît  que 
les  Anglais  ne  regardèrent  les  pre- 
miers coups  de  canon  que  comme  un 
lignai  pour  amener;  &  que  Tromp, 
fbit  fierté  naturelle  ,  foit  zèle  pour 
l'honneur  de  l'Etat ,  foit  attachement 
à  la  maifon  d'Orange  dont  il  paflait 
pour  être  partifan ,  crut  que  fes  ordres 
î'autorifaient  à  repoufTer  Fin  fui  te  par 
la  force.  Si  les  États  avaient  eu  des- 
ièin  d'intimider  hs  Anglais  par  une 
action  d'éclat;  Tromp  aurait  écrafë 
l'escadre  de  Bourne,  avant  qu'elle  fe 
fût  jointe  à  celle  de  Blake  que  fa 
grande  fuperiorité  l'aurait  mis  en  état 
de  détruire  enfuke;  mais  les  Provinces, 
Tom,  VL  S 
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ï6$2.  furtout  celles  de  Hollande  &  de  Zée- 
lande  avaient  tant  de  raifons  contre 
cette  guerre,  qu'il  eft  à  préfumer  qu'elles 
évitèrent  ,  en  donnant  les  ordres 
à  Tromp  ,  tout  ce  qui  pouvait 
accélérer  une  rupture ,  fans  compro- 
mettre l'honneur  &  l'avantage  de  la 
République. 
Les  Anglais  La  nouvelle  de  cette  rencontre  fan - 
fe refuient  glante  ,  répandue  à  Londres,  ne  fit 
f"^1^,! qu'augmenter  l'animofité  d'un  peuple 
«ion.  féroce'  &  la  fierté  des  membres  du  Par- 
lementRépublicain.  La  populace  était  fur 
le  point  de  courir  infulter  les  Am  bala- 
deurs des  Etats ,  fi  le  Parlement  ne 
leur  eût  donné  des  gardes.  Mais  les 
chefs  du  gouvernement  des  Provin- 
ces -  Unies  n'envifagerent  les  confé- 
quences  de  cette  rupture  qu'avec  dou- 
leur C£  confternation.  Leurs  Ambas- 
sadeurs à  Londres  commencèrent  par 
chercher  à  juftifier  leur  Amiral  du  repro- 
che d'avoir  été  FaggreiTeur.  Us  décla- 
rèrent que,  s'il  était  trouvé  coupable, 
on  le  défa vouerait,  on  le  punirait  mê- 

auï  m  rne>  ma*s  (l'u'aPr^s- tout'  *a  ^aute  dun 
%\*?i\u  particulier  ne  devait  pas  rejaillir  fur 
toute  une  nation,  (Se  qu'elle  ferait  tou- 
jours prête  à  donner  une  fâtisfaétion 
raifonable.  Ils  firent  pîufieurs  réflexions 
morales  &  pieufes  fur  le  fléau  de  la 
guerre   qu'ils    peignirent   comme  très 
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oppoféà  l'humanité  &  furtoutauchris-  t6^2. 
tianisrae.  Ce  langage  ,  plus  édifiant  — :;— - 
que  perfuafif ,  n'était  gueres  propre  à 
ébranler  des  hommes  fuperbes  &  fa- 
rouches; qui,  fous  le  masque  impos- 
teur de  la  religion,  ne  respiraient  que 
la  vengeance  &  l'ambition.  Ils  tirè- 
rent avantage  de  cette  pufillanimité. 
Ils  répondirent  avec  hauteur,  qu'ils  ne 
pouvaient  fe  laiffer  arracher  le  fcep- 
tre  des  mers*  Ils  recoururent  aux  motifs 
de  religion,  en  protestant  qu'ils  varie- 
raient cet  attentat  avec  le  fecours  du 
ciel,  &  qu'en  attendant  que  Dieu  leur 
inspirât  des  voies  de  conciliation , 
ils  auraient  recours  aux  moyens 4 vi- 
goureux que  la  fageiTé  &  la  puiiîan-  „ 
ce  divine  leur  pourrait  fournir,  V&uyWhrt 
nement  les  Etats  ordonnèrent  àTromp 
d'accorder  au  pavillon  Anglais  las  mê- 
mes honneurs  qu'en  avait  rendus  au- 
paravant à  celui  du  Roi  d'Angleter- 
re. Vainement  un  quatriemeAmbaffadeur 
arrivé  de  leur  part ,  le  Grand  Pen- 
llonaire  Pauw  ,  tenta  d'adoucir  ces 
cœurs  féroces.  On  eut  beau  les  con- 
jurer par  les  noeuds  de  la  religion  &  de 
la  liberté  qui  les  unisfait  ,  d'acco- 
moder  tous  les  différends  a  l'amiable.  On 
eut  beau  leur  montrer  qu'ils  étaient 
intéreffés  à  prévenir  une  guerre  qui 
pouvait  rétablir  la  puiflance  du  parti 

Sa 
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î6$2.  d'Orange  &  de  Stuard  dans  les  Pro- 
vinces-Unies. Toutes  ces  repréfenta* 
tions,  toutes  ces  raifons  de  la  faine  po- 
litique ne  firent  aucune  impreflion  fur 
cgs  hommes  orgueilleux  &  fanatiques. 
Ils  n'exigeaient  rien  moins  qu'une  in- 
demnifation  entière  de  toutes  les  dé- 
penfes  que  les  Provinces  -  Unies  leur 
avaient  caufées,  non  feulement  àla fui- 
te du  dernier  engagement  ;  mais  en- 
core à  Foccafion  de  l'équippement 
qu'elles  avaient  ordonné.  Une  pré- 
tention qu'on  ne  pouvait  propofer  fans 
infolence  ni  accepter  fans  bafleffe ,  fit 
évanouir  tout  espoir  d'accomodement. 
.jftsj  «fitîoQs     Les  Etats ,  voyant  les  Anglais  dé- 

r7  avT'deî  c^^  *  ^au'e  ^a  guerre,  revinrent  de 
AngLîs.  "  leur  premier  étonnement.  Ils  s'arme- 
jmfem.  m.  rent  de  courage.  Pour  prévenir  Pen- 
347-  748*  nemi,  ils  mandèrent  à  ceux  qui  com- 
mandaient leurs  Hottes  de  tâcher  d'at- 
taquer &  de  détruire  celles  des  Àn- 
glaifes  partout  où  l'on  pourrait  les  dé- 
couvrir. Le  peuple  des  Provinces  - 
Unies  fe  crut  alors  autorifé  par  le 
gouvernement ,  à  faire  éclater  fon  animo- 
ûté-,  que  les  pertes  &  les  outrages 
précédens  avaient  porté  au  plus  haut 
degré-  On  vit  partout  aux  confidera- 
tions  timides,  fuccéder  l'excès  de  la 
confiance  &  de  la  préfomption.  En 
Zéelande  où  Ton  s'était  flatté  que  les 
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matelots  de  Fliflingue  pouvaient  fuffi-  j 5^2. 
re  à  rétablir  le  Roi ,  on  ne  doutait  -_~.._1 
pas  que  rien  ne  ferait  plus  facile  qué/^v.  7iU 
d'anéantir  la  marine  dts  Anglais.  On73x- 
publiait  même  qu'ils  n'oferaient  ja- 
mais fe  préfenter  devant  la  flotte  des 
Etats.  Les  partifans  nombreux  de  la 
maifon  d*Qrange  fe  livrèrent  aux  plus 
ilatteufes  espérances.  Mais  ceux  de  Hol- 
lande fentirent  toutes  les  conféquences 
que  ce  nouvel  ordre  ôqs  chofes  pouvait 
avoir  fur  la  liberté  publique,  ils  dé- 
plorèrent le  fanatisme  des  Anglais  aux- 
quels ils  avaient  tâché  vainement  de 
deffiller  les  yeux.  Ils  fentirent  com- 
bien l'alternative  était  favorable  à  un  peu- 
ple qui ,  n'ayant  gueres  alors  que  du  fer  <Sc 
du  charbon  à  exporter,îeur  enlèverait  des 
vaifTeaux  chargés  des  richelTes  de  tou- 
tes les  parties  du  monde.  Ils  ne  s'é- 
taient jamais  vu  dans  une  iltuation 
aufii  embaraffante.  Obligés  de  réfis- 
ter  à  des  ennemis  redoutables  au  de- 
hors ,  ils  avaient  à  reprimer  au  de- 
dans une  faéïion  puitëante  qui,  fous 
prétexte  de  pouffer  avec  vigueur  une 
guerre  qu'elle  dcfirait  depuis  long- 
cems,  tirerait  avantage  des  circonftan- 
ces ,  pour  avancer  les  affaires  du  Prin- 
ce -d'Orarge.  Le  courage  &  la  pru- 
dence que  les  Etats  rirent  paraître- 
éans  cette  circonftance  unique,    for- 
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1652»  ment  une  des  fcenes  les  plus  piquantes 
"""  dans    Fhiftoire     des    Provinces  -  U- 

nies. 
La  flotte  de     Les   deux   parties  commencèrent  , 
maitrSrfe  Vivant  la  coutume ,  par  rejetter  l'un 
par 'la  tem  fur  l'autre  le  blâme  de  la  rupture.  Elles 
pête.         publièrent  des  manifestes  où  ,  fansfedé- 
LeTvi.     clarer  la  guerre,  elles faifaient entendre 
315  -  328.  qu'elles  n'avaient  recours   aux  armes, 
Mtfem.  m.  qUe    pour  repouffer  les  violences  de 
?zz>  7-s.  jeurs  voif]ns,    Tromp,  à  la  tête  d'une 
flotte  de  ibixante  &  dix  voiles,  cher- 
chait Fennemi;,  lorsqu'il  rencontra  les 
Ambafladeurs  que  les  Etats  avaient  ra- 
pelés  de  Londres.    D'après  leurs  avis, 
il  s'avançait  dans  les  Dunes  où  il  au- 
rait   détruit    une    flotte    Anglaife    de 
vingt  un  vaifleaux  commandés  par  Sir 
George  Ayfçue  :  mais  d'abord  le  cal- 
me ,    enfuite   un  vent  contraire  Fobli* 
gèrent  de  changer  de  deflein  :  il  s'em- 
para de  quelques  pêcheurs  Anglais,  & 
fit  voile  vers  le  Nord  pour  livrer  ba- 
taille à  Bîake  qui  venait  de  porter  un 
coup  terrible  aux  pêcheurs  du  harang 
en    s'emparant     d'un    grand    nombre 
de  leurs  batimens  ,   &  de  treize,  vais. 
féaux    de    guerre  qui  les  escortaient. 
Tromp  avait  déjà  découvert  ce  redou- 
table Anglais  &  fe  dispofait  à  l'attaquer 
avec  toute  la  iupériorité  de  Vqs  forces,  lors 
qu'une  horrible  tempête,  fépara  les  deux 
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flottes.    Les  voiles  furent  déchirées ,  les  1652* 
mâts  abbatus  ;  &  plufieurs  fois  les  mate-  " 

lots  fe  virent  fur  le  point  d'être  en- 
glout's  par  les  flots.  Les  Anglais 
fouftrirent  le  moins,  parce  qu'ils  trou-* 
verent  un  refuge  prompt  &  facile 
dans  les  ports  voifins  de  la  Grande- 
Bretagne.  Mais  les  vaifTeaux  des  Etats 
furent  disperfés  au  loin  &  cruellement 
maltraités.  Ils  ne  revinrent  dans  les 
ports  de  la  République  que  pour  s'y 
radouber. 

En  voyant  cette  flotte  .,  d'abord  û  Mécomfrav 
nombreuie  &  fi  brillante  ,     s'avancer  *««««  p^ 
orgueilleufement  fur  l'Océan,  il  y  a-  w^f. 
vait  peu  d'habitans  dans  la  République  Lh'vi. 
qui  n'eûflent,  à   l'exemple  des  Espa- 3*3»  **?•■■ 
gnols  ,  lors   de  leur  invincible  arma- 
da ,    conçu  les  plus  grandes  espéran- 
ces &  compté  fur  la  destruction  cer- 
taine   de   la  marine  Anglaife.      Leur 
confternation  fut  extrême ,  en  voyant 
Tromp  revenir  dans  un  état  fi  déplo- 
rable.    La  douleur  les  aveugla»     Ils 
s'obftinerent  à  le  juger  d'après  l'évé- 
nement.   Ils  ne  voulurent  point  entrer 
dans  les  accidens  fâcheux  qui  avaient 
fait  échouer  fes  projets.  Pénétrés  fur- 
tout    du   coup  terrible  porté  à  la  pê- 
che du  harang  qui  fait  fubfister  un  fi 
grand  nombre  de  familles,  ils  ne  par- 
donnaient pas  à  Tromp  de  n'avoir  pu 
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1652.  la  protéger.  Les  Etats  de  Hollande, 
MhTTT  Soupçonnant ,  que  par  affection  pour 
Guiche  înir.  la  maifon  d'Orange  ,  il  avait  cherché 

Vburioe  p    *  **a*re  na*tre  *a  g1161'1'^  >   crurent  de- 
pn.  1.  a  voir  accorder  quelque  chofe  au  méconte- 
«/.  4«i.  menentpubiic.  ils  transportèrent  le  com- 
mandement de  la  flotte  àdeKuiteravec 
le  titre  de  Vice- Commandeur.  De  Ruiter 
était  né  à  Fliffingue  deparensobfcurs*- 
Dès  Tâge  le  plus  tendre,  une  pasfion  vio- 
lente l'avait  entraîné   dans  le  fervice 
ce  mer  où  par  l'éclat  de  fon  mérite 
&  par  une  fuite  continuelle  de  belles 
actions  ,  il  s'était   élevé  aux  premiers 
emplois. 
f-fï^cue*     ^e  ^u^ter  ^ut  chargé  d'escorter  une 
&&&&&.  grande  flotte   marchande,     il   entrait 
dans  le  pas  de  Calais ,  lorsqii 'il  ren- 
contra là  flotte  des  ennemis,  comman- 
dée par  Sir  George  Ayfeue.    Leurs 
forces  étaient  de  quarante  vaifleaux  , 
dont  douze  du  premier  rang,  huit  du 
frnfèr.  au  fécond  ;  tandis   qu'il  n'avait  que  huit 
pm.  ïiup*  brûlots  &  trente  navires  dont  les  deux 

Win  TZnev.       .  ,  . 

v.  14.  principaux  n  avaient  que  quarante  pie-- 
rie  de  ru.  ces  de  Canon  ,  &  les  autres  vingt-qua* 
ter.  is.  19.  tre  ou  vingt-huit  tout  au  plus.  De  Kuiter 
commerça  par  partager  les  vaifleaux  mar- 
chands en  trois  corps  qu'il  plaça  der- 
rière les  trois  divifions.  de  fa  flotte  , 
avec  l'attention  de  mettre  au  premier 
rang  ceux  qui  pouvaient  faire  quelque.- 
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refis  tan  ce.     Après    avoir  exhorté  les  £^5£~ 
équipages  à  combattre  pour  la  patrie      "~*~~ 
&  pour  la  liberté  de  la  navigation,  il 
engagea  l'action ,  qui  fut  rude  &  fan- 
glame-      Les   Anglais    dévoraient    le 
riche  butin  que  la  vidrx>ire  leur  prétex- 
tait; les  Hollandais  étaient  animés  par  le 
point  d'honneur:  ils  ne  voulaient  pas  voir 
tomber  cette  belle  proie  entre  les  mains  z6  MtiU 
de  leurs  ennemis.    On  peut  même  di- 
re que  l'avantage  refta  à  ces  derniers, 
puis  qu'ils  firent  non  feulement  échouer 
le    defîein    projette    fur  leur   flotte 
marchande;  mais  contraignirent  les  en- 
nemis à  fe  retirer  dans  le  plus  grand' 
rîéfordre  à  Plymouth.  Ils  fe  disposaient 
même  à  l'attaquer  dans  ce  port ,  fi  le  veut 
n'était  devenu  contraire.   Un  Capitaine 
Frifon  nommé  Douwe  Aukes  fe  diflingua 
dans  cet  engagement  par  un  trait  de 
bravoure   extraordinaire»     Il  était  en 
danger  d'être  pris  ;   &  fes  gens  l'ex- 
hortaient à  fe  rendre.     11  ne  leur  ré- 
pondit qu'en  jurant  qu'il  mettrait  le 
feu  aux  poudres,  s'ils  ôfaient  lui  répé- 
ter la  même  propofidon.    Ce  langage 
les  ranima  tellement ,    que  ,  tombant' 
fur  les  vaifïeaux  Anglais  avec  le  cou- 
rage  du  défespoir ,    ils   en   coulèrent 
deux    à   fond    &    en  maltraitèrent  ffl 
fort  un  troifieme  qu'il  eut  bien:  de  la1 
peine  à  regagner  le  poru 
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1652,       Cette  Victoire  laiffa,  pendant  quel- 
~ "  que'tems,  l'empire   &  î a  liberté  de- la 
Sewh"êmer  aux-.  Hollandais.  Mais  les  Anglais,. 
&  Biake.    voulant  effacer  cet  affront ,  rirent  des 
efforts    extraordinaires    &    mirent   en 
mer  une  flotte  de  foixante  &  douze 
voiles,  fous  l'Amiral  Biake.    De  Rui- 
ter  ,  s'étant  joint  au  Vice  '-  Amiral  de 
Witte     pour     tenir,    tête    à    de    fi 
*■?  *  **;"  grandes  forces,  leur  flotte  s'éleva  jus^ 
niwteforl'  qu'au  nombre  d'environ  foixante  trois. 
Uv  n.3 3 s.  voiles.     Dans,  cet    état  ,   ils   allèrent 
'Jlf™'**1  chercher  l'ennemi  dans  le  pas  de  Ca- 
ï  Qûolrt?'  laisv  ma^s  *es  Anglais  furent  les  pre-> 
miers  à  fondre  fur  eux  avec  tant  d'im- 
pétuofité,  qu'ils  ne  leur  donnèrent  pas. 
le  tems  de  rallier  leurs  vaiffeaux  dis- 
perfés.    De  Witte  &  de  Ruiter  fou- 
tinrent  ce  premier  effort  avec  la  plus. 
grande  intrépidité..    Ils  n'auraient  pas 
manqué   de  faire  repentir  l'Anglais  de 
fon  ardeur  téméraire  ,  s'il  euffent  été 
fécondés    par  tous    leurs    Capitaines. 
Mais  ,     il   y   en  eut  plus  de  vingt 
qui;' relièrent    à     l'écart.    Enfin     la. 
nuit  fépara  les  combattans;  fans  qu'ils 
euffent  remporté  d'autre  avantage  que 
de  fe  faire  beaucoup  de.  mal  les  uns 
aux  autres.  Les  vaiffeaux  des  Etats  fu- 
rent   principalement    maltraités    dans: 
les  mâts  ,  les  vergues   &  les  voiles: 
mais  les  Anglais  perdirent  beaucoup 
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de  monde.  La  lâcheté  des  Capitaines  1652.. 
ne  manqua  pas  d'exciter  des  plaintes. 
On  parla  même  d'instruire  leur  pro- 
cès. Mais  foit  que  le  nombre  des 
délinquans  fût  trop  grand,  foit  qu'ils 
euflent  de  puiilans  protecteurs,  cette 
affaire  ne  fut  pas  pourfuivie.  Wic- 
quefort  prend  occafion  de  cette  impu- 
nité pour  obferver  que,  dans  les  Etats 
démocratiques ,  le  mérite  n'eft  pas  re- 
compenfé,  ni  les  fautes  punies.  Cet 
Auteur  fe  trompe  en  donnant  le  nom 
de  démocratie  à  la  confédération  bel- 
gique  d'alors;  il  efl  même  plus  diffi- 
cile qu'ailleurs  que  certains  particu- 
liers puissent  fe  mettre  au  delfus  des 
loix  dans  un  pays  où  le  peuple  aurait 
quelque  part  au  gouvernement:  ce  dé-. 
fordre  eil  plutôt  l'effet  des  ariftocra- 
ties  impai  faites ,  timides  &  chancelantes., 

Les  Etats,   d'autant  plus  jaloux  de  vîctoirena* 
regagner  la  fupériorité,  que  leur  corn-  Sj^fL 
merce  effuyait  les  pertes  les  plus  ter-  Faifo*. 
ribles,   ne  tardèrent  pas  à  mettre  en 
mer  une  flotte  d'environ  foixante  & 
dix  voiles.     Ce  n'étaient ,  en  grande 
partie  ,   que   des  vaiffeaux  marchands 
qu'on    avait    armés    en   guerre.      Le 
commandement    fut    rendu  au  brave 
Tromp  ;  foit  parce   qu'on   connaifTait 
fon  innocence  &  fes  talens  ;  foit-  par- 
ce qu'il  était  plus  aimé  des  gens-  de 

S  6 


4^o       Première  Guerre 

*652*  mer  que  De  Witte.  Il  était  chargé 
d'escorter  environ  trois  cens  vaifTeaux 
marchands  jusqu'au  Cap  Lefard.  Mais 

10  vecmb.  £  i'entrëe  du  Canal ,  entre  Douvres 
&  Falston  ,  il  rencontra  la  flotte  An- 
glaîfe,  commandée  parBlake,  &com- 
pofée  d'environ  quarante  vaifTeaux 
feulement ,  mais  tous  gros  batimens. 
Blake,  toujours  intrépide,  ne  balança 
pas  à  recevoir  la  bataille.  Deux  di- 
vilions  de  la  flotte  des  Etats,  comman- 
dées par  Evertzoon  &  de  Ruiter  ,  fe 
trouvèrent  même  expofées  au  feu  ra- 
pide &  terrible  de  fon  canon  ;  avant 
que  l'autre  divifion  eût  pu  prendre 
part  au  combat.  Mais  Tromp,  étant 
venu  à  leur  fecours,  deux  vaifTeaux 
Anglais  furent  obligés  de  fe  rendre. 
Les  Etats  ne  perdirent  qu'un;  vaifTeau 
qui  fauta  par  fes  propres  pou- 
dres. Blake,  blefTé  lui  même,  fe  vit 
dans  la  nécefïité  de  battre  en  retraite; 
&  la  nuit  vint  fort  à  propos  fauver  la 
flotte  Britannique.  Le  lendemain  Tromp 
s'empara  encore  de  deux  vaifTeaux 
Anglais.  11  conduifit  la  flotte  mar~ 
chande  jusqu'à  Flsle  de  Khé  ,  où  il 
en  trouva  une  autre  qu'il  ramena  en 

(*)  HtotK  tr^oniP^e  dans  ^es  ports  de  la  Repu- 

Chip  lx  blique.  On  rapporte  (*)qu'il  fît  alors  fus- 
pendre  un  balai  à  fon  grand  mât,  pour 
montrer  qu'iL  avait  nettoyé  les  mers.. 
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Ces  revers  irritèrent  fi  fort  les  An- 1652* 

glais  qu'ils  furent  dans  le  deflein  de 

terminer    la    guerre    par    un  projet  Pr°ie<  **»• 
qui  fait  frémir.  Il  s'agiftait  d'employer^//" 
des  machines  infernales,  pour  anéantir  Thnrhe  'pa* 
la  marine  &  détruire  les  principales  villes/"»"*  *  **  î« 
marchandes&  les  ports  de  lallépublique.  oïoL^o. 
Heureufement    les  Etats  eurent  vent  secr.  Réf.  * 
de  cette  entreprife.    Les  précautions Holi  Mars- 
qu'ils    prirent    pour  s'en  garantir  ou^0|^* 
d'autres      caufes       inconnues     firent  49o. 
avorter    ce    projet,      Quand    on    lit*''*  4R* 
la     manière    tranquille     &    barbare ter'  zy% 
dont    on  a  détruit  ou  taché  de  dé- 
truire, par  ces  fortes  de  machiues  ou 
par     les    bombes   ,    des    villes    flo- 
Tiffantes;  on  eft  étonné  que  quelques- 
unes    des  victimes  de  ces  inventions 
i  fernales ,  n'aient ,  dans  un  accès  de  dé- 
fespoir,     porté    à    leur   tour    le  feu 
dans  les  principales  villes  des  incen- 
diaires.   Les  loix  de  la  guerre  peu- 
vent permettre  des  moyens  cruels  & 
terribles  pour  réduire  des  places  à  fe 
rendre.    On  peut  y  recourir  pour  pu- 
nir    ces    infimes    pirates    Africains 
Risques  dans  les  villes  qui  leur  fer- 
vent de  repaires.    Mais  que,  par   la 
feule  ardeur  de  détruire  &  par  des  coups, 
imprévus  &  fubits ,  on  tente  d'anéan* 
tir  de  fang  -  froid  des  villes  entières 

s? 
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16V2.    ^  d*enfevelir  les  malheureux  habitans 
-..  s    *    fous  leurs  ruines,    c'est  une  fureur 
que  le   droit  de  la  guerre  ne  pourra 
jamais  justifier  parmi  des  peuples  po 
licés>     C'eft    une  fureur  qui  doit  fai- 
re  détester  &  regarder  comme  enne- 
mie du  genre  humain  toute  nation  qui  ne 
craint  point  dé  remployer. 
H*en^popû-     S*  les  Provinces -Unies  avaient  lieu 
Ses  pour  de  s'applaudir  du   faccès  des  grands 
é&fet  ie     engagemens  &  des  actions  d'éclat,  el- 
iI^""do'*  les  ne  iaiffaient  pas  d  avoir  elTuyé  les 
jutfem.  ni.  principales    pertes  ,    par  l'enlèvement 
whqièf.     d'un  grand  nombre  de  leurs  vaisfeaux 
i.«v  vi.     richement  chargés  :  au  lieu  qu'on  ne 
prenait      gueres      aux     Anglais    que 
quelques  batimens  pleins  de  charbon 
ou  de   beurre.  La  guerre,  toute  glo- 
rieufe  qu'elle  était ,  portait  de  rudes 
coups    au  commerce  ;    &  les  nations 
neutres  cherchaient  à  profiter  de  cet- 
te crife  pour  s'élever  fur  les  débris 
de  l.i  Hollande.    Le  petit  peuple  qui 
avait    demandé    la    guerre    avec  tant 
d'ardeur  &  n'avait  pas  peu  contribué, 
par  la  violation  du  droit  des  gens,  à 
irriter  les  Anglais  ,  fut  le  premier  à 
murmurer;  parce  qu'elle  n'avait  pas 
couronné   les    espérances  chimériques 
que  fa  confiance  préfomptueufe  avait 
enfantées.    L'augmentation  des  impôts 
néceffaires  pour  foutenir  le  fardeau  de 
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cette  guerre  fit  augmenter  fon  mécon-  1652. 
tenreraent  contre  les  Régens.    Son  af-  " 

feclion  pour  le  Stathouderat  en  éclata 
avec  plus  de  .violence.  Il  crut  que 
les  fuccès  maritimes  feraient  plus  éten- 
dus. &  plus  décififs,  dès.  qu'on  aurait 
mis  à  la  tête  de  l'Etat  un  enfant  en- 
core au  berceau.  11  s'imagina  que-; 
rien  n'était  plus  naturel  que,  d'éle- 
ver une  maifon  ennemie  du  nouveau 
gouvernement  Britannique,  &  que  cet* 
te  élévation  du  Prince  d'Orange  abat- 
trait l'orgueil  &  l'opiniâtreté  des  An- 
glais. Jl  crut  que  l'éleelion  d'un  Stat- 
houdex  ajouterait  un  nouvel  éclat  aux 
armes  de  la  République,  &  donnerait 
plus  d'harmonie  &  d'activité  aux  opé- 
rations militaires.  AinO  à  la  nouvelle 
que  les  Régences  de  pluileurs  villes 
de  Hollande  avaient  pris  la  réfoîution 
de  ne  jamais  plus  élire  de  Stathou- 
der  v  le  peuple  éclata  dans  pluileurs 
endroits,  d'abord  en  murmures  violens,. 
&  bientôt  après  en  foulevemens  fédi- 
tieux  (*>    Le  foyer  de  ces  mouve* 

(  *  )  .On  a  pris  occaflon  d'inférer  la 
nécessité  du  Stathouderat  des  mouvemens 
populaires  qui  fe  formèrent  alors  dans  plu- 
fieurs, endroits  en  fe  faveur.  Voyez  de 
zugt  van  den  Heere  Raadp.  J.  deWitttot  zyn 
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X  652»   mens    féditieux    était    furtout    à    la 

"        Haye  où  la  maifon  d'Orange  avait  fixé 

Lederc  lîv.  fyn  féjour  &  faifait  beaucoup  de  dé- 

xui. 3.38,  penfes,     £,a   populace  commença  par 

infulter  les  nouveaux  drapeaux  qu'oa 

y  avait  fubftitués  à  ceux  d'Orange. 


Faderland  $gç,  &  la  RkheJJe.  delà  Iloll.  En  ad- 
mettant le  principe  fur  lequel  l'Auteur  fe  fou- 
de ,  favoîr  que  toute  autorité  vient  du  peuple , 
c'eft  à  Jire  dé  la  nation  prife  colle&i vement,les 
conféquences  qu'il  en  tire  n'en  font  pas 
moins  faufFes  :  parce  quelles  font  déduites; 
d'une  confti  union  imaginaire  qu'i'  a  fabriquée,. 
&  non  de  la  conftitution  véritable  &  réelle. 
Unfeul  mot  varenverferfonédiiice-bdtidans 
les  airs.  Nous  avons  vu  que  le  peuple , 
dans  la  pi rs  grande  partie  des  Provinces  - 
Unies,  n*eft  pas  même  gouverné  par  des 
Répréfentans  de  fon  choix,  ce  qui  e;fl  une 
particularité  efTentielle.  AihiT  Ton  peut 
dire: ou  les  Regens  font  des  Répréfentans 
choills  par  le  peuple  eu  des  Répréfentans 
aux  quels  il -a  îaiîTé  le  droit  de  fe  perpé- 
tuer eux-mêmes:  dans  le  premier  cas,  le 
peuple  doit  laiiTer  agir  ceux  qu'il  a  revê- 
tus de  l'autorité:  dans  le  fécond,  il  ne  peut 
agir  avant  d'avoir  repris  l'autorité  dont  il 
^ëft  laifïe  dépouiller:  aînfi  ,  dans  l'un  & 
rentre  cas  ,  tous  les  fôulevemers  populai- 
rës  contre  les  ennemis  du  Stathouierar font 
des  fédidons  criminelles  &  vraiment  punis- 
sables. 
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Mais  ce  fut  en  Zéelande  que  les  16^1» 
niouvemens  populaires  eurent  des  fui-"    Z7~T„ 
tes  alarmantes   pour  le  nouveau.  gou-^^/J^. 
vernement.      On  n'ofait  paraître  dans  rétablir  u 
les  rues  ,    fans  avoir  arboré   l'échar-  charge  de 
pe  couleur  d'Orange.     Les  Etats    fé^gaïT 
îa     Province     fe     laifTerent     intimi-  j>  witt 
der    par    les    menaces  des  fédltieux,  3»vv.  vit. 
foutenus     par    les    pasteurs.       Four*-|'  J,lJ£ 
détourner,  dirent-ils,  le  courroux  cé-4/.  ^s'.sr* 
lefte    &  rétablir  Tordre  &   l'Union  ,^J«w«  ni* 
ils  propoferent  que  le  jeune  Prince  fûtj£*' ,* 
defigné  Capitaine  &  Amiral- Général,  lL  vi 
•en  lui  donnant,  pendant  fa  minorité,  3*1  -  *«*• 
îe  Stathouder  de   Frife  pour  Lieure- J*"*'i 
»ant.    Les  Etats  de  Hollande  ,  alar* 
mes  à  cette  nouvelle,  envoyèrent  en 
Zéelande  une  députation,  compofée  de 
cinq  de  leurs  membres,  à  îa  tête  des- 
quels fe  trouvait  Jean  ce  Witt ,  alors 
Penfionaire   de  Dort.      Mais   à  peine 
furent-ils  arrivés  en  Zéelande,  que  la 
populace  fe  faiftt  des  avenues  de  l'Ab- 
baye de  Middelbourg  ,   où  les  Etats 
devaient    s'afîembler.     Elle    eh    vint 
jusqu'à  menacer   de  maflacrer  les  dé- 
putés, s'ils  ofaient  paraître.     Elle  af- 
fecta d'iniulter  les   tambours;  qui  fai- 
laient   des  recrues   au  nom  des  Etats 
feulement ,  &  de  les  forcer  d'y  ajouter 
celui  du  Prince  d'Orange.    Le  tumulte 
augmenta  d'une  manière  fi  effrayante^ 
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1652.  qu'on  crut  devoir  confeiller  aux  Dé- 
—  -  pûtes  de  fe  dérober  au  danger  par 
une  .  retraite  prompte  &  fecrete  ,  & 
de  fe  contenter  de  rendre  leur  pro- 
pofition  par  écrit.  Ils  auraient  même 
pris,  ce  parti,  11  le  courageux  de  Wïtt 
ne  s'y  fût  oppofé.  Il  dit  que  les  vai- 
nes clameurs  d'une  populace  turbu- 
lente n'auraient  jamais  plus  d'ascen- 
dant fur  lui  que  le  bien  de  la  patrie 
&  les  ordres  des  Etats  fes  fouverain^. 
II  déclara  qu'il  était  refoîu  de  les 
exécuter  feul ,  au  cas  que  les  autres  n'o- 
f  affent  l'accompagner.  Ce  trait  de  coura- 
ge ranima  tous  les  députés,  joignant  la 
prudence  à  la  fermeté,  ils  firent  venir 
des  garnifons  voifines,  quelques  Officiers 
&  Soldats,  hardis  &  déterminés.  Ilsfe 
rendirent  avec  cette  escorte  à  l'abbaye* 
en  écartèrent  la  populace  §  &  firent  cou- 
iageufement  aux  Etats  la  propofition 
dont  ils  étaient  chargés.  Quoi  qu'on 
ne  donnât  pas  à  cette  propofition  des  ré- 
ponfes  fatisfaifantes  ,  dans  la  crainte 
de  foulever  le  peuple  ,  elle  ne  iaifTa 
pas  d'arrêtter,  pour  un  tenis,  le  pro- 
jet des  Zéelandais  qui  ne  pouvait  en- 
core avoir  lieu  ,  parce  que  Goes  & 
Ziriczée  n'y  avaient  pas  confenti.  On 
obferve  même  que  les  Députés  de  la 
Zélande  n'oferent  en  faire  l'ouvertu- 
re dans  les  Etats-Généraux,    En  Guel- 
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dre  ,  on   avait   auffi  propofé  le  choix  16^2. 
d'un   Capitaine -Général:  les  Dépuiés  — 

que  les  Hollandais  y  envoyèrent  , 
réufiirent  d'autant  plus  facilement  à 
faire .  échouer  ce  projet  ,  que  les  di- 
vers quartiers  n'étaient  pas  d'accord 
fur  ce  point. 

Ce  fut,   dans  ces  circorriïances  cri-  ■        ■* 
tiques,  que  Jean  de  VVitt  fut  nommé  ^53* 
Penfionaire  de   Hollande  ou   Grand  -  |*g  d^e, 
Penfionaire.  II  n'avait  pas  encore  vingt-  fieà?GfaS* 
huit  ans,  puisqu'il  était  né  le  25  Sep- Penfionaire. 
tembre  1641.    Mais  il  avait  déjà  don-  w^W-^ 
né  tant  de  témoignages  de  fes  lumie-  p*7V^« 
res  politiques  en  exerçant  cet  emploi  'Briev.F.91. 
pendant  TambafTade  de  Pauwd'Heem-^-  R  - 
flede   en  Angleterre;  &  la  prudence  >;//. 
&    le   courage   qu'il  venait   de  faire  Aitfem.  m. 
briller  en  Zéelande  avaient  tellement  7£jm  7Je7- 
augmenté  fa  réputation  ,  qu'à  la  mort qTc'h  Ltu 
de  Pauw  arrivée  au  mois  de  Février  p.  30.  31. 
1653,  il  eut  la  gloire  de  réunir  tou- 
tes les  voix  en  fa  faveur-    Les  événe- 
mens  que  nous  allons  expofer  ,  fuffi* 
ront  pour  fixer  l'opinion,  publique  fur 
la  capacité  de  ce  grand  homme*  -  Nou3 
le  verrons    par  les  talens  fupérieurs 
&  par  l'ascendant  de  la  Hollande  dont 
il  était  le  principal  ministre  d'Etat,  de- 
venir l'ame  de  toute  laRépublique.  Il  fut 
dès  lors  regardé  comme  le  chef  de  la 
fe&ion  deLouwestein,  nom  qu'on  corn- 
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^53*    mençait  à  donner  à  ceux  qui  traver 
faient  tous  les  projets  des  partifans  de 
la    maifon  d'Orange.     On  dit  même 
que  le  vieux  de  Witt  fon  père  n'ou- 
blia jamais  l'atteinte  portée  à  la  liber- 
té publique  en  fa  perforîne  &  que» 
confondant  fa  vengeance  avec  fon  pa- 
triotisme,  il  faifait,  comme  un  fécond 
Amilcar ,    jurer  à   fes  fils  une  haine 
implacable  à  la  maifon  d'Orange.    On. 
raconte  qu'il  donnait  fouvent  le  bon 
jour  au  Grand  -Penfionaire,  en  lui  di- 
ïant.:   Souvenez -vous  de  la  ^r  if  an  de 
Lowivefîem.      Ainfî    Jean    de    Witt  > 
ayant ,  outre  l'avis  général  de  fa  i'ro-. 
vince,  des  motifs  particuliers,  des'op- 
pofer    à  l'aggrandifFement   de  la  mai- 
fon d'Orange,  en  fit  un  des  principaux 
objets  de  fa  politique.    Il  réunit  me-, 
me  à  travers  mille  obftacles  qu'un  au-= 
tre  n'aurait  jamais  pu  fur  monter.   Il  fut  fi 
bien  rétablir  l'harmonie  dans  les  Pro- 
vinces &  ménager  les  intérêts  de  l'E- 
tat dans  leJNord,  que,  malgré  la  trille. 
&   cruelle  catastrophe  qui  termina  fes 
jours    &   les   efforts  qu'on  afaits  pour 
le  décrier ,  fon  nom  eft  encore  dans 
une  vénération  générale. 
caries  of-     ^s   *es  eoromencernens  de  fon  mi- 
ft/aux  °*  niftere,  Jean  de  Witt  eut  occafion  de 
Erats  de     manifester  fes  talens  &fès  vuëspoliti- 
©ont,riur  ques#    Le  Roi  Chartes  IL,    alors   à 
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iParis ,  crut  que  la  guerre  élevée  en-  1^53» 
kre  les  Etats  &  l'Angleterre  lui  four  ' 

biffait  un  moyen  pour  monter  fur  le  le,UI  flo,tte* 
itrone  de  les  ancêtres.     Il  fit  mander  mjt.  lîv. 
jaux   Etats  qu'il  ferait  charmé  de  pas-  XM  4^*. 
fer  ,   fans  aucun  titre,  fur  leur  flotte;]^-  «?^ 
&  qu'il  ne  doutait  pas  du  fuccès  de  13  Mars.  ' 
bette  démarche.    Il  avait  encore,  di-  Refit.  #»//; 
lait  -  il,  un  grand  nombre  de  partifans  *p  J™^ 
Iparmi   les  Officiers  d^s  escadres  An  Thlr/oe'pa- 
glaifes,     On  les  verrait  accourir  fous  t*™  1.  340. 
lies  drapeaux  à  la  nouvelle  de  fa  pré-62^ 
jfence.     Le   moindre    effet  qu'on   dé- 
pit attendre  de  fon  apparition  fubite, 
ferait  d'intimider  les  Anglais  &  de  ra- 
lentir  leur  ardeur  ,    lorsqu'il  s'agirait 
jpe  combattre  un  Prince  à  qui  le  pi  us  lé- 
ger fuccès,  la  moindre  révolution  pouvait 
(•-ouvrir  le  chemin  à  la  fouveraineteoù 
'appellait    fa  naifîance   &  Iqs  voeux 
i'une  grande  partie  de  la  nation.    Au 
îremier  coup  d'œil   cette  proportion 
itait  éblouïsfante.    Elle  transpira  par- 
ni   le    peuple    qui    l'approuvait  avec 
Tautant  plus  de  transport,  qu'elle  pou- 
vait   accélérer   l'élévation    du  t-rince 
rOrange.    Mais  les  Anti-Stathoude- 
jiens  envifagerent  la  chofe  fous  un  sut- 
Ire  point  de  vue.    Ils  redoutaient  trop 
jette   élévation    pour    goûter  des  ot- 
ires  (*)  qui  pouvaient  la  favorifer.  De 

{*,)  Nous  veirons. bientôt  par  hdèduQien 
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l^53'_  Witt  montra  qu'on  époufant  les  inte- 
"""'  "~  rets  du  monarque  détrôné,  on  ne 
pourrait  plus  faire  la  paix  fans  lui  ; 
qu'une  démarche  fi  précipitée  ne  man* 
querait  pas  d'aliéner  fans  retour  les  parle- 
mentaires &  d'inspirer  à  ces  hommes 
orgueilleux  &  ardens  un  refTentiment 
implacable  qui  ,  prolongeant  la  guer- 
re, porterait  un  coup  .mortel  à  la  Ré* 

des  Etals  de  Hollande  &c>  qu'ils  Démarquaient 
pas  de  rai  fors  folides  pour  confondre  leur[ 
intérêt  particulier  avec  l'intérêt  général  de, 
patrie.  Que  ,  dans  la  fu'te  ,  on  ait  regar?! 
dé  le  Stathouderat  comme  une  dignité  plus 
utile  que  dangereufe  ,  cela  prouve  feule- 
ment que  les  idées  de  bonheur  font  arbi- 
traires &  variables.  Alors  on  regardait 
tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  borner  l'au- 
torité des  Etats  &  des  Régences  municipa- 
les comme  contraire  à  la  liberté.  Depuis, 
on  a  penfé  que  cette  grande  autorité  étoic 
fujette  à  trop  d'orages  &  d'inconvéniens  : 
on  a  cru  que  plus  de  repos  &  moins  de  liber- 
té valait  mieux.  Ce  changement  d'idées 
prouve  feulement  que  les  différentes  for- 
mes de  gouvernement  ont  ,  chacune,  leurs 
avantages  &  leurs  inconvéniens ,  fuivantleg 
tems  &  les  cïrconftances;  &  que  De  Witt 
pouvait  regarder  le  Stathouderat  comme 
une  dignité  dangereufe,  fans  que  cette  idée 
ôte  rien  à  fes  lumières  ni  à  fa  bonne  foi. 
Je  finis  en  niant  qu'en  politique  on puifîe ad- 
mettre cet  axiome  philosophique  :  il  ne  faut 
pas  multiplier  les  êtres  fins  nécesjîté. 
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publique  &  ruinerait,  fans  reflburces  le  1653* 
commerce  qui  faifait  la  bafe  de  fort  " 
exiftence.  Il  lit  fentir  que  la  Républi. 
que,  en  fe  bornant  à  ne  défendre  que 
fa  propre  caufe,  pourrait  d'autant  plus 
aifément  fe  réconcilier  avec  eux, qu'il 
y  avait  tout  lieu  d'espérer  que  leurs 
revers,  l'épuifement  de  leurs  finances 
&  la  faine  politique  ne  tarderaient 
pas  à  deffiller  leurs  yeux  fascinés 
&  à  modérer  leurs  prétentions  ambi- 
tieufes.  Cet  avis  entraîna  tous  les 
furrrages.  Le  Monarque  fut  remercié. 
Pour  adoucir  la  douleur  de  ce  refus  , 
on  affecta  de  louer  fon  projet,  comme 
un  trait  d'héroïsme  <5t  de  génie  ,  que 
les  circonstances  ne  permettaient  pas 
encore  d'adopter.  Mais  ,  comme  on 
ne  laifiait  pas  de  craindre  qu'il  ne 
vînt  mettre  à  l'épreuve  la  bonne  vo- 
lonté du  peuple;  les  Etats  de  Hollan- 
de arrêtterent  qu'il  ne  ferait  permis  à 
aucun  étranger  distingué  par  l'éclat  de 
Ion  rang,  d'entrer  dans  leur  Province 
fans  leur  permisfion.  combarMu 

Le  Syftême  qu'ils  manifestèrent  par  T-1  de  £rois 
cette  conduite,  était  d'autant  plus  dif-  ]™jt*fem. IIL 
ficile  à  foutenir  que  la  fortune  d.QS76S.  ni'. 
guerres  navales  fut  balancée  plus  qu'au  78*  7»*. 
paravant,  &  finit  par  fe  déclarer  en  nîdeRnhtr 
faveur  des  Anglais.  On  avait  oxwuv  77.18. 
pouvoir  mettre  fin  à  la  guerre  par  des  o-^m^nu 
efforts  extraordinaires  b   mais  les  An- 
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1(553»  gîais ,  irrités  de  leurs  derniers  revers, 
"-  "  n'avaient  rren  n'épargné  pour  fe  met- 
itT.iich+i  tre  en  ,^tat  ^e  jes  efluyer.  lleftvraiqu'- 

^9%uderc.  aux  cent  cinquante  vauTeauxqu  on  avait 
lîv.  xni.  ordonné  d'équiper  au  commencement 
329,  de  la  .guerre,  les  Etats refolurent d'en 
ajouter  encore  cent  cinquante  ;  mais 
l'épuifement  des  finances  ne  permit  pas" 
de  les  mettre  en  mer.  La  nécesfité  de 
protéger  un  commerce  immenfe  était 
caufe  que  les  vahTeauxétaienten  grande 
partie  disperfés.  11  y  en  avait  vingt 
le  long  des  côtes  de  France  ,  huit  à 
neuf  dans  les  ports  de  Hollande  &  de 
Zéelande  ;  huit  croifaient  dans  le  Sond  & 
trente  dans  la  méditerrannée  (*). 
30  janv,  Tromp  en  avait  foixante  trois  fous  fes 
ordres  :  il  ramenait  de  l'isle  de  Rhé 
une  flotte  marchande  de  cent  cinquan- 
tes  voiles,  lorsqu'il  rencontra  l'Ami- 
ral Blake,  ayant  fous  lui  à  peu  près 
18  Fevu  te  même  nombre  de  vaiffeaux  ,  mais 
beaucoup  plus  forts.  Le  choc  com- 
mença -de  la  part  des  Anglais  &  fut 
foutenu  avec  tant  d'ardeur  que  l'alar- 
me fe  répandit  au  loin.  Lts  peu- 
ples accoururent  fur  les  rives  oppofées 
d'Angleterre  &  de  Picardie  pour  con- 
templer ce  fpe&acle  également  curieux 
■&terrible.  Aucun  des  deux  partis  ne  vou- 
lant céder,  ils  continuèrent  le  combat 
pendant  trois  jours  confécutifs  avec  une 

ta- 
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fureur  &  un  acharnement  dont  il  1653» 
n'y  a  point  d'exemple.  Biake  s'attri- 
bua  la  victoire;  mais  Tromp  n'acquit 
pas  moins  d  honneur  ;  puisque ,  malgré 
la  défection  de  plufieurs  de  fes  Ca- 
pitaines, il  fauva  la  flotte  marchande, 
à  l'exception  de  vingt- quatre  voiles. 
Il  perdit  neuf  vaifleaux  de  guerre  & 
cinq  ou  fix  cens  hommes  ;  mais  les 
Anglais  ,  qui  ne  perdirent  qu'environ 
lix  navires  ,  eurent  à  peu  près  deux 
mille  morts  ;  foit  par  ce  qu  ils  s'atta- 
chaient à  défemparer  les  vaifleaux  enne- 
mis, foit  parceque  leurs  batimens  étaient 
plus  remplis  de  monde.  Blake,  dans 
la  relation  qu'il  envoya  au  Parlement» 
attribue  cet  avantage  à  l'effet  d'une 
faveur  particulière  de  la  providence 
&  à  des  espèces  d'inspirations  furve- 
nues  au  milieu  de  prières  longues  & 
ferventes  &  de  l'explication  de  l'é- 
criture fainte.  Comme  les  Etats  s'at- 
tribuaient aufli  la  vidoire ,  il  arriva 
que  chacun  des  deux  partis,  rendit 
grâces  au  ciel  de  l'avoir  aiïisté  con- 
tre fon  ennemi. 

A  peu  près  dans  le  même  tems^v.&oire  & 
les  forces  navales  des  Etats  rempor-morrdevaa 
taient  des  avantages  plus  heureux  &G.aljn;  ., 
plus    décifits    dans    la    méditemnëer. Mtfem.  ni. 
Jean  van  Galen,  qui  commandait  jjeiïr  747-750. 
flotte  dans  ces  parages,  tenait  fixvaïs-7/5;/?,7, 
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■F0g3»  féaux  ennemis  bloqués  Bans  le  port 
deLivourne;  ils  voulurent  fortir  fous 
-la  protection  de  huit  autres  vaiffeaux 
xjui  venaient  à  leur  fecours:  mais  van 
Xxalen  ne  leur  donna  pas  le  tems  d'o- 
-pérer  leur  jonction:  il  les  attaqua  avec 
tant  de  fureur  qu'il  en  prit  ou  fit  cou- 
der trois  àfondj&s'empara  de  deux  autres. 
Victoire  brillante  ,  mais  bien  amere  , 
-puisque  le  vainqueur  la  paya  de  fa 
vie.  11  mourut  crun  coup  dé  feu  qui 
lui  avait  fracaffé  la  jambe.  Son  corps 
fut  transporté  dans  l'Eglife  neuve 
d'Amfterdarn  où  la  République  lui  fit 
ériger  un  tombeau  magnifique. 

■BataiiïeNa-     Ces  Etats ,    fécondés  par  les  plus 


vaie  de  habiles  &  les  plus  courageux  marins 
poortT"  ^u'^  y  eut  au  inonde,  auraient  pu  fe 
'utiïfem  ///.flatter   de  vaincre  également  partout  ; 


809.  su.  ^  ieurs  vaiffeaux  euffent  égalé  ceux 
si7*-8gaz.  <*es  ennemis.  Cette  différence  avait 
-&ie  deRàte'r  tellement  affecté  le  vieux  Tromp ,  qu'- 
il ne  reprit  le  commandement  qu'avec 
répugnance  ,  avertiffant  les  Etats 
qu'il  ne  répondait  pas  des  revers  qu'il 
prévoyait  en  combattant  avec  des 
vaiffeaux  fi  légers  &  fi  petits»  Il  ef£ 
vrai  que  les  Etats ,  touchés  de  ces 
plaintes ,  donnèrent  des  ordres  pour  l'é- 
quipement de  foixante  navires  plus 
rgrands  &  plus  forts.  Mais  Tromp 
fut  obligé  de  rentrer  en  mer  y  avant 
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eue  le  tems  eût  permis  d'attendre  leur  é-  1653» 
quîpement.  11  avait  une  ilotte  de  quatre  rzjuhv'* 
vingt  dix  -  huit  vaifTeaux  de  guerre 
&  fix  brûlots  ;  lors  qu'à  la  hauteur  de 
INieuwpoort  il  rencontra  les  Anglais 
forts  de  près  de  cent  navires,  mais 
d'une  grandeur  &  d'une  force  fu- 
périeure.  -Les  deux  flottes  engagè- 
rent l'action  avec  leur  fureur  accou- 
tumée. Dean,  un  àes  Amiraux  An- 
glais ,  fut  tué  dans  la  première  attaque. 
Tromp  perdit  deux  vaifTeaux,  dont  l'un 
fut  coulé  bas  &  l'autre  fauta  par  fes 
poudres.  Le,  lendemain  les  Anglais  pro- 
fitèrent de  l'avantage  du  vent  pour  DeDunker- 
commencer  un  nouveau  combat  à  laque« 
hauteur  ;de  Durikerque.  Ils  vinrent I3  ?*'*• 
même  à "bout  de  jetter  la  confuQon 
dans  la  flotte  des  États  &  s'emparè- 
rent de  deux  vaifTeaux»  La  bataille 
ne  laifTa  pas  de  durer  jusqu'à  la  nuit: 
mais  Tromp  trouva  ^s  vajfTeaux  fi 
défemparés  qu'il  fe  retira  derrière  les 
bancs  de  Wielingi*e  en  Zéeïande  & 
n'ofa  s'expofer  ,  avant  d'avoir  reçu  de 
nouveaux  renforts.  Les  Eh» 

Le  malheureux  fuccês  de  cette  ba-  metc-nt  «* 
taille  rendit  les  Anglais  maîtres  He  la  fi0?te  for- 
mer.   Ils  allèrent  fe  poster  à  l'embou-  midabie. 
chure  du  Texel  où  ils  enlevèrent  une  v^l^uUe* 
multitude  de  vaifTeaux  qui  fortaient  de  i"' zi.\'9\ 
ce  port  ou  voulaient  y  entrer.     Qn^'V«».///- 
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1^53*  tremblait  même  •  qu'ils  neportaflentieur 
*  :  audace  plus  loin ,  en  hazardant  une 
descente.  L'alarme  fut  d'autant  plus 
grande,  que  Tromp,  Evertzen,  De 
Witte,  De  Ruiter  &  Floriszoon  refur- 
faient  de  retourner  en  mer,  s'ils  n'é- 
taient mieux  fournis  de  gros  vaifleaux, 
d'hommes  &  de  munitions  de  guerre. 
Le  Vice -Amiral  de  Witte  parla  dans 
l'afTemblée  des  Etats  avec  la  hardies-- 
fe  brusque  de  fon  cara&ere.  Je 
fuis  en  préfence  de  mes  fouverains 9 
leur  dit  -  il  9  mais  je  ne  puis  leur  diffi- 
muler  que  les  Anglais  fini  aâuelle- 
ment  nos  maîtres  &  régnent  iînpuné- 
ment  fur  les  mers.  Ces  coniidérations 
engagèrent  les  Etats  à  tenter  les  plus 
grands  efforts.  Ils  prefferent  l'équipe- 
ment des  vaifTeaux  déjà  ordonnés.  Ils 
publièrent  plufîeurs  réglemens  pour  en- 
courager ceux  qui  fervaient  &  en  en- 
gager d'mrtres  à  prendre  parti  dans  la 
marine.  Ils  abandonnèrent  la  prife  en- 
tière d'un  navire  ennemi  à  ceux  qui 
l'auraient  faite.  On  promit ,  en  outre  , 
.  des  récompenfes,  à  proportion  de  L'im- 
portance des  navires  qui  feraient  pris.  On 
défendit,  fous  peine  de  la  vie,  de  s'é- 
carter du  pavillon  -  Amiral  Le  tarif 
des  penfions  alignées  à  ceux  qui  fe- 
raient estropiés  ou  mutilés  fut  augmen- 
té d'un  tiers.    On  asfigua  mille  foixan- 
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te  fix  florins,  treize  fous  &  quatre  de-  1653. 
iners  pour  Ja  perte  des  deux  yeux  ou 
des  deux  bras  ;    &  pour  chacun  de 
autres  membres,  des  fatisfa&ions  pro- 
portionnées à  leur  importance.     Enfin 
on  travailla  avec  tant  d'activité  adon- 
ner des  renforts  aux  Amiraux  ,    qu'ils 
furent  bientôt  en  état  de  retourner  en 
mer    avec    environ    quatre -vingt  dix 
voiles,     ils    allèrent  chercher  l'enne- 
mi ,   réiblus   de  périr   plutôt  que   de 
fouîTrir    les  infultes   d'une  nation  or* 
gueilïeufe    qu'on    n'avait    encore   pu 
gagner  par  des  propofitions  raifonables 
qu'on  lui  faifait  alors.     Les  deux  flot- 
tes  fe  rencontrèrent  d'abord  à  la  hauteur  vaniah»u- 
de  Katwyk;  mais  fans  aucun  avantage  tcur de  xac- 
pour  aucun  des   deux  partis.     Deux  w-vk- 
jours  après,    Tromp,    étant  à  la  tête  8  Dp"r*'ier 
de  cent  fix  voiles  par  la  jonction  du  Vi-  corr&st  à  ta 
ce-Amiral  deWitte*»  engagea  i'adtion  en-hauteur  dc 
tre  la  Meufe  &  Schevcningue.  Cefutsgc^venin- 
le    dernier  ,  combat  livré  entre  deux  10 -*,«;. 
nations  rivales  :  également  publiantes,  & 
combattant  avec  la  même  bravoure, 
Tune  pour  l'empire ,    l'autre  pour  la 
liberté  de  la  mer.  Les  Anglais  étaient 
égaux  en  nombre  de  vaiffeaux  ;   mais 
par    leur     force    &    leur    grandeur 
ces  batimens  paraifiaieut  des  citadel- 
les auprès  de  ceux  des  Etats.  Ces  der- 
nierè  ne  iaùTerentpas  de  percer ,  lui  van  t 
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i  ^5 3 •  ^eur  coutume  à  travers  la  flotte  enne* 
-'  mie  ;  pour  leur  faire  perdre  Fa vanta» 

ge  du  nombre  &  du  verit.  Troiïip 
était  à  leur  tête.  Après  avoir  efïuye 
le  feu  de  trois  batimens  ennemis  iî  Te- 
défendait  avec  intrépidité,  enattenrîant 
qu'on  vînt  le  dégager  ;  mais  une  bal- 
fe  de  mousquet  frappa  ce  brave  marin- 
dans  le  cœur  &  le  renverfa  mort  ?;  au 
moment  qu'il  donnait  ordre  au  canon» 
Cette  perte  fatale,  qu'on  eut  foin  de 
tenir  cachée,  n'empêcha  pas  que  le 
combat  ne  fut  continué  avec  la  même 
fureur.  Plusieurs  vahTeaux  de  part  & 
d'autre  furent  pris  ou  coulés  à  fond  t. 
Les  Hollandais  auraient  cependant  ti- 
ré une  vangeance  terrible  de  la  mort 
de  leur  Amiral,  fans  la  lâcheté  de 
quelques-uns  de  leurs  Capitaines  qui 
évitèrent  le  combat.  Les  deux  flottes  * 
également  iaiTes  &  maltraitées,  fe  fé- 
parerent  d'elles-mêmes  après  un  en- 
gagement d'environ  fept  heures.  Elles 
ne  manquèrent  pas  de  s'attribuer,  cha- 
cune ,  la  victoire.  On  fait  monter  la 
perte  des  '  Anglais  à  huit  vahTeaux  & 
celle  des  États  à  dix*  Le  nombre  des 
morts  &  des  bleiTés  fut  à  peu  près  égal 
des  deux  côtés:  mais  les  Anglais  firent 
environ  fept  cens  prifonniers,  qui  fu- 
rent transportés  en  Angleterre.  On 
les  traita  fi  cruellement,  qu'il  en  pe» 
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rit  un  grand  nombre»       Il  fut  même    j£<«; 

défendu    aux   Eglifes  Hollandaifes  de x£l 

Londres  de  leur  fournir  des  fecours^rerw™*- 

Mais  ces  malheurs  furent  moins  fenfi-  ^s^m. 
bîes  que  la  mort  du  brave  AmiralTromp.  e^"*'' 
Il  périt  pour  s'être  expofé  avec,  une  Tr<ênp. 
témérité  d'autant  plus   condamnable  , 
qu'une  pareille  perte  pouvait  entraîner 
celle  de  la  flotte  &  n'était  pas  facile 
à   remplacer».    11   fut  furtout  regretté 
par  tous  les  gens  attachés  à  la  mari-- 
ne  qui  le  regardaient  comme  leur  pè- 
re, &  qu'il  apelait  îts  enfans.     Quoi-» 
qu'il  eût  pafTé  fa  vie  fur  mer,  il  n'a- 
vait rien  de  ces  manières  rudes  &  fa^ 
Touches  qu'  affectent  ordinairement  les. 
marins.     Dans  le  feu  des  combats, 
au  milieu   des  plus  grands  dangers  , 
il    donnait   toujours  les  ordres  avec lhlL  R4& 
autant  de  fang- froid,  que  s'il  eût  été^*"1*' 
dans  le  port.     Les  Etats  députèrent 
à  la  veuve  de  ce  héros,  pour  lui  fai* 
re  leur  compliment   de   condoléance. 
Us  l'afTurerent  qu'ils  reconnaîtraient  les- 
fervices  de  fon  Epoux  en  la  perfonne 
de  les  descendons.    Son  corps  fut  por- 
té avec  une  pompe  extraordinaire  dans-  - 
l'Egliiè  de  Delft  où  l'Etat  lui  fit  éri^ 
ger  un  magnifique  maufolée  de  mar- 
bre.   Nous  le  verrons  bientôt  renaître  Saîtc  ^ai. 
dans  la  perfonne  de  fon  fils.  heareufede 

Pour  comble  de  malheur  ,  la  flotte  cettesuerfe' 
des  Etats  qui  fe  félicitait  d'avoir  forcé  9  Nuv,mit' 
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1^53*  les  Anglais  à  laifler  le  commerce  ôc 
la  mer  libres,  étant  par  unfauxpoint- 
d'honneur ,  entrée  en  mer  vers  les  tems 
orageux  de  l'hiver,  fut  accueillie  par 
une  tempête  affreufe.  PluGeurs  vais- 
feaux  furent  brifés  fur  les  côtes  où 
dématés;  il  y  en  eut  même  treize  d'en- 
jtkfem.  m.  gtoutis.  Ce  fut  par  ce  désastre  que 
8 13. 87$.  gnjt  une  guerre  qui  avait  coûté  tant 
de  fang  &  d'argent  à  l'Etat.  Depuis 
trois  ans  qu'elle  durait,  elle  avait  por- 
té des  coups  fi  rudes  au  commerce  & 
à  la  population  que,  dans  la  feule  vil- 
le d'Amfterdam  on  comptait  quinze 
cens,  quelques  uns  difent,  trois  mille 
maifons  de  vuides.  Les  affurances 
montèrent  jusqu'à  ving-cinq  pour  cent. 
On  obferva  que  des  Artifans  qui  faifaient 
travailler  jusqu'à 48  garçons  étaientobli- 
gés  d'aller  eux  mêmes  travailler  chez  les 
autres.  Tel  était  l'état  d'Amfterdara 
où  deux  ans  auparavant  (*)  deux  mar- 
chands avaient  offert  d'armer  jusqu'à 

ni  650T' cent  va^eaux  P°ur  nettoyer  les  mers., 
£c'whq'*ef.nQ  demandant  qu'un  intérêt  modique, 
Liv.v.z%i>  jusqu'à  l'entier  rembourfement  de  leurs 
7Ret  mUts.  avances.  Ces  tristes  fcenes  de  carna- 
15-4.  '  ge  &  de  défolation  finirent  par  la 
Thurioe  ?a-  punition  des  officiers  qui  s'étaient  ren- 
"507/" 447#  dus  coupables  de  lâcheté.  Les  uns 
furent  paires  fous  la  quille,  d'autres 
piloriés  :  un  d'entr'eux  fut  même  dé- 


avec  les  Anglais.     411 

claré  infâme  &  fon  épée  fut  brifée  à    1 65 3 • 
fes  yeux. 

Ce  ferait  s'exprimer  d'une  manière 
peu  exacte  que  de  dire  que  cette  feu-   Différence 
le  guerre  maritime    coûta    plus  que  ^«"vec 
toutes  celles  qu'on  avait  faites  fur  mer  l*Espagse& 
à   l'Espagne  ;    puisque  ces  dernières  ,  avecksAn- 
loin  d'être  ruineufes pour  l'Etat, furent  fe^, 
la  fource  de  fa  grandeur  &  même  de  xu.  133. 
fon  falut.    Quelle  fut  la  caufe  de  cet-  -*''/«».  i& 
te  étrange  différence?  C'eft  que  lesHabi- 
tans  des  Provinces-Unies  fe  virent  à  pei- 
ne presfés  &  refferrés  par  l'actif  Ôt 
heureux  Spinola ,  qu'ils  fe  répandirent 
avec    une    ardeur    extraordinaire    fur 
l'océan  qui  baignait  ou  environnait  leurs 
côtes.    Ils  y  acquirent  une  prépondé- 
rances d'autant  plus  rapide,  que  leur 
pofition  les   mettait  à  couvert  des  ef- 
forts   maritimes  de  l'Espagrre  qui  fe 
bornait  à  les  attaquer  fur  terre.    Cet- 
te prépondérance  leur  ouvrit  de  nou- 
velles reiTources  ,  &  les  mit  en  état 
de  ruiner  celles  de  leur  ennemi.  Mais 
les  Anglais  fe  trouvèrent,  par  leur  fi- 
tuation  ,  à  portée   de  gêner  &  d'in- 
terrompre de  tous  les  cotés  cette  four- 
ce  féconde  des  richefies  ûqs  Provinces- 
Unies.  Les  guerres  civiles  &  le  fanatisme 
ayant  donné  la  plus  grande  énergie.à  tou- 
tes leurs  qualités ,  ces  frers  infulaires  pri- 
rent bientôt  fur  cet  élément  l'ascendant 
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lp53\  que  leur  heureufe  fituatîoii  leur  don- 
"~^    ""  nait  droit  de  revendiquer.     La  fupér 
riorité  de  leur  puifTancé  &  de   leur 
population  v-foutenue  par  un  gouver- 
nement a&if  &  ferme,   devait  les  fai- 
re triompher  à  la  fin  d'un  petit  Etat 
-qui  n'avait  à  leur  oppofer  qu'une  bra- 
voure opiniâtre  &  l'habileté  maritime. 
11  faut  avouer,   cependant,  que  la 
ïmemesiV  force  &  la  vigueur  de  la  République 
pdaircs      ne  parut  jamais  avec  tant  d'éclat,  que 

dS/r'VeMr  ces   tems  ora£eux  &  critiques. 

arrange.  Les  Chefs  du  gouvernement  n'avaient 
Uîtfi m.  ni.  pas  feulement  à  combattre  un  ennemi 
73 »•  741.  fupérièur  en  forces  &  fourd  aux  avan- 
ces les  plus  raifonables-  Us  avaient, 
au  dedans,  à  réprimer  les  mouvemens 
d'une  faétion  puiflante  ,  foutenue  par 
une  populace  hardie  &  turbulente. 
Ces  mouvemens  étaient  d'autant  plus 
dangereux  -qu'ils  étaient  excités  par  ïa 
maifon  d'Orange  qui  avait  des  parti- 
fans  dans  tous  lès  états.  Ils  étaient  fomen- 
tés par  ceux  qui,  ne  pouvant  parvenir 
aux  charges ,  que  par  l'intrigue  &  l'a- 
dulation qu'on  employé  avec  tant  d'a- 
vantage dans  les  cours  ,  brûlaient  de 
voir  un  chef  à  la  tête  de  la  Républi- 
que. On  avait  bien  de  la  peine  à  cal- 
mer ce»  désordres  ,  lorsque  la  palme 
de  la  victoire  avait  couronné  les  gran- 
des batailles  navales  :   mais  dès  que 
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la   guerre  était  devenue  malheureufe  ;  1653- 

tous    ceux  qui    l'avaient   follicitée    à  '' 

grands  cris  furent  les  premiers  à  écla- 
ter en  murmures  ,  en  foulevemens  fé- 
ditieux.    C'était,  difaient-  ils,  le  com- 
ble de  l'ingratitude,  de  confondre  dans- 
Pobseurité  d'une  vie  privée  un  Prince 
dont    les    ancêtres    avaient     fi    bien- 
mérité  de    la    patrie.    A  les  croire, 
les     pertes   qu'on     venait     d'efluye^ 
fur  mer  étaient  des  traits  évidens  de 
la  colère  céleste,      -Les  poètes  prosti- 
tuèrent leur  plume  à  défendre  ces  dis-- 
cours»      Ils  difaient  que  la  France  , 
n'ayant  pu  réfister  aux  Anglais  qu'en- 
leur  oppofant  une  jeune  fille,   de  mê- 
me  les  Bataves  ne  devaient  pas  rou-  - 
gir  de  mettre  à  leur  tête  un   enfant 
dont  le  nom  feul  porterait  l'effroi  par-    1 
mi  ces  fuperbes  insulaires.    On  fit  mê- 
me courir  le  bruit  que  les  Hollandais 
oppofés     à    fon    élévation  ,    fournis- 
fàient    des  munitions  de  guerre  aux 
ennemis,  pour  qu'ils  fiffent  la  conquête 
des  Provinces.    Les  Etats  de  Hollan- 
de, perfuadés  que  la  prolongation  de 
la  guerre  ne  ferait  qu'augmenter  les 
malheurs  &  le  mécontentement  public, 
avaient  trouvé  moyen  de  renouer  tes 
négociations  de  paix:  mais  les  partifans 
du    Prince     d'Orange    n'en  travaillè- 
rent qu'avec  plus  d'aedeur^à  précipi» 
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I^53'*_  ter  fon  élévation,  avant  que  la  paix 
"  laifTât   les  .mains  libres  au  gouverne- 
ment ,  pour    étouffer  ces  mouvemens 
populaires.    Le  peuple  éclata  àFlaar- 
a  f     dingue  en  employant  le  nom  du  Prin- 
idrnfizo.  ce  d'Orange  dans  les  revues  qu'onfai- 
'fait    pour  l'Etat.      On  tenta  même, 
mais  en  vain ,  d'introduire  cette  nouveau» 
té  dans  la  ville  d'Amfterdam.  Les  Régens 
de  cette  ville  étaient  fi  oppofés  à  l'élé- 
vation du  Prince  d'Orange  qu'ils  avaient 
banni  quatre  miniftres  pour  avoir  em- 
ployé fon  nom  dans  les  prières  publi- 
ques.   Les  Bourgeois  de  Dort,  qui  n'a- 
vaient pu  réuffir  à  faire  rétablir  l'an- 
cien gouvernement  populaire,  fe  dé- 
AUf.  7/7.   dommagerent  par  des  outrages  publics 
Thnriœ  Ttu  contre  la  Régence  où  dominait  la  fac- 
prs.i.  ii^.tion  de  Louweftein.    Ils  affectèrent  de 
334.  364*  déployer  les  banderoles  d'Orange  fans 
qu'on  ôfât  les  punir.    Les  Bourgeois 
de    la    Haye    ne    s'en  tinrent  pas    à 
témoigner  en   plufieurs  occafions  leur 
zèle  par  des  acclamations   &  par  le 
chant  d'un  ancien  vaudeville  militaire, 
compolë  en  l'honneur  de  Guillaume  I. 
Ils  en  vinrent  jusqu'à  tirer  dans  les 
drapeaux  où  les  armes  d'Orange  n'é- 
taient plus.     Au  retour  d'un  voyage 
que  le  Prince  avait  fait  à  Breda ,  de 
jeunes   garçons  ramafTés  en  troupes , 
arborèrent  les  armes   d'Orange  &  le 
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formèrent    en    compagnies  pour  faire  1653. 

honneur    à   fon    entrée.     Comme  ils  - 

n'avaient  pu  le  recevoir,  parce  que  le 
Prince  n'était  arrivé  que  fort  tard  dans 
la  nuit,  le  lendemain  ils  fe  raffemble- 
rent  devant  la  cour.  On  affedta  de 
le  montrer  aux  fenêtres.  A  cette 
vue  ils  fe  répandirent  en  acclama- 
tions, en  cris  de  joie  extraordinaires. 
Les  Etats  de  Hollande  ,  alarmés  ou 
peu  contens  de  ces  mouvemens  ,  en- 
treprirent de  les  difîiper  par  la  force. 
Mais  les  Bourgeois  irrités  coururent 
fe  vanger  fur  la  maifon  du  Fiscal 
dont  ils  cafierent  les  vitres.  Ils  com- 
mirent les  mêmes  excès  fur  les  mai- 
fons  de  ceux  qui  paffaient  pour  les 
chefs  de  la  faction  de  Louweftein. 
Tous  ces  Meilleurs  &  furtout  le 
Grand  -  Penfiônaire  étaient,  difaient- 
ils  ,  des  coquins ,  des  traîtres  ,  des 
ennemis  du  Prince.  La  ville  d'Enkhui- 
fen  fut  le  théâtre  d'une  émeute  bien  plus 
dangereufe.  La  populace  commença  par 
forcer  les  Recruteurs  à  fe  fervir  du 
nom  du  Prince  d'Orange.  Enfuite 
elle  détruifit  &  pilla  la  maifon  d'un 
riche  Bourguemaître ,  fous  prétexte 
qu'il  fàvorifait  les  Anglais.  Les  Etats 
envoyèrent  des  troupes  pour  réduire 
les  mutins  5  mais  ils  éclatèrent  en  ré« 
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l6§3t  vôîte  ouverte,  lis  traînèrent  le  canon' 
^— — far  les  remparts,  ils  forcèrent  les  vai.c~ 
féaux  qui  portaient  les  troupes  à  fe 
retirer.  Les  comrnisfaires  envoyés  par 
lés  Etats  pour  instruire  de  ces  défor- 
dr-es,  s'étant ' préfentés  aux7 portes,  on 
leur  refufa  l'entrée.  Ceft  nous*  dirent 
les  féditieux  s  qui  fommes  les  Mejfîeurs , 
le<  Magïftrats  «,  ;  les  :  Bourguemaîtres. 
Les  Etats,  n'ofant,  dansuntems  au:» 
fi  critique,  recourir  à  des  m  efures  vio- 
lentes /fe  virent  donc  obligés  d'atten- 
dre que  le  premier  feu  de  cette  ardeur 
turbulente  ife  fût  calmé.  Alors  ils  y 
envoyèrent  des  députés  &  fe  fervirent 
d'une  rufe  adroite  qui  réusfîtCes  députés 
avaient  ralfemblé  le  peuple,  fous  pré- 
texte de  lui  lire  certains  articles  ; 
on  faifit  cet  inftant  pour  faire  entrer 
dans  la  ville  neuf  Compagnies  qui  tin- 
rent les  habitans  dans  le  devoir.  Les 
Régens  de  Haarlem,  étonnés  de  ces 
émeutes  ,  dont  leur  ville  n'était ; 
Th#r!c*?a.  pas  exempte,  crurent  devoir  propofer 
fers.  i.^9*  aux  Etats  l'élection  du  jeune  Prince  à 
A6\-  253.  ia  dignité  de  Capitaine  »  Général  ;  mais 

3<ï"  3I4#  *e  ^ranc* " Penfîonaire  de  Witt,  ayant 
wicquef.  eu  recours  aux  charmes  puirfans  de 
Lfv.  nié  fon  éloquence  infinuante  &  perfuafive , 
s83'  ne  tarda  pas  à  leur  faire  changer  d'o- 
pinion. 

Les  partifans  de  la  maifon  d'Oraû— 
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ge  furent  plus  :  heureux  en  Z'éeîande.  I  ^53 % 
Ils  vinrent  à  bout  d'engager  dans  leurs  ' 

intérêts  les  Régences  de  Goes  &'de-.opi»ofuion 
Ziriczee,   en  y  introduifant  des  àigpiftdes  Etats  de 
bres  qui   leur  étaient  dévoués.    Ainfi  cF*ollanu^c , à 
ces  villes ,  jusqu'alorsoppoûmtes  •,  étant  perirc<ïd'ot 
gagnées  y  les  Etats  arrêtterent  de  dé  "^    fût. 
flsner   le  jeune  Prince  à  la  charge  de  *#■?*  £T 
Capitaine- General,  en  lui  donnant  ï&nériu 
Sta'.houder  de  FriCe.  pour  Lieurenant.  ^^m.iu. 
Leurs  députés   entrent  la  proportion  lî0f;  R er 
dans  PafTemblée  des  Etats  Généraux.  V,°;/;.  Jv»^ 
Les  Provinces  de  Frife  &  de  Gronin-" 
gue  ne  purent  diffimuler  la  joie  que 
leur  caufait  cette  démarche.    Mais  les 
Etats  de  Hollande  en,  furent  alarmés. 
Craignant  qu'elle  ne  fit  impreffion  fur 
d'autres  Provinces ,  ils  mirent  tout  en^s  ?«»*;  - 
œuvre  pour  faire  échouer  ce  projet. 
Ils    commencèrent ,  à  l'exception  de    . 
Leide ,    à  renouveller    leur  première 
réfolution;  que  les  Etats-Généraux  ne 
pourraient    envoyer    des    députations 
aux  villes  particulières.  Us  publièrent 
une    espèce  de  mémoire  long  &  rai- 
fonné,    qui  fut  l'ouvrage  du'  Grand  - 
Penlionaire.    ils  firent  fentir  que  cet- 
te élection  précipitée,  bien  loin  d'être 
nécelîaire  ,    ne  ferait  même  d'aucune 
utilités    Ils    déclarèrent  qu'ils  étaient 
réfolus  de  maintenir  le  gouvernement 
civil  &  militaire,  tel  qu'il  fe  trouvait 
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1653*   alors  établi  fur  terre  &  fur  mer»    Ils 
*"""""  n'oublièrent  pas  de  montrer  que,  dans 
la  conjon&ure  a&uelle,  on  devait  bien 
fe  garder  de  donner  de  nouveaux  om- 
brages aux  Anglais ,  pour  ne  pas  éloi- 
gner la  conclufion  d'une  paix  fi  néces- 
lesProtin- faire  au  falut  de  la  République. 
««- unies"     Les  Etats  ,  ainfi  prefTés  au  dedans 
abandon-    &  vivement  attaqués  au  dehors ,  re- 
^es tmres coururent  fuccesfivement ,  aux  puiflan- 
•Sirarfce».  ces  voiOnes  pour  en  obtenir  des  fe- 
jtufem.  72/.  cours.     On  fonda  les   villes  anféati* 
*7j  *H\  ques  :  mais  elles  étaient  trop  intéres- 
641  "  646*. fées  à  la  ruine  des  Hollandais  &  trop 
7*3.  783.  irritées  des  faifies  fréquentes  qu'ils  fai- 
w'uef.9,  fàçnt  de  ^eurs  vaifleaux  fous  prétexte 
uL  vu.  de    contrebande.,   pour  époufer  leur 
%  3*.  J4ï-  parti.    Les  Zéelandais  infisterent  à  ce 
îjz.  376.  qU'on  renouvellât  les  anciennes  allian- 
ts Witu      ™  in»  .  m  ^   'j. 

•Brieven  t.  ces   avec  la  France  ;  mais  il  restait 
60,  ii.  19. toujours      des     levains  de  méconten- 
*°256^29,tement   entre  les  deux   Etats;    cette 
I79U0.39.  cour  était  trop  irritée  qu'on  l'eût  aban- 
41  "7-    donnée  aux  Espagnols  &  aux  guerres 
234.         civiles,  pour  prendre,  fans  aucun  in- 
térêt, le  parti  de  Tes  infidèles  alliés. 
La  négociation  entamée  avec  les  deux 
Monarques  du  Nord  fit  plus  de  pro- 
grès :  mais  les  liaifons  étroites  qu'on 
avait  contractées  avec  le  Danemark  ne 
manquèrent  pas  de  caufer  à  la  Suéde 
plus  que  de  l'indifférence.    Encore  les- 
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Etats  ne  purent  obtenir  du  Danemark  1653^ 
d'autre  avantage  que  la  failie    &   la 
vente  d'une  flotte  marchande  de  vingt 
deux  vaiffeaux  Anglais ,  dant  ils  furent 
encore  obligés  d'indemnifer  Cromwel  9 
lors  qu'ils  firent  la  paix  avec  lui.  En-  £«  w«* 
fin,  foit  qu'on  fût  mécontent  de  teur^**™  JJj 
orgueil  ou  jaloux  de  leurs  richefTes  ,  Ge/e^fy,  ' 
on  s'apperçut  ,    dans  plufieurs  pays  ,27.41*. 
que  le  voeu  général  était  pour  lesAngiais. 
Les  Provinces  -  Uniesjdurent  alors  fentir 
qu'il  ne  faut  pas  abufer  de  la  prospé- 
rité, &  qu'en  montrant  par  leur  pro- 
pre exemple  à  méprifer  les  grands  al- 
liances dont  certaines  vues  particuliè- 
res ont  affaibli  les  liens  ,    on  s'expo- 
fe  à  ne  trouver  autour  de  foi ,  dans 
les  tems  de  péril  &  de  détreffe,  que 
des  voifms  mal -intention  es  &  dange- 
reux.   Si  les  Provinces  -  Unies  euffent 
confervé  la  fidélité  à  la  France  *  c'est- 
à  dire  partagé  les  Pays -bas  avec  el- 
le ;  leur  fystême  politique   avec  les 
puiffances    étrangères  aurait   entière- 
ment   changé  ,  &  ne  pouvait  gueres 
changer  qu'en  mieux,    il  ne  fatu  pas 
s'imaginer  que  les  puiffances  foient  au 
desfus  des  pasfions  humaines  qui  font  le 
mobile  ordinaire  des  individus,&que  ces 
paffions  disparaiifentdevantle  grandinte- 
rêtgénéral  de  l'Etat.  Les  paffions  doivent 
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l^53l  toujours  entrer  dans  le  calcul  despro- 
~~         babilités  politiques». 
Ro"     il  «'Y  avait,  que  le  Roi  d'Angleter- 
Anglais,     re    &    quelques    payfans  d-Ecofle   & 
Mém.  de     d'Irlande  »  qui  parahTaient  dispofés   à 
f$S±rS$  déclarer  contre  les  Anglais.    Mais 
tapeii.  ii.  'ils  avaient  des  vues  qui  ne  s'accor- 
z$s,  sç)6.  daient  pas  avec  le  plan  de.  ceux  qui 
tenaient  le  timor)  des  affaires  dans  les 
Provinces  -  Unies^.     Il  parait ,    cepen- 
dant, qu'on  penfât  à  leur  faire  pasfer 
€*es  fecours.     On    avança   même    de 
l'argent  à  Strahan,  Gentilhomme  Ecos- 
fais  ,    qui  promettait  d'exciter  des  ré* 
voltes    dans  quelques    comtés  &  de 
débaucher  une  partie  de  la  flotte  Ar> 
glaife.     Mais  fait  défir  de  voir  la  fin 
d'une    guerre  onéreufe  ,    foit  crainte 
(*)  que  le  réiablilTement  du  Roi. ne 


(*)  Il  faut. cependant ,  bien  fe  garder 
d'adopter  ces  paroles  d'un  Auteur  moder- 
ne; ,,On  a  lieu  de  penferqueDe  Witt. ..., 
„  craignant  de  voir  Charles  II.  fur  le  trôv 
J,  ne .  d'Angleterre  ,  appréhenda  Que  les  ar- 
„  mes  des  Etats  eusfent  du  Jucc es  contre  Cmn* 
il  wël±  qu'il  aima  mieux  céder  à-rl'ùfurpa- 
„  tetir  que  de  courir  le  risque  de  lui  voir 
„  perdre  Ton  crédit  &  Ton  autorité.  .... 
„  Nous  fommes  bien  éloignés,  dit-il  au-^ 
„  paravant  ,  de  déroger  aux  qualités  én% 
j,rnentes  De  Witt:  nous  ne  douions  pas  que 
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fervîPà  favorifer  l'élévation  du  Prince   165g*' 
d'Orange,  foit  espérance  de  pouvoir 
entamer    bientôt  des  négociations  de 
paix  r  foit  défiance  du  (accès  de  ces 


,,  fis  ennemis  n'aient  exagêr 4 fis  défauts;. niais- 
„  qu'il,  nous- foit  permis  de  demander,  fi 
5ï  la    fuppresfîon  du  Stathouderat  dans  la 
l  République  n'y  a  pas  fait  naître  la  dis* 
£  corcle;  fi  cette  discorde  &  l'état  de.  fai- 
n  bleue  dans  laquelle  on  avait  mis  la  Ré- 
9,  publique ,    n'ont   p3s  été  la  caufe  que 
„  Cromwel  a  ôfé  infister  fur  fes  préten- 
tions,' bazardé  une  guerre  contre  la  Ré- 
publique   &c.  .  .  .    Cromwel  crut  que 
la  République   s'étant  doublement  affai- 
^  blie  (par  le  licenciement  des  troupes  & 
,,  le  défaut  de  Stathouder)  il  pourrait  ob« 
,,  tenir  par  la  force  des  armes .  de  la  réduit 
„  re   en   Province   Anglaife.     Foy  Rïchejjï 
„  de  la  Hollande   Tom.   h  317.   318.  319? 
IL   72.   73.   74.      Ainfî   parle  cet   Auteur 
non  moins;  infidèle  dans-  les.  matières  politi- 
que   que   diffus  &  pefant  dans  celles   de 
commerce.    Qui  ne  pendrait,   cependant, 
à  fon  ton  tranchant  fie  décifif ',.  &  à  fes  au-, 
Ères  tirades   fur  le  même  fufet,  qu'il   fait 
Phiftoire  de  la  Hollande  à  fg&d  ;  &  qu'il 
eft  en  état  de  régler  le  vol  hardi  du  --fin 11». 
me  Raynal  &  même  la  marche  timide  & 
drconspe&e  du  fidel  Wagenaar?  A  ces  pa- 
roles,   qui   ne  croirait  que  De  Witt  ayant 
fait  fupprimer.  le  Statbo.uderax  ,   Cromw-U 
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ï^53'    efforts  devant  l'heureux  ascendant  du 
*""  Parlement;  on  ne  s'emprefla  pas  beau- 

coup de  profiter  de  ces  offres  *    qui 
paraiffent  avoir  été  faites  dans  le  mê- 


en  prît  occafîon  de  faire  une  guerre  rut- 
neufe  à  la  République?  D'abord  les  hifto. 
liens  Anglais  font  bien  éloignés  de  convenir 
qu'il  faille  chercher  la  première  caufede  cette 
guerre  dans  l'ambition  de  Cromwel.  Rapia 
Lix.  XXII.  p.  66.  dit  pofitivement  qu'elle. 
n'avait  été  entreprife  que  pour  le  perdre. 
Hume  dit  que  ce  fut  Sl  John  qui  l'y  en- 
traîna. Chap.  LX.  LXI.  20.  C'est  une  mfu 
gne  fausferé  que  de  faire  entendre  que  De 
Witt  qui  ne  fut  Grand  -  Penfîonaire  que 
vers  la  fin  de  cette  guerre,  ait  fait  fiippri- 
mer,  avaîît  cette  guerre,  une  dignité  quine 
fut  réell  ment  lupprimée  que  plufieurs  an- 
nées après?  30.  Ce  ne  fut  qu'environ  deux 
ou  trois  femaines  après  fa  nomination  que 
Ï3e  Witt  fît  rejetter  les  proportions  des 
Royalistes,  parce  qu'il  a  ait  espérance  de 
nouer  des  négociations  de  paix  en  Angle- 
terre, 40.  Si  trahiflant  indignement  Tes 
concitoyens  il  eût  craint  que  leurs  armes 
n'euffent  des  fuccès  contre  Cromwel,  pour- 
quoi, dès  fon  entrée  dans  le  miniftere  les 
flottes  furent -elles  dans  un  état  plus  for- 
midable qu'elles  n'avaient  éfé  jusqu'alors  t 
S'il  ne  réuflît  pas  aufli  bien  que  dans  la 
féconde  guerre  Anglaife ,  c'eft  que  les  An- 
glais de  Cromwel  n'étaient  pas  les  Anglais 
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me  teras  que  celles  du  Roi.  On  s'em-    165*3, 

prefTa   d'autant  plus  de  travailler  à  la » 

paix,  qu'elle  était  défirée  par^  les  par- 
lementaires eux  -  mêmes.     Ces  hom- 


de  Charles  II.  50.  On  ne  voit  pas  corn» 
ment  la  confervation  des  troopcs  de  ter» 
re  eût  pu  changer  ie  destin  d  une  guerre 
maritime.  Il  puât  au  contraire  que  la 
déperfe  de  leur  entretien  auraii  diminué 
les  refîburces  &  les  moyens  nécesfaires 
pour  réquipement  d*:s  nVtes.  Il  eft  viai 
que  fi  Guillaume  II  tût  vécu,  s'iltufcon- 
fervé  les  viei'les  tvoupes ,  il  eût  poté  la 
guerre  clans  les  domaines  Espagnols  &dans 
le  fein  de  la  Grande  -  Bretagne  Mais, 
était -il  donc  fi  facile  de  rétablir  fur  le 
trône  une  fa,  il  le  qui  ,  depuis  tant  d'an- 
nées,  avait  fait  la  guerre  avec  11  peu  de 
fuccès  &  dont  les  partifans  diminuaient 
tous  les  y  urs  ?  Et  quant  au  Prince  d'O- 
range qui  menait  de  naître,  Oomwei  était 
trop  éclairé  pour  penfer  qu'il  aurait  meil- 
leur marché  des  Provinces  •  Unies,  parce 
qu'on  n'avait  pas  mis  cet  enfant  â  la  tête 
de  l'Etat.  La  'multitude,  la  rapidité  das 
combats,  qui  furent  livrés  dans  cette  cour- 
te guerre,  irontrent  fuffi  animent  qu'on 
n'aurait  pu  attendre  davantage  de  la  pré- 
fence  du  chef  le  plus  aclif  &  le  plus  habi- 
le. Le  même  Auteur  s'étend  au  long  fur 
les  fuites  funeftes  de  cette  guerre  ;  mais 
c'eft  le  comble  de  la  ffîauvaife  foi  de  fai» 
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1653*   -m.es     orgueilleux     s'étaient    enfin  ap- 
*fe     -  pej.sçU_s    qLie   ia    néceffité  d'augmenter 
les  fubfides  rendait  la  nation  mécon- 
tente.    Ils    commençaient  à   craindre 


re  entendre  d'un  côté  qu'elles  furent  oc- 
cafiônnées  par  ledéfàurdéStathouder,  &de 
cacher  de  Falitre  que  ce' fut  en  effet  la  condui- 
te outrageante  des  parti  fans  du  "Stat.hôudc- 
fât  contre  les  AmbaïTadeurs  Anglais ,  qui  dé- 
termine] ent  les  œauvaifes.  di'spôfîtions  du 
Parlement  à  éclater  en  rupture  ouverte.  On 
leri't  combien  cette  manière  infideie  ,  par- 
tiale &  tior.quée  de  repréfenter  les  faits,  efl 
capable  d'en  donner  de  fauffes  notions, 
îtfôus"  avons  cru  devoir  Ja  relever  pour 
fnontrer  que, fi  nous  n'avons  pas  expoféla 
vérité  dans  tout  fon  jour,  ce  n'est  pas 
faute  d'avoir  lu  les  auteurs  des  partis  qif* 
féïens.  On  voit  par  ïa  note  de  la  page  429 
que  nous  .Tommes  bien  éloignés  dé  déclarer 
comme  nècejjaire,  .&  fondamentale  une  inÛU:* 
tution  dont  l'utilité  n'eit.  relative  qu'aux 
tems  &  aux  ci  rcon  fiances.  On  a  du  voir, 
dans  tout  le  cours  de  cette  hîftoire  ,  que 
nous  ne  femmes  pas  de  ceux  qui .,  peur 
favorifer  un  paiti,  affectent  dsomettre  tout 
ce  qui  peut  lui  être  contraire.  L'hiftorien 
Wagenaa'r  dit  de  lui-même,  Onderzoek  van 
âe  %ugt  &c.  :i  6-122, 119  qu'il  ne  loue  ni  ne 
blâme  ptrfonne .,  &  Te  borne  à  narrer.  Si^ 
pour  rendre  "les  feenes  plus  piquantes  pour 
les  étrangers  que  la,  le&ure  de  cette  hiftoi- 
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que  la  continuation  de  la  guerre  n'aug-  1652» 
mentât  le  courage  &  les  forces  du  - — ' — ■ 
parti  d'Orange  dans  les  Provinces  -U- 
nies  &  des  Stuards  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Cromwel ,  ayant  auffi  pé- 
nétré les  deffeins  des  auteurs  de  cette- 
guerre  contre  lui ,  en  délirait  la  fin  -, 


re   n'interefie  pas  aufïî  vivement  que  ceux 
du   pays  ,    nous   avons  employé  des    cou- 
leurs plus  vives  &  plus  fortes  ,  fi  quelque- 
fois nous  nous  fom  m  es  permis  delouer&de 
blâmer ,.  ce  n'a  jamais'-  été  fans  connaiiTan- 
ce  de  caufe;  fans  rapporter  ce  qu'on  pou- 
vait  dire  à  l'avantage -ou  au  préjudice  des 
différens  punis       Nous   croyons  qu'un  hi- 
ftorien  aufTi  judicieux  que  M.  "Wagenaar, 
à  portée  d'examiner  de  farjg- froid  pîuiïeurs 
événement  délicats,  •&  de  comparer  les  re- 
lations oppofées ,  aurait  été  lui-même  plus  en 
état  de  les  apprécier,  &de  juger  les  perfona* 
ges    que    cent   auteurs  obfcurs  qu'il  •  cite. 
;Quant  à  nous,  nous  ne  disfîmulons  pas  plus 
les  motifs  'particuliers  des  Régens  pours'op* 
pcfer  à  i'aggrandiiTemeot  de  la  famille  Stat- 
houcicrienne  que  -'es  efforts  de  cette  famil- 
le pour  foutenj  r  ou  pour  augmenter  fon  autori- 
té    Les  uns  &  les  autres  étaient  hommes., 
par  con.réquêrjt  fujets  aux  pallions  humaines. 
Qujnd  à  ceux  riant  ies  actions  ne  parauTent 
pas  dans  un  jour  favorable;  tant  pis  poureuxj. 
c'efl  leur  faute ,  &  non  celle  de  Fhiftorien* 
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l^SS*   pour  avancer  les  projets  ambitieux  qu'H 
l^s  Etats  de  avait  en  vue. 

Hollande        Les  Provinces-Unies ,  au  moyen  des 
ÎÎLr™«p!u  intelligences  fecretes  qu'elles  avaient  en 

couver  ne-       »        «  •»  ^     1-.         • 

»emBri tan- Angleterre ,  ne  tardèrent  pas  a  favoir 
»içae.  qu'on  y  était  las  de  la  guerre.  Le  Grand- 
Penfionaire  De  Witt  &  quelques  au- 
tres membres  du  gouvernement  aux- 
quels les  Etats  -  Généraux  avaient  con- 
fié le  foin  de  cette  correspondance 
myftérieuie ,  en  eurent  la  première 
nouvelle.  Ils  en  donnèrent  avis  aux 
Etats  de  Hollande  le  dix-huit  du  mois 
de  Mars,  Après  avoir  exigé  le  fe- 
cret  de  tous  les  membres  fousîefceau 
du  ferment ,  ils  annoncèrent  que  de- 
puis îe  dernier  combat  de  trois  jours 
confécutifs,  on  inclinait  en  Angleterre 
pour  la  paix.  En  conféquence  il  fut  réfolu 
qu'on  manderait  à  Londres  que  la  Ré- 
publique était  dans  des  disparitions 
femblables.  Mais  comme  on  craignait 
que  ce  projet  ne  fût  pas  approuvé 
par  les  autres  Provinces,  dontplufieurs 
attifaient  vivement  le  feu  de  la  guer- 
re ,  on  rëlblut  de  ne  point  le  com- 
muniquer aux  Etats  -  Généraux.  Les 
Députés  de  Leide  protestèrent  vive- 
ment rontre  cette  démarche,  comme 
dérogatoire  aux  loix  de  la  confédéra- 
tion, La  lettre  fut  envoyée  le  même  jour 
au  confeii  d'Etat  Britannique.  Quoiqu'on 

n'y 
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n'y  parlât  de   la    guerre  que  comme  1^53* 
d'un    fléau  funefte   aux   deux  nations 
&  à  la  fainte  réforme,  lesAnglais  en  firent  ££/££' 
un  ufage  auquel  on  ne  s'était  pas  attendu.  2^™.  X1J 
Ils  ie  laiflerent  éblouir  par  l'idée  orgueil-  Sev-  Rtf* 
leufe  de  réprélënter  la  République  hu-  %f{*£ay' 
miliée   à  leurs  pieds  &  les  conjurant  Hrhv.v.  \u 
d'arrêter  leur  bras  vengeur.  Ils  publie-  l5-  *s-  **• 
rent  cette  lettre  avec  ce  titre  inful-  ^Lh.  1. 
tant  :  Supplication  respeàueufe  des  Etats  3  94..  *  4'3  i . 
de   Hollande  ,    implorant  la  paix  du  fil* 
Parlement  Britannique.  Le  Parlement  ^'  fJJ* 
leur  écrivit,  enmêmetems,  ainfî  qu'aux  wic'quef. 
Etats- Généraux,  qu'il  était  dispofé  k-L>*  vu. 
rétablir  la  bonne  intelligence  &  à  re-  %£ù  ce. 
nouer    les   négociations  ,    d'après  les  Lnkf.  il 
propofitions  faites  à  M.  Pauw.  3s><f. 

Cette  manière  arrogante  &  brusque  quatre  Pro- 
de  négocier  ne  manqua  pas  d'étonner  unvinces  en' 
gouvernement,    obligé    par  fa    natu-  J^^î 
re  de  ne  procéder  qu'avec  cîrconspec-  pietene. 
tion  ,  ménagement   &    lenteur.      ^h'L'^'i 
Hollande  fe  justifia,  du  mieux  qu'el-  Jitfem.nz. 
le  put,  auprès  des  autres  Provinces,  s cS. 
Elle  attendit  que  le  premier  feu  dec/f{f  ?'* 
leur    jufte    mécontentement  fût  étient  ££    ' 
Elle    nomma    Beverning   &    iNieuw- 
poort  pour  palier  en  Angleterre.    Elle 
obtint  que  les  Provinces  de  Zéelande 
&  de  Frife  y  ajoutaient ,    chacune  , 
un  Député.    Beverning  partit  le  pre- 
mier au  mois  de  Juin  ,   pour  tâcher 

1  om.  VI.  V 
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^653*   d'engager   les   Anglais    à   fe  défister 
"  des  propositions  infoutenables  faites  à 
Pauw. 
cromwei       Mais  avant  qu'ils  arrivaient  en  An- 
î'amorké    gleterre,  cette  Jsle  orageufe  avait  été 
fouveraine  le  théâtre  d'une  révolution  nouvelle  -, 
en  Angle-  qUi  paraiffait  devoir  favorïfer  les  pro- 
nom °deSS  gr^s  de  la  négociation»  Olivier  Crom- 
.protecteur,  wel ,  un  des  hommes  les  .plus  extraor- 
Méwùr.  ^jinaires  que  les  tems  anciens  ou  rao- 
dénies  aient  produit,  joignait  aux  ma- 
nèges de  la  politique  la  plus  ruféé  & 
de   Thlpocrifie  la  plus  profonde  ,  une 
valeur  intrépide  &  fbugueufe ,  &  Pam- 
bition  la  plus  effrénée.    Habile  à  flat- 
ter    les     différens    caractères  ,      il 
s'était  élevé  à  la  dignité  de  Général 
de  la  nouvelle  République.     Mais   il 
était  devenu  fî  redoutable ,    qu'il  fal- 
lait que  fon  autorité  écrafât  celle  du 
Parlement    ou    fût   écrafée  par  elle. 
Cromwel  ne  balança  pas  dans  cette  al- 
ternative.    Les  Officiers  de  l'armée , 
excités  par  fes  intrigues,  commencent 
par    préfenter  des  requêtes  audacieu- 
fes  au  Parlement,    &  finiffent  par  lui 
propofer  de  fe   dîiToudre  lui  •  même. 
Le  Parlement  ne  manqua  pas  de  trai- 
ter ces  requêtes  de  féditieufes.   Crom- 
wel 9  faiûflant  le   tems  où  les  esprits 
étaient  le  plus  échauffés,  fe  rend  dans 
la  faite  de  Westmiufter,   accompagné 
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de  trois  cens  Soldats.  Retirez  -  vous, 
dit -il  à  l'asfemblée  ,  d'un  ton  impé- 
rieux &  dévot  :  vous  n'êtes  plus  un 
Parlement.  Le  Seigneur  vous  a  rejet- 
tes» Il  a  choifi  d'autres  in jl rumens 
pour  eonfommer  fon  ouvrage.  Après 
ce  discours  fanatique ,  il  les  acca- 
ble d'injures  atroces  &  grosfie- 
res.  Il  dit  à  celui-ci  qu'il  eft  un 
ivrogne,  à  celui-là  qu'il  eft  un  fripon, 
à  d'autres  qu'ils  mènent  une  vie  fcan- 
daleufe  avec  les  filles  publiques  ou 
les  femmes  d'autrui.  Il  finit  par  les 
cliafler  tous  , .  fous  prétexte  que  Dieu 
ne  peut  bénir  une  nation  gouvernée 
par  des  hommes  pareils,  &  protestant 
qu'il  a  prié  le  Seigneur  nuit  &  jour 
de  le  frapper  de  mort  violente  plutôt 
que  de  lui  permettre  une  telle  action. 
Cromwel  détruiût  le  Confeil  d'Etat 
avec  la  même  facilité.  L'étonnement 
fut  extrême,  en  voyant  un fimple  par- 
ticulier n'avoir  ,  pour  ainfi  dire , 
befoin  que  de  fouffler,  pour  faire  dis- 
paraître une  affemblée  qui  avait  porté 
l'audace  &  le  crime  jusqu'à  tremper 
les  mains  dans  le  fang  des  Rois  & 
abolir  la  Royauté.  Mais  la  révolu- 
tion fut  d'autant  plus  facile  que  tous 
les  partis  qui  divifaient  l'Angleterre 
virent  avec  plaiiïr  la  destruction  violen- 
te d'une  affemblée  qui  les  avait  tous 
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1653*    indïspofés  par  fes  procédés  arbitraires 

&  tyranoiques.  On  prétend  même  que 

M/m.  de     les  agens  des  Eta^s  en  Angleterre  eu- 
n'dpû% T'  rent  beaucoup  de  part  à  cette  ré  vol  u- 
v'Ir'aa  v.  tion.     11  eft  certain  que  les  Provin- 
a«vmr.  2.  vinces  «  Unies  ne  pouvaient  voir  fans 
ie'wttt   -  plaifir ,     l'humiliation    d'une     aflem- 
3r/Vv/k    blée  qui  les   avait  traitées  avec  tant 
ias.  x 3:. "de  hauteur,    leur  avait  propofé  des 
conditions     fi    dures    &    leur   faifait 
une  guerre    fi  injufte   &  fi  ruîneufe. 
Il  paraît  que  fi  les  Députés  des  quatre 
Provinces  ne  purent  avoir  part  à  cette  ré- 
volution ,  parce  qu'ils  n'arrivèrent  à  Lon- 
dres que  plufieurs  femaines  après,  Bever- 
ning  qui  s'y  trouvait  alors ,  asfisté  des  au- 
tres agens  fecrets ,    ne  manqua  pas  , 
dans  Toccafion,  à  la  favorifer.  Crom- 
wel ,     asfisté     des    officiers  de  l'ar- 
mée, forma  d'abord  un  Confeii  d'E- 
tat ,    enfuite  un  nouveau  Parlement , 
à    l'éle&ion    duquel   le    peuple  n'eut 
aucune  part ,  &  dont  les  membres  fu- 
rent choifis  dans   tous  ceux  qui  pas- 
faient  pour  les  plus  grands  enthousias- 
tes, fanatiques  &  illuminés  de  l'Angleter- 
re,  la  plupart  hommes  fans  nailTance 
&  fans  lettres,  ramalfés  dans  les  bouti- 
ques   &   les    atteiiers    des    Artifans. 
s*  7«7te,Ce  fantôme  de  Parlement  ne  fut  bien- 
tôt connu  que  par  fes  efforts  ridicules 
four  chercher  k  Seigneur  dans  la  prière, 
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&par  le  nom  burlesque  d'os  décharné  ou  1653» 
Barebone  qu'on  lui  donna.  Il  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  qu'il  n'était  crée  que 
pour  fervir  de  masque  à  la  puhTance  mili- 
taire &  fecafTa  lui-même,  cinq  mois  après 
fa  convocation.  Il  remit  le  pouvoir  fu- 
prême  au  Confeil  de  guerre  qui  le  dé- 
pofa  entre  les  mains  de  CromweL 
Sous  le  titre  modeste  de  Protecteur  des 
trois  Royaumes ,  Cromwel  fut  in- 
vesti folemnellement  de  toute  la  réalité 
du  pouvoir. 

Il    ne    tint    cependant      pas     aux 
membres     du    Parlement    de    Bare-  Etrange ran- 
bone9  qu'on  ne  rompît  les  négociations  p^y/™t 
avec  les  Provinces  -  Unies.    Les  H ol-  les  dévots 
landais  n'étaient ,    fuivant  ces  préten-  d'Angieter- 
dus  illuminés,  que  des  hommes  char-J^  ch 
nels,  uniquement  occupés  des  affaires  lxi. 
de  commerce  &  des  biens  de  ce  mon-  ^r^  van 
de  :  il  fallait  commencer  par  extermi-  ^lôliï 
ner    cette  race  impie  de  la  furface  de  1V7.  u&. 
la  terre,  avant  d'entreprendre  le  grand 
ouvrage  auquel  la  providence  appel- 
lait  les  faints,  favoir  la  destruction  de 
l'Antechriit.  &  de  l'homme  de  péché, 
L'étonnement  des  agens  des  Etats  fut 
extrême  de  fe  voir  proscrits,  non  com- 
me ennemis  de  l'Angleterre,  mais  de 
Christ:  ils  ne  favaient  lequel  admirer 
davantage,  ou  du  fanatisme  fougueux 
ou  de  la  folie  finguliere  de  ces  illuftres 
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î6^.  hipocrites.    Heureufement  ils  n'eurent 
-* — zAL  affaire    qu'avec    le    confeil    d'Etat  , 
plus  familiarifé  avec  les  maximes  or- 
dinaires de  la  politique.    Adroits  &  in  « 
finuans,  ils  ne  laifTerent  cependant  pas 
de  fe  conformer  ,   autant  que  faire  fe 
pouvait,    au  langage  du  teins . ,  qu'ils 
avaient  déjà  fi  bien  copié  auparavant, 
Leurs  requêtes  furent  parferaées -d'ho- 
mélies  pathétiques    &  d'allufions  dé- 
votes  à  l'ancien  &  au  nouveau  testa- 
ment.     Ils    parlèrent  de    l'opération 
du  St.  Esprit,  de  l'amour  de  la  véri- 
té, de   la  gloire  de  Dieu,  de  l'avan- 
cement de   la  religion  orthodoxe,  & 
de  la  nécesfité  d'arrêtter  le   carnage 
&  l'effufion  du  fang  des  ferviteurs  de 
la  vraie  foi.    Ils  comparèrent  la  guer- 
re actuelle  à  l'abomination  des  Mœdia» 
ni  tes    qui    s* entre -percèrent    de  leurs 
propres   armes  ,    au   malheur  d'Israël 
quand  Epbraïm  fe  bandait  contre  Ma* 
najfes,  Manajfès  contre  Ephraïm  &  les 
deux  enfemble  contre   Juda.     Il  vaut 
donc  mieux  ,   difaient  -  ils  ,    que   nous 
J oyons    comme    un  feul  corps  avec  le 
peuple  de  Dieu. 
projet  de       On  voit  par  ces  dernières  paroles 
Cromwei^  telles  qu'on  les  trouve  en  français  dans 
reMa  Hoi- une  des  requêtes  préfentées  auConfeil  de 
hnde   à     la  République  Angiaife,   qu'il  s'agis- 
r Angleterre^  ajors  d*une  étroite  union  entre  les 
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deux  Etats.    Dès  que  la  négociation    1653. 
avait  commencé  à  fe  renouer,  Iqs  An- 
glais  avaient  fait  entendre  qu'ils  aban- Pfe  d  *te 
donneraient  facilement  toutes  \^s  au-i'Amèchrift. 
très  prétentions  antérieures  ,    au  cas  Romain. 
que  Ton  pût  s'accorder  dans  le  projet  ^"^ 
d'unir  les  deux  nations  en  unfeulpeu^I'.  393*. 
pie  &  une  feule  République.    Vous  ^rb.  van 
en  avez,  leur  diiait  Cromwel ,   apelé^™*  ** 
au  jugement  du  ciel;  le  Seigneur s'eft^p*  3/.41! 
déclaré  contre  vous  :  après  les  pertes  si  56.60. 
&  les  revers  que  vous  avez  effrayés  , 6lt  66, 
vous  n'avez  d'autre  reffource  que  de 
vous  aiïbcier  avec  un  voifin  redoutable 
pour   la  propagation  du  Royaume  de 
Christ,    l'aggrandiiTement  de  fon  faint 
nom,  &  la  délivrance  de  tant  dépeu- 
ples écrafés  fous  le  poids  de  la  tyran- 
nie.   G'eit.  ainfi  que  cet  homme  am- 
bitieux &  fanatique  découvrit  les  deux 
grands  projets  qu'il  avait  conçus,  d'in- 
corporer, les  Provinces  -  Unies  à  l'An- 
gleterre ,    pour  former  une  ligue  ou 
croifade  contre  ce  qu'il  apelait  l'An- 
téchrist de  Rome.  Ces  projets  avaient 
fermenté    dans  cette  tête  ardente   & 
profonde;  &  la  manière  dont  ils  avaient 
été    rejettes     à   la  proposition    préli- 
minaire &  imparfaite  des  AmbafTadeurs 
St.  John  &  Strîkland  ,    n'avait ,    fans 
doute,  pas  peu  contribué  à  la  rupture 
actuelle.     Les  Députés   feignirent  de 

v4. 
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653  «l  ne  pas  bien  comprendre  ce  qu'on  vou- 
lait leur  dire  ;  mais  fentant  que  la  de- 
mande d'une  explication  neplaifait pas» 
ils  déclarèrent  qu'en  laisfant  aux  deux 
Etats  leur  gouvernement  &  leurs  loix , 
ils  ne  voyaient  aucune  difficulté  dans 
une  afîbciation  qui  les  réunirait  con- 
tre tous  ceux  qui  voudraient  les  troubler 
par  mer  &  par  terre.  Ce  détour  adroit 
n'entrait  nullement  dans  le  projet  des 
Anglais  &  ne  manqua  pas  de  les  irri- 
ter. Ce  n'eft:  pas  une  fimpleconfédéra» 
tion,  dirent -ils,  que  nous  entendons  $ 
c'eft  une  coalition  entière  qui  doit  in- 
corporer &  fondre  les  deux  peuples 
en  un  feul ,  pour  être  gouvernés  par 
un  confeil  commun,  compofé  deper- 
fonnes  choifies  dans  les  deux  nations.. 
Les  Députés  perdirent  leur  tems  à 
montrer  combien  ce  projet  était  abfur- 
de  &  impraticable-  Us  furent  obli- 
gés de  faire  partir  M.  M.  Nieuwpoort& 
jongftal  pour  en  faire  la  propofition 
aux  Etats.  Mais  ce  projet  fut  à  pei- 
ne connu  dans  les  Provinces  •  Unies  » 
que  tous  fe  réunirent  à  rejetter  une 
incorporation  qui  ne  tendait  à  rien 
moins  qu'à  les  réduire  en  Province  de 
l'Angleterre,  qui,  par  la  fuperiorité 
de  fa  puiffance  &  le  grand  nombre 
des  funrages ,  aurait  toujours  impofé 
la  loi.  Les  chefs  d'une  nation  qui  fai- 
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fait  corps  à  part  &  jouait  même  un  1653- 

grand  rôle  dans  le  monde  politique,  pou- ■ 

vaient-iis  renoncer  à  la  fouveraineté  pour 
devenir  les  esclaves  d'unCromwel  dont 
l'artiricieufe  ambition  ne  pouvait  plus  fe 
dérober  à  leurs  yeux  pénétrans.  En- 
vain  leur  avait -il  protesté  qu'il  fe  fou-  ibid.  5  3.**. 
mettait  aux  traits  de  la  vengeance  di- 
vine^s'il  avait  la  moindre  idée  ambitieufe; 
f  es  allions  démentaient  trop  Tes  paroles: 
ainfi  l'idée  d'incorporer  les  deux  Répu- 
bliques leur  parut  d'une  fi  grande  extra- 
vagance,qu'ilss'étonner  ent  qu'elle  fût  for- 
tie  d'une  tête  fenfée.  Les  Zélés  partifans20  Aou% 
du  Stathouderat  voulaient  même  qu'on 
rompît  la  négociation.  Mais  les  ardens 
Républicains ,  qui  fentaient  combien  la 
paix  leur  était  néceifaire  ,  firent  ré- 
loudre  qu'elle  fût  continuée.  Jongftal 
&  Nieuwpoort  furent  renvoyés  en  An- 
gleterre. Ils  étaient  chargés  d'expo-  Novembre, 
fer  au  long  rimpoffibilité  du  projet 
d'incorporation:  mais  lors  qu'ils  ar- 
rivèrent à  Londres  ,  ils  trouvèrent 
Cromwel  beaucoup  moins  entêté  de 
ce  projet  qu'auparavant.  Il  parut  avoir 
fenti  que  fon  defTein ,  pour  être  grand 
&  hardi ,  n'en  était  que  plus  révol- 
tant. 

Après   avoir  fouvent  inftnué  leurs  Pro   fitîons 
intentions  dans  des  conférences  parti-  révoltantes 
culieres  9  les  Commjiîaires  An2MsquedesAngUs- 
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*  Q5 3*  Cromv/el  avait  chargés  de  cette  né- 
~  gociation ,  préfenterent  un  projet  d'ac- 

comodement ,  compofé  de  vingt  -  fept 
articles.  Entr*  autres  propofitions , 
on  demandait  que  les  Etats  s'enga- 
geaflent  à  ne  jamais  élever  le  Prince 
d'Orange  aux  dignités  qu'avait  occu- 
pées Tes  ancêtres  &  à  n'entretenir 
dans  les  mers  Britanniques  que  quel- 
ques vaiffeaux  de  guerre  dont  on  leur 
wîcqnef.  fixerait  le  nombre.  Les  Députés  ne 
Uv.  vu.  manquèrent  pas  de  fe  récrier  contre 
PeXJjllV,  l'injuftice  révoltante  de  ces  demandes. 
sas.  234/ Ils  répondirent  que  l'exclufion  du  Prin- 
ce d'Orange  était  une  de  ces  affaires 
domestiques  dont  l'Angleterre  avait 
3ufïï  peu  de  droit  de  fe  mêler  que  les 
Etats  en  auraient  à  s'arroger  la  no- 
mination des  membres  du  gouverne- 
ment Britannique.  Ils  protestèrent  qu'au 
fujet  de  la  navigation  ,  ils  n'accepte- 
raient jamais  des  conditions  tyranni- 
ques  qui  les  réduiraient  à  l'esclavage 
îe  plus  humiliant.  Tels  étaient  les 
propofitions  intolérables  àts  chefs  or- 
gueilleux d'un  gouvernement  fanati- 
que ,  lors  que  Cromwel  devint  maître 
abfolu  de  l'Etat  par  fon  élévation  à  la 
dignité  de  Protecteur.  Cette  révolu- 
tion, que  les  députés  de  Hollande  du- 
rent voir  avec  ardeur  &  même  favo- 
riser, contribua  beaucoup  aux  progrès 
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de  la  négociation.  Crorawel,  Tentant  1653» 
combien  la  paix  pouvait  affermir  &  — — 
faire  aimer  Ton  nouveau  gouvernement, 
fe  montra  plus  traitable  qu'auparavant. 
Il  n'infista  plus  que  fur  l'excluûon  du 
Prince  d'Orange.  Il  commençait  à  con- 
naître qu'on  ne  procédait  pas  dans 
une  petite  République  où  fermentaient 
tant  d'intérêts  &  de  vues  diverfes, 
avec  éclat   &  précipitation  ainfi   que 

dans    d'autres  Etats.     11  dit  à  Bever-  

ning  qu'il  voyait  la  difficulté  d'engager     1  ^54* 
les  fept  Provinces  à  exclure  le  Prince  Verh-  z77* 
d'Orange  des  dignités  de  fes  ancêtres,  \Jn  '  ^ 
&  qu'il  ferait  content  fi  la  Hollande  Lh.  vin* 
feule  s'engageait  à  l'obfervation  d'un  432.. 
article  dont  il  fa i fait  dépendre  la  paix 
ou  la  guerre.    D'après  cette  déclara- 
tion,  Beverning  partit  pour  en  confé- 
rer plus  particulièrement  avec  les  Etats 
de  Hollande  ou  avec  ceux  qu'il  avaient 
nommés  pour  cette  négociation  myité. 
rieufe    &  délicate.    Lès  autres  Dépu-    Verhm  L 
tés  ne  partirent  qu'après  lui;  pour fai-  \ \ £  |^". 
re     l'ouverture  des  articles  convenus 
pour  la  conclufion  de  la  paix. 

Les  E:ats  -  Généraux ,  ayant  délibe-  conciufiou 
ré  fur  ces  articles,  excepté  fur  celui  qui  °es  article 
ne  regardait  que  la  Hollande ,  réfolu-  *Je9  Pa^; 
rent  de  publier  une  fuspenfion  d'hos->^„W 
tilités,    de  revêtir  les  Députés  du  ti-*"*    *97« 
tre  d'Ambaifadeurs  &  de  les  renvoyer ,  ÎJJ  3°** 

V  6  3 
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I  o54»   en  leur  nom  ,   pour  travailler  à  cor- 
1  fommer  Pouvrage  de  la  paix.    Bever- 

ning  partit  avant  les  autres  ,  chargé 
d'infiruétions  particulières   de  la  part 
de   la  Hollande.     Les  autres  arrive» 
rent     en  Angleterre    le   onze    mars. 
On  les  reçut  avec  des  honneurs  ex- 
traordinaires ;  &  leur  arrivée  fut  célé- 
brée par    les  acclamations  du  peuple 
qui  foupirait  vivement  après   la  paix. 
Aufîitôt  la  négociation  fut  fuivie  avec 
la  plus  grande  rapidité.    Le  traité  de 
paix  fut  conclu  le  15  Avril ,  &  con- 
tenait trente  trois  articles.    Cromwel 
fit  éclater  fon  attention  jaloufe  à  pré- 
venir toutes  les  tentatives  de  la  famille 
d»  Ment    royale  ,    pour  remonter  fur  le  trône. 
corps  àîpttm.  11  fit  ftipuler  que  les  deux  Républiques 
n.p.  77.74.  formeraient   une  ligue  défenûve  ,    & 
s'asfifteraient  mutuellement  contre  qui- 
conque voudrait  porter  atteinte  à  leur 
repos  &  liberté.    Elles  s'engageaient 
à  ne  donner  aucun  afile,  protection 
fecours  aux  ennemis  &  fujets  rébelles 
Tune  de  l'autre.     Les  vaisfeaux  des 
Provinces  -  Unies    devaient  bailler  le 
pavillon  devant  ceux  des  Anglais,  en 
les   rencontrant  dans  les  mers  Britan- 
{4t)Dflf;;{t niques.     Mais   Boreel ,   Ambafïadeur 
aLlj.iîodes  Etats  en  France,     demandait  (*} 
jusqu'où  s'étendaient  ces  mers  ;  il  y  a 
grande  apparence  qu'actuellement  'les 
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Anglais  ne  le  favent  pas  encore  bien  1654* 

eux-mêmes,     Les  Etats  promirent  de 

punir  ceux  qui  avaient  eu  part  au 
maflacre  d'Amboine ,  s'il  en  reliait 
quelques-urs.  Ils  s'engagèrent  à  payer 
aux  intéreffés,  pour  ce  grief,  pour  la 
faifie  des  vaifTeaux  Anglais  en  Dane- 
merk  &  pour  d'autres  pertes  dans  le 
Groen lande  ,  la  Ruflie  ,  le  Bréfil  & 
les  Indes  orientales ,  des  tommes  con- 
fi  dérables,qui  furent  enfuite  réglées.  En- 
fin ,  il  fut  ftipulé  que  perfonne  ne  ferait 
élevé,  dans  les  Provinces- Unies,  aux 
charges  de  Capitaine  &  d'Amiral -Gé- 
néral ,  qu'il  n'eût  juré  l'obfervation 
exacte  de  ce  traité. 
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JL^e  grand  ouvrage  de  la  paix  pa-  Opiniâtreté 
railTait  confommé.     Les  Etats  -  Gêné  -foS^S 
raux,   en  s'engageant  à- faire  figner  lefionduPdn- 
traité  à  ceux  qu'on  élèverait  dans  laca  ^oran. 
fuite  aux  éminentes  dignités  de  Capi-ge* 
taine  &  d'Amiral  -  Général ,    fe  déro- 
bèrent   à   l'humiliante  nécefîité  d'ex- 
clure le  Prince  d'Orange.    Heureux  , 
fi    la    Hollande    eût  obtenu  le  même 
avantage  !    C'était  à  la  négociation  par- 
ticulière,   c'était  à  la  politique  adroi- 
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I:6'54*    te  des  Etats  de  cette  P  ovince  qu'on 

'        était  redevable  de  la  paix.     Us  avaient 

fu  pénétrer   dans  les  vues  (ècretes  de 
Cromwel.  Us  n'avaient  pas  héfitéd'en-? 
tamer  feiis  cette  importante  négocia- 
tion ,   pour  ne  pas  i ailler  échapper  la 
faveur  des  drconitinces  qui  pouvaient 
changer  à  chaque  infïant.    Il  y  a  tou- 
te   apparence   qu'ils   n'avaient  pas  eu 
peu  de  part  à  la  révolution  qui  avait 
élevé  Cromwel  au   pouvoir  fuprême. . 
Pour    le    rendre    plus  traitable ,    ils 
avaient  négocié  dans  plusieurs  cours.. 
Les  malheurs  de  la  guerre ,  &  le  dé- 
Br  de  la  paix  ne  les  avaient  pas  em- 
pêchés de  rejetter  des  propositions  in- 
juries   &    flétrifTantes.     Ils   auraient  , . 
fans  doute,   évité  l'humiliante  néceffi-: 
té  de  recevoir  l'article  de  l'exciufion, 
11  les  mouvemens  populaires  fùrvenus 
dans  plufieurs  endroits  pour  élever  le. 
Prince  d'Orange  aux  dignités  de  fes 
ancêtres,  n'euffent  alarmé  l'ombrageux 
Cromwel.    Qu'on  ne  dife  pas  que  ce 
grand  politique  était  trop  éclairé  pour 
craindre  un  enfant  presque  au  berceau, 
qui    ne   pouvait  ni  fe   rendre  maître 
des  Provinces  ni  confacrer  leurs  for- 
ces au  rétablillement  du  Roi  d'Angle- 
terre*   Un-  tel  homme  ,  à  la  tête  d'un 
gouvernement   fi  nouveau ,  environné 
de  tant  d'ennemis,  ne  pouvait  prendre 
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trop  de  précautions  pour  affermir  Ton  1654» 

autorité.    Il  favait  par  lui  même  que 

qui  eft  maître  des  troupes  eft  maître 
de  la  nation.  La  mémoire  de  Guil- 
laume 11  était  encore  trop  fraî- 
che pour  qu'il  n'eût  à  craindre 
que  la  maifon  d'Orange,  en  devenant 
pu  (Tante  ,  ne  fît  des  efforts  pour  fa- 
vorifer  une  reftauration  qui  lui  ferait 
fi  avantageufe.  Les  preuves  que  tels 
furent  Ces  fentimens  font  d'une  authen- 
ticité que  des  foupçnns  vagues  ou  des 
relation?  dénuées  de  fondemens  ne  fa  li- 
raient infirmer.  Ses  discours  dans  ûrie4  jm^w. 
conférence  particulière  qu'il  eut  avec  vabaaL^jj 
Beverning  qui  avait  fu gagner  fes bon-278, 
nés  grâces,  font  étonnantes  dans  la  bou- 
che d'un  homme  qui  s'était  élevé  fur 
les  débris  du  tmne  enfangianté  de 
Charles  1.  Il  déclara  qu'il  ne  pouvait 
oublier  le  mal  qu'il  avait  reçu  de  la 
maifon  d'Orange.  11  affura  qu'il  ne 
pourrait  jamais  dormir  tranquille,  tant 
que  cette  maifon  liée  de  fi  près  à 
celui  qui  avait  ôfé  prendre  le  titre  de 
Roi,  conferverait  l'espoir  de  parvenir 
aux  premières  dignités  dans  les  Pro- 
vinces-Unies.  11  ajouta  que  les  Pro- 
vinces avaient  le  même  intérêt  à  cette 
exclufion;  qu'il  favait,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  la  Hollande  était  dans  le 
même  fentiment?  qu'elle  avait  donné, 
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l654*    fur  ce  fujet  ,  une  déclaration  dont  le 
""""      ffcile  libre  &  hardi  l'avait  frappé  ;    & 
qu'il  ferait  content,    s'il  obtenait  de 
cette  Province  feule  ce  qu'il  défespe- 
rait  d'obtenir  des  Etats-Généraux.  11  faut 
avouer  que  la  connàifTance  des  dispu- 
tions des  Etats  de  Hollande  relativement 
au    Stathouderat  dut  engager  Crom- 
wel   à  infister  fur  ce  point.     Ils  au- 
raient fans  doute  préféré  de  procéder 
à    cette  démarche  d'eux  -  mêmes  & 
d'une  manière  moins  odieufe,  en  ne  s'y 
foumettant  pas  comme  à  une  loi  im- 
pofée  par  un  vainqueur  à  des  vain- 
p    eus.     Mais   Cromwel  que   les     mou- 
ten  LiiT.  vemens  populaires   &  les  démarches 
383.         de  plufieurs  Provinces  avaient  alarmé, 
Refoi.  van  ne  voulut  accepter  ni   exeufe  ni  dé- 
cmjid.  36.  kL     lx  fit  déclarer  a  Beverning  qu'il 

ne  fe  relâcherait  jamais  de  cette  de- 
mande &  qu'ils  avaient  entre  les  mains 
ou  la  paix  ou  la  guerre.  Peut  -  être  ce 
grand  politique  n'était  pas  fâché  de 
jetter  cette  étincelle  de  divifion  dans 
les  Provinces.  Le  Comte  de  Guiche , 
dont  les  réflexions  font  fouvent  plus 
méchantes  que  juftes  ,  dit  à  ce  fujet  : 
5,  la  politique  de  Cromwel  était  de  dé- 
uêm.  du    créditer  abfolument  le  Prince  d'Oran- 

i-omte  «1  .  11-1 

de  Guiche    ge  •>  mals  non  Pas  de  le  perdre  entie- 

introA  36.  rement;  parce  qu'il  était  bien  aife  de 

laiiFer    cet  embarras  domeftique  aux 
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Hollandais,  pour  les  rendre  plus  foi-    1654* 
gneux  de  ne  pas  lui  déplaire  "  *""*"; 

Le  fecret  de  cette  importante  tran-  J^jj^j*' 
faction  avait  jusqu'alors   été  renfermé  îe^Eta^de 
dans  le  cercle  des  deux  députés  de  laHol-  Hollande 
lande  auprès  de  Cromwel  &  de  quelques  îj10rn1#'£xdu* 
membres  du  gouvernement  à  la  Haye. 28.  'avùl 
On  s'était  bien  gardé  d'en  faire  part  wjc&tf. 
au  fieur  de  Jongftal  ;  &  van  de  Perref^y1^ 
était  mort   à   Londres.    Il  fallait  dé- 
velopper ce  myftere  dans  i'afîemblée 
des  Etats  de  Hollande.     Avant  d'en 
faire  l'ouverture,  le  Grand -Penfîonai- 
re  eut  la  précaution  de  faire  jurer  à 
tous  les  membres  qu'ils  ne  révéleraient  2*  mt* 
point  la  proportion  qu'on  allait  leur  corn-  &**>>  r. 
muniquer  ;  qu'ils  ne  diraient  même  à  per-  \&uu0)it 
fonne  qu'on  eût  exigé  d'eux  ce  fecret.  7.  i3'4. 
Quand  la  proportion  de  Cromweî  fut  ^  -*■** 
expofée    dans    l'affemblée  ,    tous    les  Jji^jji  /. 
membres  furent  frappés  d'étonnement;  337.  35.8! 
ceux  qui   étaient  dans  la   confidence  339 ■  h«« 
parurent    encore    plus    étonnés    que 
les  autres.       Us    commencèrent    par 
fe    récrier     vivement     contre      une 
exclufion  qu'ils  devraient  dans  le  fond 
de  leurs  cœurs ,  &  finirent  par  opiner 
en    faveur   de  cette  demande  ,   puis 
quVn  ne   pouvoir  avoir  la  paix  qu'à 
ce  prix.    Cependant  certaines  villes  y 
entr'  autres  Dort   &  Medenblik  laifTe- 
rent  9  par  leur  empreffement  à  précis 
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piter  cette  délibération  ,  échapper  la 
haine  qu'elles  confervaient  contre  le 
Stathouderat.  Les  autres  furent  mieux 
cacher  leurs  fentimens  ;  ceux  de  Schie- 
dam,  de  Schoonhoven  &  de  la  Brille 
confentaient  à  i'exclufîon  fur  l'espoir 
trop  prompt  qu'on  leur  permettrait 
d'envoyer  chacune  un  député  dans  le 
collège  de  Confeillers-Committés,  où 
ces  petites  villes  n'en  avaient  qu'un 
pour  toutes  trois.  Les  Députés  de  Leide , 
d'Àlkmaar,  d'Enkhuifen  &.  d'Edam  s'é- 
levèrent vivement  contre  FExclufion. 
Il  y  en  eut  plufieurs  à.  qui  l'on; 
crut  devoir  permettre  d'en  aller  con- 
férer dans  leurs  villes  respectives  r 
mais  toujours  dans  le  plus  grand  fe- 
cret.  Le  retour  de  ces  députés  ne 
ramena  pas  l'unanimité.  Quelques  es- 
prits conciliateurs,  entr' autres  ceux. 
d'Alkmaar  ,  propoferent;  un.  tempéra- 
ment qu'ils  crurent  propre  à  réunir 
les  deux  partis  &  qui  ne  plut  i  au- 
cun d'eux.  Ils  étaient  d'avis  que  la 
Hollande  s'engageât  Amplement  à  ne 
jamais  élire  de  Stathouder;  mais  cet 
expédient  n'aurait  pas  été  du  goût  de 
Cromwel  qui  demandait  l'exclufion 
perfonelle  du  Prince  d'Orange.  D'ail- 
leurs il  parailîait  plus  jraifonpable  de 
fermer  le  chemin  des  grandes  dignités 
à  quelqu'un  en  particulier  que  de  dé- 
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pouiller  la  Province  du  droit  de  les  1654 
faire  revivre,  quand  cela  paraîtrait 
convenable  à  fes  intérêts.  Mais  com- 
me De  Witt  expofait  la  néceffité  de 
terminer  promptement  cette  délibéra- 
tion, les  membres  oppofans  ie  récriè- 
rent fortement  fur  l'injuftice  de  cette 
demande.  Sommes  nous,  difaient  -  ils , 
réduits  à  recevoir  la  loi  de  Cromwel? 
fbuffrirons  nous  qu'il  devienne  le  mai* 
tre  de  changer  à  fon  gré  h  forme  de 
notre  gouvernement?  Eft-il  jufle qu'il 
impofe  à  la  Hollande  la  néceffité  hu- 
miliante &  criminelle  de  manquer  de 
reconnahTance  envers  une  maiibn  qui 
a  jette  les  fondemens  de  la  Républi- 
que? Ceux  de  la  petite  ville  d'Edam 
ajoutèrent  même  qu'il  valait  mieux 
continuer  la  guerre  que  d'acheter  la 
paix  à  âts  conditions  qui  bleffaient 
l'honneur  &  la  liberté  de  l'Etat. 
Dans  une  affaire  fi  vivement  contestée, 
il  fallait  cependant  prendre  une  réfo- 
lution.  Les  nobles,  qui  devaient  opi- 
ner les  premiers,  confentirent  à  l'Ex- 
clufion  ,  à  la  pluralité  des  voix.  Le 
Comte  de  Brederode,  quoique  Grand 
Oncle  du  jeune  Prince  d'Orange,  par 
fon  mariage  avec  la  foeur  de  la  Prin- 
ceiTe  Veuve  de  Frédéric -Henri,  fut 
le  premier  à  donner  fon  fuffrage 
à  TExcluQon.    11  prévoyait,  fansdou» 
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1654»  te,  que  l'élévation  de  fon  petit  neveu 
diminuerait  la  principale  autorité  fur 
les  troupes  qu'il  avait  en  qualité  de 
Maréchal  -  de  -  Camp.  Le  Grand  - 
Penfionaire  De  Witt  employa  tous  Tes 
efforts  pour  réunir  les  voix  en 
faveur  de  l'Exclufion.  Mais  ne  pou- 
vant réuffir ,  il  opina  pour  qu'on  eût  à  pro- 
céder à  la  pluralité  des  fuffrages. 
Enfuite  il  demanda  la  permiffion  defe 
retirer  dans  une  autre  chambre*  Il 
revint  un  moment  après  ,  apportant 
Taéte  d'Exclufion  qu'il  venait  dedres- 
fer  à  la  hâte.  Cet  acte  portait  que ,  „  fur 
les inftances réitérées  de  fon  AltefTe,  le 
Seigneur  Protecteur  de  la  République 
d'Angleterre  &  fur  Pappréhenfion  qu' 
elle  avait  témoignée  des  divifions  & 
des  guerres  qui  pourraient  fur  venir 
entre  les  deux  nations  ;  les  Etats  de 
Hollande  s'engageaient  à  ne  jamais 
élire  le  Prince  d'Orange  ni  fes  des- 
cendans  pour  leur  Stathouder  ou  pour 
leur  Amiral  ;  ni  à  confentir ,  autant 
que  leur  avis  particulier  pouvait  s'é- 
tendre, qu'il  fulTent  jamais  élus  Capi- 
taines-Généraux des  forces  de  la  Gé- 
néralité. „  Quatorze  voix  fe  déclarè- 
rent auflitôt  en  faveur  de  cette  Excîu- 
fîon.  Mais  les  villes  de  fiaarîem,  de 
Leide  ,  d'Alkmaar ,  d'Enkhuifen  & 
d'Edam  protestèrent  contre  cette  Ré» 
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folution.  Haarlem  ajouta  même  qu'on  *^54 
ne  pouvait  procéder  dans  une  affaire 
(i  importante  fans  l'avis  des  autres 
Provinces.  L'a&e  n'en  fut  pas  moins 
envoyé  en  Angleterre:  On  écrivit  ce- 
pendant à  Bevemmg  &  Nieuwpoort 
qu'ils  ne  le  délivraient  au  Protecteur 
qu'à  la  dernière  extrémité  ,  &  après 
avoir  tenté  toutes  les  voies  posfibies 
pour  le  faire  renoncer  à  cette  odieufe 
prétention» 

Les  Etats  fe  hâtèrent  de  faire  pas- 
fer    cette    Réiblution    en  Angleterre.  Mouvement 

T         />  »  °  excites  a  la 

Le  lecret  commençait    a    transpirer  ,•  nouve]ie  de 
il  était  à   craindre   que  les  parti  fans  l'Exciufiou. 
de    la    maifon    d'Orange    n'excitaffent 
quelque  fédition  qui  renverferait  1  ou- 
vrage important  &  précieux  de  la  paix. 
Les  deux  Princefles  Douairières  en  fu- 
rent alarmées.     Elî-es  crurent  arrêtter 
les  fuites  de  cette  démarche  par  deux 
Requêtes,  l'une  aux  Etats  -  Généraux,  c    , 
1  autre  aux  Etats  de  Hoilande.     L £■  de G»m.m. 
îecteur    de     Brandebourg    s'intére{Tar^3°5.&ci 
également  en  faveur  de   fon  pupille.  TJ°mlr"e  Pa- 

-rb  r<  1  fi      11  i  ir  Persil.  2.IQ. 

Les  Etats  de  Hollande  crurent  devoir  d*  wut 
s'excufer    auprès  des  PrinceiFes.     l\$*Brîev  3-99* 
envoyèrent  des  Députés  pour  leur  di-  K  344* 
re  que  le  befoin  de  l'Etat  avait  né- 
cesfité  cette  démarche  &  qu'un  re?- 
fentiment  particulier  contre  la  ma;tbn 
d'Orange  n'y  avait  aucune  part.    On 
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1654*    remarqua  qu'elles  eurent  affez  de  for- 

ce  &  de  préfence  d'esprit  pour  cacher 

■  wîcquef.     la  douleur  qu'elles  reflentaient.    Mais 
iAv.  vîih  tous  ces  mouvemens  ne  produifirent  que 
440  441.  ^e  mauva|s  efFets:  le  Protecteur,    en 
weZiiz99.  aYant  eu  avis ,   en  à  evint  plus  intraitable 
*  &  força  les  AmbafTadeurs  à  lui  remettre 
l'acte 'dont   ils  étaient  nantis.     Ils  y 
confentirent    vers  le   î2   du   mois  de 
Juin  ;  &  dès  lors  la  paix  fut  aiTurée 
entre  les  deux  nations. 
semïmens     Les  Provinces  de  Gueldre ,    d'U- 
Provt'cJs Ttrecht  &  d'Overyflel  étaient  remplies 
wkqtiefor't.  de  pardfans  de  la  maifon  d'Orange  ; 
n-v.  vin.  raais   depuis  que  les  Etats  de  Hoilan- 
441'         de  s'étaient  attachés  à  gagner  les  prin- 
cipales familles  de  ces  Provinces  par 
la  collation    des  emplois  militaires  , 
.  qu'ils  avaient  à  leur   dispofuion  ,  ils 
y      avaient      acquis      beaucoup     de 
partifans.      Celle  d'Overysfel  ,    d'ail- 
leurs   travaillée    de    factions    &    de 
divifions    domeftiques ,    n'avait    gue- 
res    le    tems    de    s'occuper   des   af- 
faires   relatives    à  l'Etat  en  général. 
Mais ,   en  Zéelande ,  la  maifon  d'O- 
range avait  tant  de  biens,  qu'onycon- 
fervait  pour  elle  une  espèce  de  vénéra- 
tion* générale  qu'on  ne  trouvait  gueres 
que  parmi  le  menu  peuple  dans  les  autres 
Provinces.  Celles  de  Frife  &  de  Gro- 
ningue  étaient  dévouées  au  Comte  de 
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Naflau  leur  Stathouder  &  peu  conten-  1654» 
tes  de  voir  que  les   Hollandais  vou-     ■■-— 
luttent   tarifer  peur  toujours  un  joug 
auquel  elles  s'étaient  foumifes. 

Ce  ferait  une  tâche  longue  &  fasti-    . 
dieufe    de  rapporter  tout  ce  qui  fut  ^^e^ 
alors    dit    ou    publié  pour  &  contre  ciafion. 
rexclulion.    Nous    nous  bornerons   à  ***/*»•  £7. 
rapporter    les   principales    raifons  qui'^'.  ft7, 
furent  avancées  de  part  &  d'autre  fur  mc'q*ef.  ' 
un  article  d'une  fi  grande  importance. Lîv*  v^* 
Les  partifans   du  Stathouderat  &  deîw-   u 
la  rnaifon  d  Orange  commencèrent  par  422.  424. 
déclamer   contre  la  conduite  des  Etats  5*8' 
de  Hollande.    Elle  était,   difaient-ils,^'//*" 
oppofée  à  l'Union  générale  fuivant  la- 
quelle un  membre  ne  peut  traiter  en 
particulier  avec  l'Ennemi  ;   à  l'Union 
plus   étroite  de  la  Hollande  avec  la 
Zéelande   &   aux  déclarations  formel- 
les   que  cqs  Etats   ont  faites  de  ne 
prendre  aucune  réfolution  au  fujet  de 
la  charge  de  Capitaine  -  Général ,  fans 
l'avis  des  autres  Provinces.     Lorsque 
Cromwel  propofa  cette  Exclufion  aux 
Etats  -  Généraux,  ils  rejetterent  cette 
odieufe  condition.     Us  crurent  beau- 
coup accorder,  en  y fubftituant le  tem- 
pérament inféré  dans  îe  traité  :  Ce  chan- 
gement étant  accepté  &  la  paix  lignée 
&  ratifiée  ,  c'était  les  tromper  indi- 
gnement que  de  leur  impofer  la  mê- 


480  Les  Princes  d'Orange 

1654»  me  condition  par  les  voies  d'une  né* 
gociation  oblique  &  inûdieufe.  Là 
Hollande  voulait,  fans  doute,  s'arro- 
ger la  iouveraineté  fur  les  autres  Pro- 
vinces ,  pour  en  faire ,  à  la  première 
occafion,  un  facrifice  à  CromweL  Au 
moindre  ombrage  ,  à  la  plus  légère 
inlinuation  ,  cet  homme  impérieux  & 
violent  s'attribuera  le  droit  de  faire 
exclure  de  la  régence  qui  bon  lui 
•  femblera.    Ainfi  s'évanouira  cette  in- 

dépendance que  nous  avons,  au  prix 
de  notre  fang,  défendu  quatre -vingt 
ans  contre  l'Espagne.  Si  le  moindre 
des  citoyens  a  droit  aux  faveurs  &  à 
la  protection  de  l'Etat  dans  notre  Ré- 
publique libre  ,  à  plus  forte  raifon  , 
l'augufle  rejetton  de  ces  héros  immor- 
tels ,  qui,  par  leur  fang  &  leurs  fervi- 
ces,  nous  ont  procuré  l'indépendance 
&  la  liberté*  Quel  crime  peut  donc 
avoir  commis  cet  enfant  innocent,  ce 
Prince  encore  au  berceau ,  pour  être 
proscrit  ,  flétri,  dans  ta  perfonne  & 
dans  toute  fa  postérité?  Si  l'on  trai- 
te ainfi  le  bois  verd ,  difaient  -ceux 
de  Frife,  que  ne  fera  -t-  on  pas  a# 
bois  iec  ?  Ne  craint -on  pas  <jue  les 
cendres  des  fondateurs  de  la  Républi- 
que ne  s'élèvent  de  leurs  tombeaux 
pour  demander  vengeance  de  cette 
noire  ingratitude  &  nous  aceufer  à  la 

fa- 
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face  du  ciel,  &  qu'il  ne  décharge  les  1 654. 
traits  les  plus  terribles  de  fa  jufte  — — 
vengeance  fur  nous  &  fur  nos  descen- 
dans?  Cette  lâche  condescendance  va 
nous  rendre  le  jouet  de  nos  ennemis 
&  la  fable  des  nations.  Ce  n'eft  pas 
tout.  Les  factions  &  les  discordes  in- 
testines vont  changer  la  République 
en  un  théâtre  de  fureurs  &  de  cala- 
mités. Le  peuple,  pénétré  d'une  an- 
tique vénération  pour  le  fang  de  fes 
libérateurs,  fera  éclater  fon méconten- 
tement par  des  émeutes  violentes. 
Au  refte  nous  n'ignorons  pas ,  difaient 
les  plus  ardens  Zélateurs,  que  ce  n'eft 
pas  à  Cromwel,  ni  aux  Etats  de  Hol- 
lande qu'il  faut  attribuer  cette  démar- 
che: nous  connahTons  De  Witt,  nous 
connaiflbns  les  cinq  ou  fix  principaux 
chefs  de  cette  cabale,  ennemie  impla- 
cable de  la  maifbn  d'Orange:  l'Exclu- 
fion  eft  le  fruit  de  leurs  infinuations 
perfides  &  de  leurs  machinations  fe- 
cretes.  Envain  le  Protecteur  prit  la 
peine  d'écrire  aux  Etats  de  Zéelande 
pour  réfuter  l'interprétation  maligne 
que  l'on  donnait  à  la  conduite  myfté- 
rieufe  de  la  Hollande  dans  cette  né- 
gociation. „  Envain  il  aflura  qu'il  n'au- 
rait jamais  accepté  la  paix  fans  la  con- 
dition eiTentielle  de  l'Exclullon.  En- 
vain ce  faint  homme  leur  protesta  que 
Tom.  VU  X 
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1654»  cette  paix  ferait  avantageufe  à  la  pro- 

"  pagation  de  la  bonne  religion  &  de  la 

vraie  piété ,  &  qu'il  priait  Dieu  de 
tout  fon  cœur  pour  que  cet  ouvrage 
tendît  à  la  gloire  du  Seigneur  ,  pour 
la  liberté  &  la  fureté  des  deux  Ré- 
publiques &  pour  la  confufion  de  leurs 
ennemis.  Tout  cela  ne  fit  qu* 
affermir  ceux  qui  penfaient  que  Crom- 
wel  &  la  faétion  de  Louweftein  avaient 
confondu  leur  haine  &  leurs  intérêts 
communs  contre  les  rejetions  de  la 
maifon  Royale  d'Angleterre.  Cette, 
politique  parut  d'autant  plusplaufible, 
que  pluûeurs  des  Régences  de  Hol- 
lande s'étaient  déjà  engagées  à  ne  ja- 
mais nommer  de  Stathouders;  &  que 
plus  le  peuple  avait  montré  defirer 
l'élévation  du  Prince  d'Orange,  plus 
les  Etats  de  Hollande  avaient  pris  de 
précautions  pour  détruire  fes  préjugés 
&  fes  espérances. 
Ces  accufations ,  ces  clameurs  vio- 
Dédu&.on  lentes,  faifaient  impreffion  fur  toute  la 
S.^0B°lenation.  Les  Etats  de  Hollande  en  fu- 
Hoiiandeenrent  alarmés,  Us  firent  leur  apologie 
faveur  de  <jans  un  écrit  long  &  méthodique, 
rExClufion- qu'ils  publièrent  fous  le  titre  de  Dé- 
dukion.  Ils  commencèrent  par  un  ré- 
cit détaillé  des  démarches  qu'ils  avaient 
faites  pour  engager  Cromweî  à  fe  dé- 
fister  de  l'Exclufion.    ils  avaient  me- 
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me,  difaient -ils,  lieu  de  fe  promettre  1 654- 
une  heureufe  réuflïte  ;  mais  les  fer- 
mentations caufées  dans  la  République 
par  les  Zélateurs  imprudens  de  la  mai- 
îbn  d'Orange,  avaient  reveillé  toutes 
les  alarmes  du  Prote&eur.  Il  n'avait 
plus  laifTé  d^autre  alternative  que  de 
lui  remettre  cet  a&e  ou  d'accepter  la 
guerre.  On  devait  d'autant  moins  re- 
jetter  fur  eux  le  blâme  odieux  de  cette 
démarche,  que,  s'il  n'eût  tenu  qu'à  laHol- 
lande ,  on  aurait  vraifemblablement 
confervé  la  paix,  &  que,  quoique 
cette  Province  eût  été  entraînée 
violemment  dans  la  guerre  par 
la  conduite  féditieufé  des  ardensStat- 
houderiens  ,  elle  en  avait  porté  le 
principal  poids  &  fouffert  les  plus  ru- 
des atteintes.  Elle  n'aurait  pu  la  fou- 
tenir  plus  longtems ,  fans  voir  fon 
commerce  &  fa  navigation  abfolument 
ruinés. 

Après  avoir  prouvé  la  nécesfité  de 
l'Exclufion  ,  les  Etats  expofaient  le 
droit  qu'ils  avaient  eu  d'y  confentir. 
C'eft,  dirent- ils,  un  point  fondamen- 
tal ,  incontestable ,  que  chaque  Provin- 
ce eil  fouveraine.  Elle  peut  donc 
fe  donner  un  Stathouder ,  un  Ca- 
pitaine, -  Général ,  ou  le  rejetter. 
L'exclufion,  à  cet  égard,  eft  une  de 
ces    affaires    doraeftiques  qu'on  peut 

X  2 
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l654»  régler  fans  confulter  les  Provinces. & 
qui  ne  regardent  point  les  affaires  gé- 
nérales de  la  confédération.  Ils  avouaient 
que  leur  liaifon  étroite  avec  la  Zée- 
îande  ne  permettait  pas  qu'ils  éluffent 
un.  S.tathouder  fans  fon  avis  9  mais 
Félëétion  &  Fexcîufion  ,  difaient-ils \ 
font  deux  chofes  bien  différentes  ;  & 
la  Zéelande  eft  d'autant  moins  autori- 
sée à  fe,  plaindre  qu'elle  a  défîgné  le 
Prince  à  la  charge  de  Capitaine  -  Gé- 
néral contre  notre  avis;  &  qu'en  1584 
elle  voulut  déférer  la  Souveraineté  à 
France  fans  nous  avoir  confultés.  Ils 
alléguèrent  plufieurs  autres  exemples; 
pour  prouver  que,  parce  qu'un  mem- 
bre particulier  ne  pouvait  faire  la  paix 
fans  £qs  confédérés  ,  il  ne  s'enfuivait 
pas  qu'il  ne  pût  entamer  des  négo- 
ciations particulières  tendantes  à  cette 
fin.  A  plus  forte  raifon  pouvait -il 
renoncer  à  des  avantages  qui  rie  regar- 
daient que  lui.  Ils  infinuaient  même , 
fans  doute  par  une  espèce  d'ironie 
amere  >  que  puisque  les  autres  con- 
fédérés mettaient  cet  avantage  àfihaut 
prix,  ils  devaient  être  plus  reconnais- 
fans  envers  la  Hollande  qui  ne  balan- 
çait pas  à  s'en  priver  pour  le  bien 
commun  de  la  paix,  ils  foutinrent 
qu'un  pareil  facritice  où  un  membre 
particulier  s'obligeait  feul    dans  une 


Exclus  des  Grand.  Dignit.&c  485 

affaire  relative  à  fon  gouvernement  inté- 1 654* 

rieur,  ne  pouvait  compromettre  Thon- " 

neur  &  la  dignité  de  l'Etat  en  géné- 
ral. Us  montrèrent  que  toutes  les  dé- 
marches qu'ils  avaient  faites  pour  ga- 
gner l'amitié  de  Cromwel  n'étaient 
pas  plus  déshonorantes  que  celles 
ôqs  cours  de  France  ce  d'Espagne  pour 
faire    alliance  avec  Tufurpateur  (*). 


(*)  C'eft,  dit- on,  au  fujet  de  ces  folli- 
cications  de  la  France  &  de  l'Espagne,  que 
fut  frappée  une  médaille faineufe  par  l'au- 
dace &  l'infolence.  D'un  côté  Cromwel 
y  paraît  en  bulle ,  revêtu  d'une  cuiraUe 
&  couronné  de  lauriers  ;  de  l'au're  la  Ré- 
publique d'Angleterre  affife  ,  montre  de  la 
main  Cromwel,  appuyé  fur  fè  s  genoux  ,  van  Loon 
les  chauffes  bas,  les  fefcs  nues,  &  piéfen- z,/<v.  v.  a, 
tant  fon  derrière  à  baifer  auxArnbaiTadeurs  l6ss» 
de  France  &  d'Espagne.  Le  Français  re- 
ponffe  l'Espagnol  &  lui  dit  ces  paroles 
gravées  fur  les  bords  delà  médaille  :  Retire  toi  : 
l'honneur  appartient  au  Roi  mon  maître  9 
Lduis  le  grand.  Des  plaifans  ont  prétendu 
que  la  République  d'Angleterre  ne  tenait 
ainfi  Cromwel  expofé  ,  que  pour  recevoir 
des  claques  des  deuxAmbalTadeurs,  &  qu'ils 
fe  disputaient  feulement  entr'  eux  à  qui  don- 
nerait la  première.  Le  fens  de  cette  médail- 
le n'eil  pas  feulement  équivoque;  mais  il 
eft  certain  qu'elle  n'a  pu  avoir  le  piquant  de 
î'à  propos,  parce  que  ces  morts,  Louis  leGrand, 
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I  #54*  Quant  aux  troubles  dont  on  difait  que 
T — * —  l'Etat  était  menacé  ,  on  avait  fu  les 
étouffer  jusqu'alors:  ils  commençaient  à 
fe  calmer:  on  pouvait  même  espérer  de  les 
voir  entièrement  éteints ,  dès  qu'ils  man- 
queraient d'aliment.  Ils  ouvraient  les  an- 
nales de  la  République,  pour  prouver 
que,  depuis  l'Archiduc  Matthias  jus^ 
qu'à  Guillaume  H»  les  chefs  éminens 
avaient  toujours  été  les  auteurs  ou  Pocca- 
fion  des  troubles  civils  Jls  foutenaient  que: 


contiennent  un  anachronisme  groflîer  qui 
montre  qu'elle  n'a  été  frappée  que  bien  des  an- 
nées après  l'événement  auquel  elle  fait  aï- 
lufion.  Cet  événement  eft  certain.  Oa 
fait  même  que  FAmbafladeur  d'Espagne 
n'épargna  ni  l'intrigue,  nilespromesfespour 
engager  Cromwel  à  continuer  la  guerre  avec  les 
Provinces  -  Unies.  On  fait  que  cet  ambi- 
tieux fanatique  préféra  de  fe  liguer  à  la 
France  &  qu^ayant  voué  une  haine  mortel- 
le aux  Espagnols  ,  prineipalementparce  qu'ils 
étaient  des  Catholiques  trop  zélés ,  il  rît 
attaquer  leurs  posfeilions  en  Amérique  fans 
déclaration  de  guerre  ,  &  s'empara  de  la 
Jamaïque  dont  les  Anglais  ont  fait  depuis 
une  de  plus  riches  plantations  de  l'univers. 
On  lui  difait  un  jour  que  l'Amérique  & 
l'inquifîtion  étaient  les  deux  yeux  du  Roi 
d'Espagne.  Il  faut,  répondit-il,  lesariacher 
tous  deux  à  la  fois» 
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l'Etat  n'avait  jamais  été  plus  tran-  1 654  * 
quille  que  quand  leur  peu  de  crédit 
ou  leurs  expéditions  militaires  les  em- 
pêchaient de  fe  mêler  des  affaires  par- 
ticulières de  la  République.  Ils  fi- 
rent remarquer  que  les  divifions  ac- 
tuelles tiraient  leur  origine  de  la  mê- 
me fource;  &  que  plus  les  esprits  fe 
ralentiraient  fur  la  manie  finguliere  de 
vouloir  fe  donner  un  chef  réel  ou  ima- 
ginaire ,  moins  on  aurait  à  craindre  de 
divifions  dans  les   Provinces. 

De  -  là  ils  prenaient  occafion  de  tracer 
dans  un  tableau  hardi  les  dangers  &  les 
atteintes  auxquels  la  liberté  était  expofée 
fous  l'influence  de  ces  fortes  de  chefs.  Ils 
récapitulèrent  tout  ce  que  le  Duc 
d^Anjou  ,  Leicester  ,  Guillaume  I  9 
Maurice  &  Guillaume  H'avaient  ten- 
tés d'efforts  pour  augmenter  leur  pou- 
voir aux  dépens  des  libertés  nationales  JIs 
en  prenaient  occafion  de  demander  fiere 
ment  fi  la  nation  était  lalTe  d'une  liberté 
"qu'elle  n'avait  confervée  que  par  des 
coups  miraculeux ,  &  s'il  fallait  abandon- 
ner ce  fardeau  glorieux  à  des  Stathou- 
ders?Cen'eitpaslanaiiîance,difaient-ilsr 
c'est  le  mérite  qui  donne  droit  aux 
dignités  d'un  Etat  Républicain.  JI 
eft  même  important  d'en  éloigner 
ceux  qui  s'y  prétendent  appelles  par 
droit  de  fuccefïlon  ;  furtout  quand  on, 
les  a  vus  fur  le  point  de  détruire  la  li* 

X4 


f4®  LesPrincesd'Orange 

1654.  kerté  &  ïoués  même  pour  yavoirpor- 

- té   des  coups  fatals.  On  ne  peut  nier 

que    les    Princes    de    la  maifon   d'O- 
range n'aient  rendu  de  grands  fervices  à 
l'Etat.  Mais  on  foutenait  qu'ils  avaient 
été  payés   de  leurs  fervices,  par  tes 
diftinétions  qu'on  leur  avait  accordées, 
par  les  richesfes  qu'on  leur  avait  prodi- 
guées.   On  calcula  ces  richeiïcs*qu'on 
rit    monter  jusqu'à  dix  neuf  millions 
de  florins.    On  leur  mettait  môme  en. 
ligne  de  compte  les  brillantes   allian- 
ces  qu'ils   avaient  contractées  6c   la 
confidération    que    l'avantage   de   dé- 
ployer leurs  talens  fur  unfigraudthéa» 
tre  leur  avait  procurée  dans  toute  l'Eu- 
rope.   Enfin ,   comme  ceux  de  Frife 
&  de  Groningue  avaient  le  plus  infis- 
té  fur  l'accûfation  d'ingratitude  ,    on 
leur  demanda  ,  s'ils  ne  méritaient  pas 
ce  reproche  encore  plus   que  la  Hol- 
lande; puis  qu'ils  avaient   été  les  pre- 
miers à  donner  l'exclulion  aux  descen- 
dant des  fondateurs  de  la  République  » 
D^\vittîeen  Prenant  Pour  Stathouders  des  Sti- 
disculpe  du  IPWS  d'une  autre  branche» 
reproche        Les  esprits  étaient  ii    prévenus  & 
't^îÎyex^  afer*s   QUQ  *a  Publication   de  cette 
Son.  :î*  apologie  ne  fit  qu'augmenter  le  mécon- 
tentement des  Provinces  amies  du  Stat- 
houderat.     De  Witt  qui  paflait,  non 
fans    raifon  ,    pour   avoir    eu  la  plus 
grande  part  à  la  composition  de  cet; 
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écrit,  n'en  devint  que  plus  odieux*    1^54» 
Pour  fe  disculper  du  reproche  d'avoir 
follicité  cet  acte,  il  en  apela  fucces-  jutftm.  m. 
fivement  au  témoignage  des  deux  Ara-  n«^  H°11- 
bafladeurs  Beverning  &   Nieuwpoort. Rf^oJ't^ 
Ils  attestèrent  fous  ferment  quils  nVia4,  janv. 
vaient    jamais  ,    en  aucune  manière  ,  16,-7. 
infinué    au    Protecteur  d'exiger  VEx-'Bat^eT* 
clufion.     D'après  ce  témoignage  &  le35< 
caractère  bien  connu  deCromwel,  on 
peut    fe  dispenfer  d'ajouter  foi  à  ce 
qu'on  lit  dans  les  mémoires  de  d'Estrades 
&  dans  ceux  de  Guiche.    Ils  préten- 
dent ,  l'un  &  l'autre ,  que  Cromwel 
avait  les  pièces  juftificatives  qui  mon- 
traient l'abus  que  de  Witt  avait  fait 
de  la  confiance  des  Etats  pour     ani- 
mer   le   Protecteur    contre  la  maifon 
d'Orange.     Le  Comte  d'Estrades  rap- 
porte ce  fait  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vait au  Roi  de  France  le  ai  Juiîliet 
1661  (*).  11  dit  le  tenir  de  Charles  II  lui 
même  qui  prétendait  l'avoir  fu  de  Thur- 
loe,    ajoutant  que  De  Witt  avait  agi 
de  la  forte  étant  Ambajadeur  des  Etais 
auprès  de  Crornivel.    On  fait  que  De 


(*3  Nous  verrons  encore  mieux  dans  la 
fuite  combien  les  Lettres  du  Comte  d'Es- 
trades fourmillent  d'inexactitudes  dans  les 
faits    ainiï    que    dans   les    dotes.     Outre 
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l6*s7*  Wkt  ne  fut  Jamais  employé  dans  une 

'ïtëTdf~  Pare^le     ambaiTade*      On    fait    que 

cmcle?     Charles  II  ne  fut  jamais  un  obferva- 

întu  i$.    teur  fevere  des  principes  de  morale 

qui  tiennent   à  la  véracité.    Enfin  1er 

recueil  volumineux  des  mémoires  de 

Thurloe,  publié  depuis  >  ne  contient 

rien  qui  puiffe  autorifer  ce  fbupçon. 

fc^nT'       ^e    n'e^  PaS   qUe  le  tfait^  fait  aVeC 

ée  naii?116  Cromwel  fût  aufïi  avantageux  à  l'Etat 
qu'il  pouvait  l'être  à  la  faction  oppo^ 
fée  à  la  maifon  d'Orange»  La  condes- 
cendance qu'on  avait  eue  pour  Crom- 
wei  devait  faire  obtenir  des  conditions 
moins,  dures  &  plus  égales»    Les  in- 


qu'elles  paraiffent  avoir*  été  altérées  dans 
bien  des  endroits,  on  fait  qu'il  ne  faut  pas 
toujours  faire  fond  fur  les  nouvelles  que 
ïes  minières  mandent  à  leurs  cours  respecti- 
ves. Habiles  politiques,  ils  ne  négligent 
pas  leurs  intérêts  en  paraiflânt  tout  occu- 
pés de  ceux  de  leurs  maîtres.  Ils  ne  font 
pas  toujours-  fcrupuîeux  fur  l'authenticité 
4'une  anecdote;  ils  entendent  fort  bien  à 
la  broder ,  quand  elle  peut  fer  vir  à  conferver  ou 
augmenter  la  faveur  dont  ils  jouisfent;.en  mon- 
trant qu'on  a  beaucoup  de  confiance  en 
eux.  Quelquefois  même-  ils  cfoyent  pou- 
voir mêler  le  vrai  &  le  faux,  pour  plaire 
à  des  maîtres  qui  feraient  de  mauvaife  bu? 
sieur  i  &  on  ne  les  trompait* 
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demnifations  aux  quelles  les  Etats  fe  fou-  1653Y 
mirent  ,      montèrent    à  97973  livres 
Sterlings  pour  les  vaiffeaux  fanls  dans  %™°vi.  p. 
le  Sond,  à  85000  pour  les  griefs  des  ii.8j.88*. 
marchands  Anglais    dans    les    Indes  , 
&  4615  pour  l'affaire  d'Amboine,  ou- 
tre la  ceffionde  la  petite  Isle  de  Pou- 
leron.    La  liberté  de  commercer  avec 
les    Colonies  Anglaifes  fut  défendue» 
Mais  tous  ces  facrifices,  ainfi  que  ce- 
lui  de  l'honneur  du  Pavillon,   étaient 
peu  de  chofe,  en  comparaifon  du  mal 
caufé  au  Commerce  par  l'acte  de  na- 
vigation. On  n'était  pas  authorifé  à  exi- 
ger que  les  Anglais  le  revoquaffent  ; 
parce    que    chaque    Etat    a    le  droit 
de  faire  pour  foi  les  réglemens  qu'il 
juge  utiles  à  fon  bien-être.    Comme  yeryaai, 
on  avait  iTipuîé  dans  le  traité  que  les  jéa  -  46*. 
Etats  pourraient  faire  toutes  fortes  de**2*  g** 
Commerce  en  Angleterre,    quelques  Liv.vhi. 
marchands    crurent   que  cette  claufe  ^s'- 
avait    annulé    l'acte     de    navigation. 
Mais    ils  ne  tardèrent  pas   à  fe  voir 
détrompés  ;  car  lesAnglais  avaient  refer- 
vé  dans  le  traité   la  confervation  de 
tous  les  flatuts,  loix  &  ordonnances, 
publiés  auparavant  dans  l'une  &  l'au- 
tre République.    Auffi  les  Etats,  de 
leur  côté  ,  ne   voulurent  jamais  tenir 
l'Escaut  ouvert  aux  Anglais  qui  s'au- 
torifaient  de  la  même  ftipulation  pour 
reclamer  le  droit  de  commercer  libre-? 
ment  avec  Anvers.  X  6 
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LPS4*       Mais  ce  qui  caufa  le  plus  de  mé- 
Meconten  contentement  dans  ce  traité  fut  l'Ex- 

%%£'*•  cMlon  du  Prince  d'0range.  La  paix 
fujet  de  ne  fut  gueres  célébrée  en  Hollande 
l'Exciufiou.  que  par  les  Régens  &  ceux  qui  leur 
étaient  attachés  par  le  fang  ou  par 
l'intérêt.  Encore  dans  la  ville  de  Lei- 
de  toujours  dévouée  au  parti  d'Oran- 
ge ,  la  joie  n'éclata  par  aucunes  dé- 
monftrations  publiques.  LeMaréchal- 
de-Camp  Brederode  crut  pouvoir  re- 
gagner Faffe&ion  des  troupes  en  leur 
faifant  distribuer  quelques  barriques 
de  vin:  mais  comme  il  avait  conienti 
le  premier  à  Tacle  d'Excluûon  ,  plu- 
fieurs  ne  voulurent  pas  en  goûter:  les 
foldats  ne  lui  témoignèrent  leurrecon* 
nahTance  par  aucune  acclamation  de 

fur  la  eoa-     Un  des  plus  grands  pubhcistes  & 

aUice  des    des  plus  Zélés  Républicains  de  ce  pays 

Hofiande.  ne  Peut  s'empêcher  de  reconnaître  que 

•Bjnïerh.  '   du  moins  ,  au  fujet  de  la  charge  de 

f&'tfl.Jf»  Capitaine  -Général,  les  Etats  de  Hol- 

J'j£*' glande  n'auraient  pas  dû  négocier  fans 

"  l'avis  de  leurs  confédérés  ,  parce  que 

cet  article  regarde  la  confédération  en 

général*     Mais  la  Hollande  connaifTait 

trop  bien  leurs  dispofitions  ;  elle  n'avait 

garde  de  les  confulter.     Elle  ne  les 

avait  pas  ménagés  davantage  dans  les 

négociations   de  Munfter.    Elle  avait 
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alors    fubjugué  les  autres  confédérés  1654» 

d'une    manière  encore  plus  arbitraire 

&  plus  impérieufe.  Elle  fe  prévalut 
de  fa  fupériorité  ^  comme  il  arrive  tou- 
jours dans  les  focietés  dont  un  des 
membres  particuliers  efl:  plus  fort  que 
le  refte  de  la  confédération.  Elle  s'é- 
tait vue  entraînée  dans  cette  guerre  mal- 
gré elle.  Elle  avait  des  raifons  d'en  re- 
jettcr  la  foute  fur  les  Etats-Généraux 
&  fur  les  partifans  de  la  maifon  d'Oran- 
ge. Elle  en  portait  le  plus  grand 
poids;  elle  en  fouffrait  les  plus  rudes 
atteintes:  ces  confi  dérations  durent  l'ir- 
riter: les  mouvemens  excités  pour  ac- 
célérer l'élévation  du  Prince  d'Orange 
ne  contribuèrent  pas  à  diminuer  fon 
mécontentement:  Il  n'efl  donc  pas  éton- 
nant qu'elle  ait  confenti  à  une  claufe  qui 
devait  enchaîner  &  humilier  un  parti 
dont  elle  avait  tant  de  droit  de  fe  plain- 
dre &  de  fe  défier. 
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Septième  Epoque. 

ETAT  DES  PROVINCES- UNIES 

JUSQU'A    LA    SECONDE 

GUERRE  ANGLAISE. 

La  Hollande  calme  les  troubles  dès  autres 
Provinces. —  Perts  du  Bréfil. —  Pi- 
rates Africains ,  Anglais  ,  Français 
reprimés,  —  Les  Etais  défendent 
la  liberté  du  Nord  contre  la' 
Suéde.  —  Révolution  en  Angle* 
terre ,  Exclu fion  annuliez ,  alliance  a- 
<vec  Charles  IL —  Alliance  &  partage 
des  Pays -bas  avec  la  France. —  Af- 
faire des  Indes  orientales ,  commerce  +, 
finances  ,  disputes  Eccléfiastiques  9> 
moeurs ,  fciencesy  littérature. 

JLfA  guerre  terminée  avec  Cromwel- 
fjVea^ag"x lalifa  ,    pendant  plufieurs  années,  les 
procure?àia  Provinces- Unies  dans  une  pofition  fn> 
Uoïknde,  guliere  où  elles  ne  s'étaient  pas  enco- 
re trouvées-  depuis  FétablifTement  de 
la  République.     Les  forces  militaires 
n'étaient  plus  fous  un  chef  unique  ; 
&  deux  Provinces  feulement   étaient 
foumifes  au  Stathouderat.    La  Hollan- 
de  fe  piqua  de  montrer  que  la  ftn> 
gresfioa   de  ces    charges  émjnentes9 
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ne  l'empêchait  pas  de  goûter  les  douceurs   1 654.*, 
de  la  paix  &  du  repos  intérieur.    Lz^nrloe"fa 
Grand  -  Penfionaire  développa  dans  cet- per/ il  si? 
te    importante  circonftance  toutes  les  s*o.  3zi. 
refiburces  de  fa  politique  hardie,  fer- j^'  5£\ 
me   &  prévoyante.     Dans  toutes  les  7 06.111 2 zL 
villes   où  la  nouvelle  de  PèxclUflèfM*'/»  UI* 
pouvait  caufer  des  foulevemens ,    on1^8'.^ 
diitribua  des  garnifons  dont  l'on  ètàhvni.  45©.. 
fur  ;  on   écarta  celles  dont  on  avait  Grootpiac. 
lieu  de  fe  défier.    Les  Etats  de  Hol-^;4^}; 
lande  firent  aulB  quelque  changements»  'cmf. 
dans  leurs  gardes  qu'ils  diviferent  ena25«r  . 
quatre  compagnies,  à  la  tête  desquel- g^^în. 
les  ils  mirent  des  capitaines  de  con- 4.10,12  i*a 
fiance*.    Ils  n'oublièrent  pas  de  fepré-16-  L  lèu 
cautionner  contre  les  mouvemens  des158, 
miniftres  eccléfiastique&,  qui ,  toujours 
dévoués  à  la  maifon  d'Orange ,  for- 
maient des  corps  de  réferve  d'autant 
plus    redoutables  qu'elle  pouvait  les 
mettre   en  mouvement   avec  la  plu& 
grande  facilitée    Pour  tenir  ces  hom- 
mes inquiets  &  dangereux  dans  le  de- 
voir, ils  mêlèrent  adroitement  la  dou- 
ceur &  la  fermeté.    Les  Commisfaires 
politiques  qui  affiliaient  de  leur  part 
dans  les  Synodes,  firent  aux  miniftres, 
les  plus  fortes  injonctions ,    de  gar- 
der le  filence  fur  les  affaires  dutems, 
&  d'exhorter  vivement  le  peuple  à  ne 
point  s'écarter  du  respeô  &  de  l'obéir 
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1654»  fance   dûs  aux  Etats  de  la  Province 
fes  fouverains.    Ces  précautions,  fou- 
tenues    par  l'attention   de  retrancher 
les    honoraires  à  tous  ceux  qui  ten- 
taient de  rendre  le  gouvernement  odieux 
dans  les  chaires,produifirent  les  plus  heu- 
reux effets*  A  cette  politique  De  Witt 
&  les  anti  -  Stathouderiens  joignirent 
celle   de  faire  enforte  qu'on  n'admît 
dans  les  Régences  que  des  Amis  de 
la  liberté  :  ceft  le  nom  qu'on  donnait 
à  ceux  qui  fe  distinguaient  par  leur 
oppofition  au  Stathouderat.    Cette  po- 
litique ,  pleine  de  fagefTe  &  d'habileté  «> 
rétablit  l'harmonie  &  le  repos  dans 
toute  la  Province.     Cet  heureux  état 
parut  d'autant  plus  frappant  qu'on  n'a- 
vait encore  rien  vu  de  pareil;  &  cjue 
la  plupart  des  autres  Provinces  étaient 
le      théâtre      des     troubles     civils. 
Ces     troubles     furent    plus     violens 
wr„     dans  les  Provinces  foumifes  au  Stat- 
-Bnevï in.  houderat  ou  dans  celles  qui  le    défi- 
*\5.        raient  avec  le  plus  d'ardeur.   Ausfine 
^^^'rnanqua-t-onpas  de  les  regarder  comme 
30         'de  nouvelles  preuves  de  FafTertion  que 
De  Witt  avait  hazardée,  en  foutenant , 
dans  teDéduâtiotiique  cette  chargen'avait 
jamais  fervi  qu'à  fomenter  les  discordes 
civiles ,  au  lieu  de  les  étouffer.  D'autres 
accuferent  cet  adroit  politiquede  les  exci- 
ter fous  main  pour  avoir  occafion  de  faire 
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entrer  dans  toutes  les  Régences ,  des    1 654. 

membres  de  fon  parti.    Un  coup  d'oeil 

jette  fur  ces  diflenfions  va  nous  mon- 
trer les  démarches  de  ce  grand  hom- 
me   fous  un  iour  bien  plus  favorable. 

La  Province  d'Utrecht  était  divifée  Jarr°st Psro. 
fur  l'article  du  Stathouderat.    La  No  vir'ce  d'u- 
blefle  &  les  Elus  avaient  réfolu  qu'on trecht- 
élèverait  le  Prince  d'Orange  aux  chatt  2v/v{h! 
ges  de  fes  ancêtres.     Mais  la  Regen-48o'.    +93. 
ce  municipale  s'oppofait  à  cette  Ré-  Tèmïèé  11, 
folution.    Elle  demandait  que  les  deux ***;   **°* 
premiers  ordres  de  l'Etat  contribuaient*  go*. 
à  l'entretien  des  ministres  eccléfiafti-  g'.W'» 
ques.        Les    Etats  de  Hollande    ne*™*;"1, 
manquèrent  pas  de  prendre  fon  parti.  Ils 
furent  fi  bien  la  fervir,  qu'elle  perfifta 
dans  fon  oppofition,  fans  que  la  Pro- 
vince fentît  les  effets  de  cette  divifipn 
intestine.    On  apperçut  également  quel- 
ques femences  de  discorde  enFnfe,  oùEn  Frîft  & 
plufî'eurs   commençaient  à   goûter   lesen  Gueldre» 
idées  Républicaines   de    la   Hollande. 
il  y  eut  aufii  quelques  mouvemens  en 
Gueldre.     Mais  ce  fut  dans  les  Pro- 
vinces de  Zéelande,  d'Overyffel  &de 
Groningue    que  les  discordes  civiles 
éclatèrent  avec  le  plus  de  violence. 

En   Zéelande  les  villes  de  Middel-  EnZfelandt 
bourg  ,   Ziriczée  &  Tholen  d'un  cô-  lôïs* 
té,   &  celles  de  Coes,    Fliffingue  & 
Vecre  de  l'autre  ,  formèrent  deux  par- 
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*  ^55*    tîs  oppofés.    Mais  outre  cette  divifron 
'jUfim.ïu  générale ,  Goes  fe  vit  en  proie  au  feu 
1 1 10. ntji. d'une  divifion  particulière,  depuis  que 
ëLlzi-'     tes  amis  de  la  maifon  d'Orange  avaient 
iff.xj94.fa1t  entrer  dans  la  Régence  de  cette 
Thuriw.  11.  ville  dçs  membres  de  leur  parti ,  en 
l^'g^'foulevant  le  peuple..  Cette  intrufion  har- 
vii6s'.i69.  die  eut  des  fuites  d'autant  plus  dangereu- 
se- * 33.      fes,  que    la    Régence  n'était  foumife 
iy5n74à    aucun   collège   du    gouvernement. 
4s«  '    '    Elle     était     compofée    d*un    Bailli  * 
de   deux  Bourguemaîtres  &  de  neuf 
Echevins.    Tous  les  ans  on  changeait 
un  des  Bourguemaîtres  &  la  moitié  des 
Echevins,   c'est-à-dire  quatre  mem- 
bres la  première  année  &  cinq  la  fe» 
conde.    La  nomination  des  places  va- 
cantes appartient  au  Bailli  &  à  ceux  des 
Régens  qui  restent  fur  la  préfentation  de 
vingt  des  principaux  Bourgeois  faicepar 
leBourguemaître  forti  de  fonction,  par  les 
deux  Receveurs  de  la  ville  &  par  deux 
Electeurs.    Ainfi  la  Régence  jouifTant 
d'une  indépendance  inconnue  aux  au- 
tres   villes    de   la  Province  9    l'es- 
prit de  faction    s'y  glifla  facilement. 
Il     fe      perpétua      jusqu'à     l'année 
1658.    Les   Compagnies   Bourgéoifes 
ayant  pris  l'un  ou  l'autre  parti ,  il  y 
eut   des  rencontres  fanglantes  &  de 
grandes  émeutes.  La  cour  de  juftice  à 
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îa  Haye  intervint  pour  calmer  la  dis-  1655* 
corde.    Les  Etats  de  la  Province  fu-  — — 
rurent  même  obligés  de  changer  l'ordre 
de  la  Régence  en  1658.    On  la  corn* 
pofa  de  quatre  Bourguemaîtres  ,  de 
fept  Echevins  &  du  Bail  lu 

Les  anciennes  querelles  entre  Gro-  Troubles 
ningue  &  lesOmmelandes,  qu'on  avait  dans  îaPro* 
toujours  vu  éclater  de  tems  en  tems,  ™oce.nde  ^ 
fe  déveloperent  avec  une  nouvelle  vio-  omScian- 
lence.    Les  Ommelandes  étaient  mê-  des. 
me  en  proie  à  une  divifion  particulière.  SpST" 
Ceux  du  parti  le  plus  faible, recouru- xT$9u* 
rent  aux  Etats-  Généraux,  accuferent  le 
Stathouder  du  crime  de  lefe-majefté» 
parce  qu'il  avait  empêché  deux  des 
leurs  d'aûlster  aux  Etats  de  la  Pro- 
vince.   Les  Etats  -  Généraux  nommè- 
rent  huit   députés  pour  terminer  ce  fW™'  m* 
différend  à  l'amiable,  conj  0  internent  a-  /A°i  3 'Uï*l 
vec  le  Stathouder.    De  Witt  était  à 
la  tête  de  cette  Députation.     Us  fe 
rendirent  effectivement  fur  les  lieux  ; 
ils  y  drefferent  un  Règlement,    mais 
les  troubles  ne  furent  point  calmés. 
11  y  eut  même,  àGroningue,  en  1657, 
une  fédition  dans  laquelle  le  Bourgue- 
maître  Tjaflfens  courut   risque    de  la 
vie,  Heureufement  il  fut  fecouru  par  le 
Stathouder  Guillaume  Frédéric ,  qui 
portait  alors  le  titre  de  PrincedeNas- 
îau  9  parce  que  l'Empereur  avait  dé- 
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l655*  claré  ceux  de  la  branche  de  NafTau  • 
1  Diets  Princes  de  l'Empire*     Le  Stat- 

houder  &  les  Etats  -  Généraux  dreffe- 
rent  de  nouveaux  régîemens  qui  n'em- 
pêchèrent pas  la  discorde  d'éclater 
avec  plus  de  fureur  qu'auparavant  en 
jthf.  m  1662.  Les  principaux  habitans  des 
^^•^'•Ommelandes  fe  plaignirent  d'être  éclip- 
fés  dans  les  Etats  de  la  Province  ou 
chaque  poffefTeur  d'une  terre  qui  payait 
huit  florins  à  l'Etat,  avait  droit  de 
comparaître.  Ainn*  le  nombre  des  Dé* 
pûtes  montait  quelquefois  à  plus  de 
cent;  mais  qui  tous  enfemble n'avaient 
que  deux  voix  ainfi  que  la  ville.  Pour 
opérer  une  réduction  dans  le  nombre 
des  Députés ,  ils  s'addrefTerent  fous 
main  aux  Etats-Généraux.  Mais  ceux 
de  la  ville  qui ,  poiTédant  une  grande 
partie  des  terres,  avaient  une  voie  fa- 
cile de  s'ouvrir  l'entrée  des  Etats, 
trouvèrent  moyen  d'empêcher  les  fui- 
tes de  cette  requête  ;  quoiqu'ils  fus- 
fent  eux-mêmes  en  proie  à  la  fureur 
des  factions.  Schuilenbourg  un  desDépu- 
tes  de  la  Province  aux  Etats-Généraux  a- 
vait  perdu  tous  fes  emplois ,  pour  avoir  li- 
gné la  paix  avec  le  Portugal  contre 
le  fentiment  de  fescommettans.  Com- 
me la  ville  de  Groningue  forme  une 
démocratie  répréfentative ,  il  imagina  de 
rentrer  dans  les  charges,  en  foulevant 
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les    corps   de  métier.     Il   s'adrefTe  à   r/Ccr 
leurs  chefs  ou  Doyens  &  les  excite  à  -     j5^_ 
fe  plaindre  de  la  Régence.  II  fait  même 
les    aveugler  au  point  qu'ils  deman- 
dent que  les  jurés  de  la  commune  qui 
font  en  poffeiïion  d'élire  le  Magiftrat , 
forent  à  vie.     Toute  la  ville  fut  par- 
tagée par  cette  dispute.    On  craignait 
que  la  Régence  foutenue  par  la  garni- 
fon  >  n'en  vînt  à  des  voies  de  fait  ; 
lorsque  le  Prince  Guillaume  -  Frédé- 
ric fit  entrer  feize  compagnies  dans 
Groningue*    Schuilenbourg  prit  la  fui- 
te.Ilfe  retira  auprès  de  l'Evêque  deMuns- 
ter  qu'il  fervit   enfuite  contre  fa  pa- 
trie.   Plufieurs  des  plus  coupables  fu- 
rent arrêttés  &  punis  de  mort  ou  de 
banniffement.    Le  repos  étant  ainfi  ré- 
tabli, les  fujets  de  contestation  furent 
réglés  dans  les  Ommelandes  &  dans 
la  ville.     On  réduifit  le  nombre  des 
Députés    aux   Etats*     On  dreffa  une 
espèce  d'Almanach  où  l'on  réglait  les 
charges  de  façon  que  chacun  devait 
les  posféder  à  fon  tour.      11  fut  dé- 
fendu que  les  corps  de  métier  tinffent 
des  allemblées  générales ,  ni  qu'aucun 
d'eux  fît  une  affemblée  particulière  , 
fans  la  permifîîon  du  Magiftrat, 

Mais  aucune  de  ces  émeutes  n'eut Etat  P°Ihl* 
des  fuites  plus  remarquables  que  celle^ovefyffei, 
d'Overylfel.    Les  Ltats  de  cette  Pro- 
vince font  compofés  de  la  noblefle  & 
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?  $5  S*  des  tr°îs  villes  principales.  Ces  villes 
" — ■  fontDeventer,  Campen  &Zwoll.  El- 
les forment,  chacune,  une  espèce  de 
fouveraineté  particulière.  Elles  ne  font 
foumifes  aux  Etats  que  pour  les  im- 
portions aux  quelles  elles  ont  confen- 
tû  Le  plat  pays  eft  divifé  en  cinq 
Bailliages,  appellées  Drosteries,  favoir 
Salland?  Twente,  Vollenhoven ,  Ys- 
feïmuyden  &  Haksbergh  ,  outre  le 
grand  Bailliage  de  Hafîelt.  Il  faut 
être  infcrit  dans  le  corps  des  Nobles 
pour  pofféder  ces  bailliages.  Le 
pouvoir  des  Drosts  eft  très  grand 
dans  les  chofes  civiles  ;  quoique  bor- 
né par  les  procédures  judiciaires,  de 
forte  qu'il  ne  peut  dégénérer  en  auto- 
rité arbitraire.  Mais  leurs  prétentions 
font  encore  plus  grandes  fur  la  liber- 
té civile  des  payfans  :  ils  prétendent 
avoir  droit  d'exiger  annuellement  cer- 
taines fervitudes  qu'il  faut  racheter  en 
payant  deux  florins  pour  chaque  feu.Nous 
parlerons  dans  une  autre  occafion  de  cette 
prétention  finguliere  dans  un  pays  libre. 
On  l'a  vivement  attaquée  de  nos  jours. 
On  attend  encore  le  jugement  qui  doit 
fe  prononcer;  mais  nous  ne  penfons  pas 
qu'il  puifle  juftifier  le  renouvellement 
d'unufage  qui  parut ,  en  1631  ,fi  contraire 
à  la  liberté ,  qu'il  fut  racheté  par  une  com- 
penfation,&aboli  par  une  déclaration  con- 
firmée en  1657.  Cette  Province  n'a  point 
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de  cour  de  jullice  commune  &  permanen-  1 6 5 S* 
-te.  Mais  toutes  les  années  il  fe  tient 
à  Deventer  des  espèces  d'alTifes  appel- 
lées  Klaringb  (*)  011  toutes  les  cau- 
ïes  civiles  du  plat  pays  dans  hs  affai- 
res qui  paiTent  200  florins  font  déci- 
dées en  dernier  reflbrt.  Il  y  avait 
beaucoup  de  gouvernement  populaire 
dans  les  villes  ;  puisque  le  corps  des 
communs-jurés  qui  choififfait  les  Magi- 
ftrats,  était  élu  &  formé  par  lesBourgeois. 

On  voit  par  cette  légère  es-£*°"y{glcn 
quifle  que  les  différens  corps  politi-^v/J».  77/. 
ques  jouiflaient  d'un  grand  pouvoir1  m.1305. 
dans  cette  Province,  &  qu'ils  n'étaient ^ïl**"*^ 
ni  allez  liés  enfemble,  ni  affez  dépen- ^w/br*." 
dans  les  uns  des  autres,  pour  formera  wa 
un  tout  uni  &  régulier.  Rutger  de4//^*47- 
Haarfolte  ,  gentilhomme  d'une  des  plus  •BrUv  1. 
anciennes  familles  de  cette  Province,2 48.7/7.33. 
Bailli  de  Lingen  ,  &  par  là  dévoué4^/ ^ 
à  la  maifon  d'Orange ,  étant  devenu +15*.  41a! 
— — — — ; 4x3.   41/. 

(*)  Ainfi  nous  avons  avancé  une  erreur 
en  difant  Tom.  IV.  p.  I44.qu,iîya  dans  cha- 
que Province  des  cours  de  juftice  indé» 
pendantes  des  corps  politiques  de  l'Etat. 
L'Overyffel  eft  une  exception:  on  ne  fau- 
rait  donner  le  nom  de  cours,  de 
juitice  à  des  tribunaux  momentanés 
aux  quels  les  villes  ne  font  pas  ioumifes 
&  les  campagnes  feulement  pour  des  affai- 
res du  for  civil. 
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l655'  Droit  de  Twente,  forma  un  parti  dans 
la  Province  qui  proclama  le  Prince 
d'Orange  Gouverneur,  en  lui  donnant 
le  Prince  de.Naflau  pour  Lieutenant. 
11  était  fécondé  par  les  villes  deCam- 
pen  &  de  Zwoll  qu'il  avait  gagnées  » 
en  leur  abandonnant  la  charge  de  Re- 
ceveur de  Quartier  de  Salland  qu'il 
exerçait.  Mais  une  partie  de  la  NoblefTe 
.&  la'  ville  de  D éventer  protefterenf  & 
contre  l'inftallation  du  nouveau  Drost 
&  contre  celle  du  Prince  d'Orange. 
Les  villes  de  Haifelt  &  de  Steenwyk 
qui  ont  droit  de  voter  dans  les  affai- 
res de  grande  importance  protefterent 
auffi  contre  la  nomination  d'un  Stat- 
houder ,  parce  qu'on  l'avait  faite  , 
fans  attendre  l'arrivée  de  leurs  Dépu- 
tés. Le  feu  de  la  discorde  échauffa 
tellement  les  deux  partis  ,  qu'ils  le- 
vèrent des  troupes,  apelerent  les  gar- 
nirons des  places  &  fe  préparèrent  à 
vuider  leur  querelle  par  la  voie  fan- 
glante  &  terrible  des  armes*  A  cette 
nouvelle  ,  les  Etats  -  Généraux  &  les 
Etats  de  Hollande  ne  jugèrent  pas 
devoir  refier  fpe&ateurs  indifférens. 
Ils  crurent  que  la  néceffité  Iqs  autho- 
rifait  à  paffer  fur  la  loi  fuivant  laquel- 
le les  garnifons  n'avaient  d'ordre  à  re- 
cevoir que  des  Provinces  où  elles 
étaient    cantonnées.  Sous  le  prétexte 

qu'il .' 
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qu'il  n'y  avait  plus  de  fouverain  dans    1655* 

la  Province  ,    parce  que  chacun  des - 

deux  partis  prétendait  former  les  vé- 
ritables Etats  &  le  fouverain  légiti- 
me ,  ils  enjoignirent  aux  troupes  de  ne 
point  agir  dans  cette  dispute.  Les  Etats 
de  Hollande  firent  cette  défenfe  à  cel- 
les qu'ils  payaient  &  les  Etats -Géné- 
raux aux  autres  troupes.  Le  parti 
des  Anti  -  Stathouderiens ,  n'ayant  que 
quatre  voix  contre  deux  ,  aurait  ce- 
pendant fuccombé,  s'il  n'eût  été  fou- 
tenu  par  la  Hollande.  Elle  eut  le  cré- 
dit de  fe  faire  déférer  l'arbitrage.  De 
Witt  fit  même  un  accord  avec  le 
Prince  des  Nasfau  où  les  deux  nomi- 
nations étaient  annullées.  Mais  les  par- 
tifans  du  Stathouderat  refuferentdes'y 
foumettre.  La  Princesfe  Douairière 
d'Orange  déclara  même  au  nom  de 
de  fon  petit -fils,  qu'il  ne  renoncerait 
jamais  à  fon  droit.  Les  troubles  n'en 
devinrent  que  plus  violens.  La  ville 
de  Hafielt  irritée  que  les  Stathoudériens  .  ~,  , 
afTectaflfent  de  ne  tenir  compte  de  fon 
fuffrage  dans  les  Etats ,  chercha  le  pf^J/t 
moyen  de  fe  vanger.  Elle  fit  arrêt- 144.  X4J; 
ter  les  batimens  qui  payaient  devant 
fes  murailles ,  pour  aller  à  Zwoll.  Les 
Habitans  de  Zwoll  fe  vangerent  à  leur 
tour  en  venant  mettre  le  liège  devant 
Hafielt ,  qui  demanda  des  fecours  à 
Tom.VI.  Y 
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&^55'    ceux  d'Amfterdara.     Les  plus  modé- 

""" rés  ,    craignant  alors  les  fuites  d'un 

embrafement  qui  devenait  fi  violent, 
perfuaderent  aux  deux  partis  de  s'en 
-remettre  pleinement  à  la  décifion  des 
Etats  de  Hollande.  Corneille  de  Graaf9 
•Seigneur  de  Zuidpolsbroek  &  le  Pen- 
fionaire  De  Witt  furent  chargés  de 
cette  importante  commiiîïqn»  Les  deux 
nominations  furent  annullées.  L'E- 
lection au  Stathouderat  fut  renvoyée 
à  la  décifion  des  Régens;  lors- 
que le  Prince  aurait  atteint  Page  com- 
pétent. Les  villes  de  Maffelt  &  de 
Steenwyk  eurent  le  droit  de  voter 
dans  les  affemblées  d'Etat ,  pour  les 
afFaires  relatives  à  la  paix,  h  la  guer- 
re t  à  la  rédaction  de  nouvelles  loix, 
à  la  nomination  d'un  Stathouder  &  à 
l'impofition  des  Subfides»  Les  parties 
fe  trouvèrent  fi  fatiguées  d'une  que- 
relle qui  durait  depuis  quatre  ans9 
qu'elles  s'embraiïerent  avec  la  plus 
grande  cordialité.  Tous  ces  ditférens 
accomodemens  furent  des  fujets  de 
gloire  &  de  triomphe  pour  les  zélés 
Républicains*  Ils  ne  manquaient  pas 
dé  faire  obferver  au  peuple  l'état  flo- 
■riffant  &  tranquille  de  la  Hollande  9 
€n  cornparaifôn  des  Provinces  qui  a- 
vaient  ou  défiraient  des  Stathouders* 
Mais  ces  accidens  furent  des  coups  de 
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foudre  pour  les  partifans  de  la  maifon  lo55c 
-d'Orange.  Ils  n'ofaient  plus '.,  foutenir  mtà mmmmm "" 
que  le  Stathouderat  était  le  centra 
•d'Union  des  Provinces.  On  fut  éton« 
mé  de  la  facilité  avec  la  quelle  le 
Prince  de  NaiTau  avait  renoncé  à  la 
Lieutenance  &  pris  le  parti  des  Ré- 
publicains zélés.  Mais  il  paraît  qu'il 
fut  la  dupe  de  la  politique  adroite  & 
profonde  de  De  Witt.  Un  autre  évé- 
nement remarquable,  arrivé  dans  le 
même  tems ,  va  développer  ce  my- 
lîere 

Jean  Wolterd,  Seigneur  de  Brede-SJSîS 
rode,  qui  pofTédait  la  .charge  de  Ma-nominacion 
•réchal -de -Camp  était  mort  le  13  Sep-d'u"  ^ar^f 
tembre  de  Tannée   1655.     Les  deux^'p.6" 
Princes  de  NafTau,  Guillaume  Frede-D*  WUt 
rie  Stathouder  de  Frife  &  Jean  Mau-3^*  m- 
xice  qui  avait  été  Gouverneur  duBré-J°9;   JJg 
fil ,    le    mirent  auffitôt  fur  les  rangs  3  10. 
pour  la  briguer.     Les  Etats  de  Hol*^'^  nh 
lande  commencèrent  par  faire  échouer"-^; J{JÎ* 
toutes  les  délibérations  qui  tendaient  gisu  w.  3! 
remplir  cette  dignité.     Comme  ils  ne^11*,*'*** 
paraiiTaient  pas  encore  vouloir annullerL/^/x. 
une  charge  que  les  autres  Provinces 4?e,x.<f£Ç 
defiraiçnt  de  remplir;  De  Witt  drefîa 
le    projet    d'une    commiffion.      Entr' 
autres  conditions  auquel  on  y  foumet-» 
tait  le  futur  Maréchal  -  de  -  Camp  ,    il 
était  ftipulé  qu'il  ne  pourrait  accepter 
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aucun  nouvel  emploi  de  Stathouder 
ou  de  Lieutenant.  Ce  projet  con- 
tenait des  articles  qui  le  firent  re» 
jetter  par  les  Zéelandais  ;  mais  leStathou- 
der  de  Frife,  jaloux  de  gagner  les 
bonnes  grâces  de  la  Hollande  ,  s'était 
déjà  démis  de  la  Lieutenance  d'Ove- 
ryffel  qu'il  avait  acceptée.  LesEtats 
de  Hollande ,  charmés  de  l'avoir  vu  tom- 
ber dans  le  piège,  firent  traîner  cette 
affaire  jusqu'en  1657.  Plufieurs  Pro- 
vinces foutinrent  alors  qu'on  devait 
procéder  dans  cette  occafîon  à  la  plu- 
ralité des  voix,  La  Hollande  commen- 
ça par  empêcher  qu'on  n'en  vint  à  une 
réfolution  ,  fous  prétexte  qu'elle  n'a- 
vait pas  encore  eu  le  tems  de  délibé- 
rer. Jfinfin  elle  déclara  la  réfolution 
qu'elle  avait  prife  d'abolir  toutes 
les  grandes  dignités.  Elle  foutint  , 
dans  une  lettre  écrite  aux  autres  Pro- 
vinces ,  que  nommer  ,  malgré  Ton  op- 
pofition  ,  un  Maréchal -de -Camp  fur 
les  troupes  qu'elle  payait,  ferait  une 
atteinte  à  fa  fouveraineté.  Non  feu- 
lement on  n'avait  pas  befoin,  difait- 
elle ,  d'une  pareille  dignité  en  tems 
de  paix  :  il  était  même  à  propos 
de  l'abolir  pour  toujours ,  en  fe  bor- 
nant, dans  le  befoin,  à  nommer  des 
généraux  qu'on  pourrait  changer  à  cha- 
que campagne.  Klle  menaça  même,  fi  l'on 
procédait  plus  avant,  de  recourir  aux 
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moyens  que  la  providence  lui  avait  1 655. 
départis  pour  foutenir  fes  droits  &fa  ' 
liberté.  Elle  drefîa  le  nouveau 
projet  d'une  commisfion  fuivant  laquelle  ; 
on  ne  pourrait  déférer  ce  gé* 
néralat  à  quiconque  ferait  Stathouder 
ou  Capitaine-Général,  ou  briguerait  le 
Stathouderat  de  la  Hollande.  Les 
Frifons  appuyés  par  ceux  de  Gueldre 
&  de  Groningue  eurent  beau  repré- 
fenter  que  la  nomination  d'un  Maréchal- 
de-Camp  avait  toujours  dépendu  des 
Etats  -  Généraux  &  de  la  pluralité  des 
voix.  Les  Hollandais  publièrent  une 
reponfe  énergique  &  vigoureufe  où  ih 
fbutenaient  que  les  troupes  dépendaient 
des  Provinces  respectives  &  non  de 
l'Etat  en  générai;  &  que  tous  les 
exemples  allégués  du  contraire  étaient 
des  infractions ,  qui  ne  pouvaient 
anéantir  un  droit  inhérent  à  la  fouve- 
raineté.  Ils  expoferent  tout  ce  que 
l'on  avait  dit  *  ou  fait  dans  les  an- 
ciennes Républiques  contre  la  per- 
pétuité des  commandemens.  Ils  fe  plu- 
rent à  rapeler  à  la  Frife  toutes  fes  dé- 
marches hardies  &  glorieufes  dans  les 
tems  anciens  pour  conferver  fa  liber- 
té. C'eft  ainfi  que,  par  fa  vigueur  & 
fa  fermeté,  la  Hollande  força  les  au- 
tres Provinces  à  garder  le  filence.  El- 
le montra  qu'elle  avait  dans  les  délibéra- 
tions générales,  la  prépondérance  que 
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1S54.    les  richefTes  &  la  puiffance  procurent* 
-  toujours  dans  des  confédérations  étroi- 

tes* coinpolëes  de  membres  inégaux. 


Perte  du  Brésil  >  Guerre  avec 
le  Portugal. 


On 


ne  s'appliquait  pas  tellement  dans 
Perte  <Ja  *es  Provinces- Unies  à  rétablir  la  tran- 
se, quillité  au  dedans  qu'on  négligeât  le» 
affaires  politiques-  au  dehors.  Le  corn- 
merce,  la  navigation ,  lesétablisferaen& 
lointains  mêlaient  les  intérêts  de  la 
République  avec  ceux  d'un  fi  grand 
«ombre  de  puiffances,  qu'il  s'en  fallait 
beaucoup  que  le  dernier  traité  avec 
l'Angleterre  eût  rétabli  la  paix  par- 
tout. Les  Portugais  avaient  profité: 
des  embarras  où  s'était  trouvée  la  Ré- 
publique. Ils  avaient  vivement  pour- 
suivi le  cours  de  leurs  conquêtes 
dans  le  Brefil.  Leurs*  fuccès  avaient 
tellement  indispofé  les  Etats -Généraux, 
que  dès  l'an  1650,  on  avait  refuféde 
recevoir  leur  AmbafFadêur  avec  les 
honneurs  ordinaires.  Il  avait  eu  bien 
de  la  peine  à  fe  procurer  audience 
dans  la  Grande- afTemblée.  C'était  Don 
Antonio  de  Macedo ,  également  fa- 
meux  par  fes  talens  politiques  &  lit- 
téraires.   Zélé  pour  les  intérêts  de  fa* 
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patrie,  il  déclara  que  le  Roi  de  For-    1 654^ 
tugal  n'était  plus  en  état  de  reftituer 
le  Bréfil  ;  que  fon  pouvoir  ne  s'éten- 
dait   pas    jusqu'à  forcer  les  habitans  fT^af^T' 
d'abjurer  une  Roi  dont  ils  adoraient  la  g' \ g.*'&c. 
domination  ,  pour  obéir  à  des  maîtres  iïv.  vu. 
qu'ils  abhorraient.     11  offrit  d'indem-*^  *6*£ 
nifer  les  intereflés  drune  fommedehuit467'^47/#. 
millions  huit  cens  mille  florins.    Ces  cycii.  n, 
propofitions    parurent  infultantes  :     ty^f    m 
discours  de  l'Ambaffadeur  fut  regardé  ty (*"'&+ 
comme  le  trait  d'un  ironie  amere:  c'é- 975.1  no- 
tait, cependant,  un  railbnnement  ^°^)^\s:^\\\ 
de  &  concluant ,  en  admettant  que  îea-^y*.  £,/ 
hommes  ne  font  pas  des  propriétés  ar-  Cateii.  &* 
bitraires  dont  les  fouverains  peuvent  dc»*fiht  2i* 
dispoier  à  leur  gré  ,  comme  de  trou- z  *" 
peaux  de  bêtes.     Le  fait    qui  fervait 
de  bafe  à  ceraifonnement,  n'était  que, 
trop  réel.  Les  habitans  du  Bréfil  s'é- 
taient généralement  révoltés.  La  Com- 
pagnie, ne  recevant  plus  le  tribut  an- 
nuel des  productions  du  pays  ,  ne  fut 
pas  en  état  de  mettre  des  forces  fur 
pied.     Ceux  qui  repaient  dans  le  Bré- 
fil folliciterent  vainement  les&tats-Gé- 
néiaux  de  leur  envoyer  des  fecours.  Ils 
repréfenterent,  en   1653,    que,  quoi- 
qu'ils euflent  encore  plus  de  trois  cens 
lieues  de  terrein  le  long  de  la  côte  , 
ils  n'ofaient  faire  un  pas  dans  l'inté- 
rieur des  terres.    La  lamine  défoie , 
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ï  65  S*  difaient  ^  ils ,  tous  les  colons  Hollandais 
&  ceux  qui  demeurent  fidèles.      On 
ne  trouve  pas    de  poudre  pour  tirer 
un  coup ,  depuis  fept  ans  que  les  Por- 
tugais nous  tiennent  bloqués.    Mais , 
au  lieu  d'écouter  ces  repréfentations , 
on  perdit  en  des  négociations  auxquel- 
les on  avait  peu  de  confiance,  leteras 
où  il  fallait  agir.  Les  Portugais  rirent, 
pendant    la  guerre  Angîaife ,     partir 
une  flotte  qui  acheva  de  réduire  les 
trois  forts  qui  reftaient  à  la  Compagnie» 
Cette  conquête  les  rendit  paifibles  pos- 
fesfeurs     de     tous    les  établiffemens 
&    de   tout  le  commerce  du  Bréfil. 
On  aurait  pu  profiter  de   la  paix    , 
pour  fe  mettre  en  état  de  recouvrer  ceN 
te  importante  poflesfion.  Mais  les  Etats- 
Généraux  ne  penferent  qu'à  faire  arrêter 
Schoonenbourg ,  Haaks  &  Schoppequi 
avaient  capitulé  avec  les  Portugais.  Ils 
occafionerent  par  là  un  conflit  de  juris- 
diction  qui  fit  plus  d'éclat  que  la  per- 
te qu'on  verrait  d'efTuyer.     De  .Witt 
engagea  les  Etats  de  Hollande  à  s'arroger 
de    force    la  jurisdiction  des  prilbn- 
niers  ,    fous    prétexte  qu'ils  ne  pou- 
vaient être  fournis  à  un  tribunal  étran- 
ger dans  la  Province  dont  ils  étaient 
nés    fujets.      Tel  fut  le  réfultat  de 
la  perte   d'un  établiflfement  qui  pou- 
vait,   entre   les  mains  du  gouverne- 
ment ,  devenir  une  des  Colonies  les 
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plus  floriflantes  de  l'Amérique.  On  l6$6. 
l'attribua  généralement  au  défaut  des 
fecours  &  à  la  guerre  Anglaife  furye- 
nue  dans  le  temsoùl'on  commençait  à 
s'en  occuper  féneufement.  Mais  il  faut 
remonter  plus  haut,  pour  voir  les  vé- 
ritables caufes  de  ce  grand  malheur. 
Il  faut  fe  rapeler  les  querelles  élevées 
entre  les  Etats  -  Généraux  &  la  Hol- 
lande. Il  paraît  que  cette  dernière 
Province  s'inquiétait  peu  de  conferver 
un  établiflement  où  la  Zéelande  ,  fa 
rivale  ardente  &  furieufe,  était  la  pi  us 
intéreffée.  La  ville  d'Amfterdam  re- 
tarda même  le  départ  des  fecours  qu'on 
devait  y  envoyer  en  1647.  On  n'ô- 
fait  déclarer  la  guerre  aux  Portugais  ;  foit 
parce  qu'il  étaient  foutenus  par  la 
France  ;  foit  pour  conferver  le  com* 
merce  du  Portugal.  D'ailleurs  orr  crai- 
gnait qu'une  rupture  ouverte  ne  don- 
nât occafion  aux  pirates  des  nations 
voifines  de  s'armer  du  pavillon  Por- 
tugais pour  défoler  le  commerce  géné- 
ral de  la  République. 

Ces  considérations  rirent  traîner  cette 
affaire  en  longueur  jusqu'à  l'année  1657.  Les  Etats 
On  réfolut,alors,  d'envoyer  deux  Am- envoyer* 
baffadeurs  à  Lisbone.  Pour  donner  plus  J^f3^ 
de  poids  à  leur  négociation  >  on  les  fit  p^^gau 
partir     avec     quatorze    vaisfeaux   de 
guerre,  fous  le  commandement  d'Op- 
2am,  alors  devenu  Seigneur  de  VVaiïc- 
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ï  6$  6.   naar,  &  Lieutenant-Amiral  de  Hollande , 
6  depuis  la  mort  de  Tromp.  Le  Portugal 

était  gouverné  par  la  Reine  Ré- 
gente pendant  la  minorité  de  fon  fils 
Aîphonfe  VI,  devenu  Roi  par.  la  mort 
de  Jean  IV  fon  père*  Les  Ambaffadeurs 
commencèrent  par  lui  demander  la  res- 
titution de  la  plus  grande  partie  des 
conquêtes  faites  par  les  Portugais  &  la 
réparation  de  toutes  les  pertes.Ils  finirent 
par  lui  déclarer  la  guerre  en  cas  de  refus. 
On  fent  bien  qu'au  lieu  de  fatisfaim 
"  à  cette  demande  9  le  Portugal  dut  recou- 
rir à  toutes  les  précautions  nécefiaires  < 
pour  fe  mettre  en  défenfe.  Mais  la 
flotte  des  Etats  prit  fa  ftation 
à  l'embouchure  du  Tage»  Avec  un 
renfort  de  quatorze  autres  vaifTeaux 
qui  croifaient  fous  le  Vice -Amiral  de 
Ruiter  ,  elle  tint  le  port  de  Lisbone  blo- 
qué. Elle  fe  flattait  d'intercepter  la  flot- 
te Portugaife  qui  devait  arriver  du 
Bréfil.  Elle  fut  plufieurs  femaines  à 
fe  morfondre  dans  l'attente  d'une  fi 
riche  proie.  Enfin  les  Portugais  tom- 
bèrent dans  le  filet:  mais  à  la  faveur 
d'un  brouillard  épais  ,  ils  eurent  le 
bonheur  de  fauver  vingt  cinq  vais- 
feaux  de  quarante  qu'ils  amenaient.  La 
prife  des  quinze  batimens  fut  tout  l'a- 
vantage qu'on  retira  de  cette  guerre» 
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Faible   dédommagement  pour  la  perte  l6$6* 

d'un  vafte  continent  <St  pour  les  frais 

d  j  cette  expédition!  L'année  fuivante  on 
envoya  De  Kuiter  avec  une  autre  flot- 
te de  vingt  deux  vaiffeaux  fur  les  cô- 
tes  du  Portugal.     Mais ,    après  une 
croifiere  infructueufe ,  il  rentra  dans  les 
ports  de  la  République  fans  avoir  rien 
fait.     Ces  hostilités  ouvertes  ne  piai- 
llent pas  aux  Marchands.    La  guerre 
n'empêcha  pas  même  l'amirauté  d' Am- 
sterdam de  délivrer  les  paffeports  né- 
ceiTaires  pour  commercer  dans  le  Por- 
tugal, excepté  en  munitions  deguerre. 
Le  Roi  de  France  &  Cromwel  mé- 
nagèrent des  négociations  de  paix  en-  Traité  de 
tre  les  puifTances  belligérantes.  Mais  Pa'£  avec 
elles   furent    interrompues    par  difFé- le  Fenug^ 
rens  incidens*     Le  rétabliftement  de. 
la    famille    Royale  en  Angleterre  ne 
contribua  pas  peu  à  remettre  la  négo- 
ciation fur  le  tapis  en  1661.    Charles 
11  qui  devait  époufer  une  Infante  de 
Portugal   n'oublia  rien   pour  engager 
les  Etats  à  renoncer  au  Brefil.  Après 
de  vives  &  longues  contestations,  cinq 
Provinces,  Hollande,  Utrecht,  Frife, 
OveryiTel  &  Groningue,  fe  déclarèrent 
pour  cette  ceffion   &   pour   la  paix. 
Elles  acceptèrent  une  indemnifation  de 
huit  millions   de  florins ,  payables  ett 
espèces  &  en  marchandises.  Le  Con> 
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1656*  te  de  Miranda ,  Envoyé  de  Portugal , 
avança  tellement  cette  affaire  par  fon  art 
de  gagner  les  esprits  &  les  cœurs  , 
'  qu'il  engagea  ces  cinq  Provinces  à  figner 
la  paix  au  mois  d'Août  166 1.  Le  trai- 
té contenait  vingt  -  fix  articles.  Les 
points  les  plus  remarquables  font  com- 
me perdus  dans  le  quatrième  & 
?0"ps°%  fixieme  article.  II.  y  eft  ftipulé  que 
j/2!  "  les  contractes  resteront  en  pofTefïion 
des  villes,  places,  châteaux  &c,dont 
ils  fe  trouveront  faifis,  foit  aux  Indes 
orientales,  foit  ailleurs;  quand  la  paix 
y  fera  publiée.  Chacun  d'eux  re- 
nonce aux  prétentions  qu'il  pourrait 
former  fur  les  pofleffions  que  l'autre 
confervera.  On  n'y  trouve  aucune 
autre  claufe  où  la  cefîion  du  Bréfii 
foit  exprimée  plus  clairement.  Il  eft 
même  dit  que  fi  l'un  des  deux  con- 
trains viole  un  des  articles  du  trai- 
té, l'autre  rentrera  dans  tous  les  droits 
aux  quels  il  renonce  :  claufe  infidieu- 
fe,  équivoque  ,  &  propre  feulement 
à  montrer  que  les  deux  nations  avaient 
des  motifs  qui  les  empêchaient  de 
traiter  d'une  manière  fincere  &  dé- 
crive. Ausfi  ce  traité  n?eut  pas  fon 
effet  au  tems  convenu.  Ceux  de  Gro- 
ningue  joignirent ,  d'ailleurs ,  leurs  pro- 
testations à  celle  des  Provinces  de 
Zéelande  &  de  Frife.  Les  Zéeiandais 
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même    continuèrent  les  pirateries  fur  1656* 
les  vaifleaux  Portugais»    Enfin  la  rati-    ;        j 
fication   du  Roi  de  Portugal  ayant  été  ff^J 
délivrée  daqs  les  formes  en  1662,   la  \%%  .%^t, 
paix  fut  aflurée  malgré  l'oppofltion  de  7««.  n 
la  Gueldre  &  de  Groningue  qui  per-  33+"  34i# 
listèrent  dans  leur  protestation.    Les 
ratifications  furent  échangées  le  15  Dé- 
cembre 1662.  Mais  la  paix  ne  fut  pu- 
bliée dans  lesProvinces- Unies  qu'au  mois 
de  mars  1663.  Nous  verrons  combien  la 
Compagnie  desIndes  orientales  gagna  par 
cette  paix ,  qui  confomma  la  ruine  de 
celle  des   Indes  occidentales.      Mais 
auparavant  jettons  un  coup  d'œil  fur  les 
événemens    qui  empêchèrent  les  Pro- 
vinces-Unies de  porter  tous  leurs  efforts 
au  recouvrement  du  Bréfil. 


Les  Pirates  AfPvîc  a  ins,  Anglais, 
&  Français  RéPRiMés. 

1   ja  paix  avec  les  Anglais  fit  revivre   E3tpej&. 
toutes  les  branches  du  commerce  detious  de 
la  République.  On  s'aperçut  à  peine  de  Ru'lter  corbm 
l'ade  de  navigation  ;  foit  parce  que  l'An-  ^vVa- 
gleterre  n'avait  fcas  encore  une  marine  fnque. 
marchande  affez  puhTante  pour  en  pro-^*-"* 
fiter;  foit  parce  qu'on  trouvait  mille  dt  i*tt£J 
moyens  d'y  faire  le  commerce  défen- 
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156.  du ,  fûrtout  en  arborant  un  pa ville» 
— ■ — étranger..    Mais    cette  prospérité   ne 
fit   que  ranimer  la  jaîouiie  des  autres 
nations  &  l'avidité  de  leurs  corfaires. 
Le   commerce  de  la  méditerranée  es~- 
fuyait  chaque  jour  les  coups  les  plus 
rudes  de  la  part  de  ces  dangereux  Bri-: 
gands.     Ils   étaient  d'autant  plus  har- 
dis que  la  plupart  étaient  encouragés 
fous     main     par     leurs     Souverains^ 
Bes    Etats  ,    regardant^  toujours    la 
protection    du    commerce    comme    le 
principal  objet  de  leur  politique  ,    a- 
vaient  envoyé  le  Vice  -  Amiral  de  Ruï- 
ter  avec  quatorze  vahTeaux  de  guerre;- 
pour  escorter  les  vailleaax  marchands 

6  donner  la  chalTe  aux  pirates.  Après 
une  longue  eroifîere  ,  il  arriva  devant 
Cadix  au  mois  d'Octobre  1655.  il 
apprit  que  la.  Régence,  de  Salé -avec 
laquelle  on  avait  fait  la  paix  depuis 
peu,  venait  de  faire  arrêter  quelques 
vahTeaux  Hollandais.  C'était  en  repré* 
faille  d'un  vaiffeau  de  Salé  enlevé  par  le 
jeune  Tromp.  On  avait  déjà  réclamé  leur 
élargîlTement,  fous  prétexte  que  Tromp» 
avait  agi  fans  ordre  &  qu'il  fallait  s'ad- 
dreiTer  aux  Etats  -  Généraux  pour  avoir 
fatîsf action.  Mais  lePrinceAfricain  avait 
fait  une  réponfe  fiere ,  &  qui  n'était  pas 
d'un  barbare.  „  Si  Tromp,  dit- il' V 
^  fuivi  l'ordre  des  Etats,  j'ai  droit  (te 
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m'en  vanger:   s'il  a  agi  fans  ordres  il  l6$6*- 
n'a  befoin  d'aucun  ordre  pour  rendre  ,- 

ce  qu'il  a  pris."    Kuiter  mit  à  la  voi- 
le pour  Salé;  mais  comme  il  n'ofait dé- 
cider avec  la  force  une  caufe  que  fon 
impartialité  lui  rendait  douteufe,  il  re- 
vint dans  les  ports-  de  la  République, 
fans  avoir  obtenu  ce  qu'il  demandait. 
L'année  fuivante  il  fut  renvoyé  dans 
les  mêmes  parages.    A  la  hauteur  de 
Faro,  il  rencontra  l'Amiral  Blake  à  la 
tête    de    îa  flotte     Àngîaife  qui  ve- 
nait   de    faire  trembler"  tous  les   pe- 
tits Princes  d'Afrique  avec  cette  au- 
dace    &     cette     violence    dont   les 
Anglais    feuls    étaient  alors  capables, 
Ruiter  &  Blake,  les  deux  plus  grands 
marins  de  leur  tems  9      qui  ne  s'é- 
taient vus  que  dans  le  feu  des  combats 
&  l'horreur  dii carnage ,  furent  ravis  de 
trouver  l'occafion  de  fe  témoigner  les 
fentimens  d'eftime  &d'affeétionqueles 
véritables  grands  hommes  s'mfpirent  rua- 
à  l'autre.  Ils  fe  rirent  beaucoup  de  ci* 
vilités  &  de  préfens.     Ils  lièrent  ami- 
tié.   L'Amiral  Anglais  pouffa  la  gêné- 
rofité  jusqu'à  communiquer  à  fon  ri- 
val   les  lumières  que  fon  expédition 
venait  de  lui  fournir.     Knfuite  Ruiter 
vint      forcer      le      Duc      de     Mé- 
dina -Celi  à  reftituer  une  prife  hollan*- 
daife  amenée  &  vendue  par  des  pira- 
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l6$6* tes  à  Cadix.     Delà  il  fit  voile  vers 
"  Alger  &  paflfa  devant  cette  ville  où  il 

jetta  la  terreur.  Il  fe  rendit  enfuite  de- 
vant Malaga  où  il  s'empara  de  deux 
corfaires ,  l'un  Tetuan  &  l'autre  Al- 
gérien. 
Traita  a-  Après  plufieurs  autres  petits  corn- 
?ec  les  Ré- bats  avec  les  Algériens,  De  Ruitervint 
pcesd'A-  mouiller  dans  la  rade  de  Salé,  Il  fit 
trique.  un  acComodement  avec  Abdala-Ben- 
Sid-Muhammed-Ben  Buker  ,  Prince  de 
Fez  &  fouverain  de  Sud  &  Nord-Sa- 
lé. A  fon  retour  il  enleva  plufieurs 
navires  Barbaresques,  qui  n'étaient  pas 
en  paix  avec  la  République.  Un  des 
plus  remarquables  de  ces  combats  fut 
avec  un  navire  Algérien  de  trente 
cinq  pièces  &  de  trois  cens  nommes 
d'équipage.  11  était,  commandé  par  un 
Renégat  d'Amfterdam  nommé  Leen- 
dertz.  Ce  corfaire  le  battit  avec  la 
plus  étonnante  vigueur.  Il  avait 
vu  tomber  cent  vingt  maures  autour  de 
lui;  il  aurait  fait  mettre  le  feu  aux 
poudres  s'il  n'eût  obtenu  qu'en  fa  fa- 
veur, on  fe  relâcherait  de  la  loi 
qui  ordonnait  qu'on  ne  fît  au- 
cun quartier  aux  Renégats  volontaires. 
Ruiter  ne  revint  dans  fa  patrie  qu'au 
mois  de  may  1656.  Les  Anglais , 
ayant  fu  qu'il  avait  fous  fon  escorte 
àts  vaifîeaux  chargés  d'argent ,    en- 
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voyerent  une   escadre  à  fa  rencontre,  1656. 
fous   le  commandeur  Withorn  ,    pour  — — 
les  emmener   aux  Dunes,      Ils  firent 
cette  demande  dans  les  règles ,   fous 
prétexte  que  la  charge  appartenait  au 
Koi  d'Espagne.      Mais  Ruiter ,    leur 
ayant  déclaré  qu'il  était  réfolu  de  les 
défendre    jusqu'à  la    dernière   extré- 
mité ,   ils  ne  jugèrent  pas  à  propos 
de   risquer   le  combat.     Si    les  An- 
glais avaient  pu  intimider  De  Ruiter, 
il  n'eft  pas  douteux  qu'ils  fe  feraient 
peu    fouciés  de  colorer  un  brigandage 
qui  leur  aurait  procuré  des  fommes  ar- 
rivées fort  à  propos  pour  la  guerre 
qu'ils  venaient  de  déclarer  à  l'Espagne. 
De  pareilles  expéditions  '  ne  laiiTent 
pas  de  coûter  plus  qu'elles  ne  valent. 
Car  il  y  a  toujours  des  hommes  intré- 
pides  à  avides  de  gain  ,  quand  l'au- 
torité du  gouvernement  ne  les  contient 
pas  dans  le  devoir.     Ainfi  le  but  àes 
Etats   était  de  lier  ces  nations  par  les 
traités:  Mais  ils  ne  purent  recommen- 
cer les  mêmes  expéditions  avant  l'an- 
née  166  » .    De  Ruiter  fut  alors  ren- 
voyé pour  nettoyer  la  méditerannée. 
11  croifa  environ   un  an  &  demi  dans 
ces    parages.      Pendant    qu'il    traitait 
avec  ceux  de  Tunis  pour  une  trêve 
de  fix  mois ,    le  contre  -  Amiral  d'Al- 
ger  eut    l'audace  de  le  défier  à  un 
combat    particulier    avec  un  vaiiTeau 
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lS$6.  d'une  égale  force:  Ruiter  accepta  le 
t~~  carte!  ;  mais  la  bravoure  de  l'Africain 
fe  démentit;  il  rfbfa  paraître  dans  le 
lieu  fixé  pour  le  combat.  Le  res- 
pect mêlé  d'eftime  que  le  courage  <& 
la  vertu  de  Ruiter  inspiraient  à  ces  peu- 
Ftede'Rn'ttrTçAts  féroces  ,  les  engagèrent  à  entrer 
xcwU!eiîv.ça  négociation.  Ceux  de  Tunis  coiï- 
ienurerrt  a-  la  paix  qui  tut  lignée  le  4* 
Août,  Mais  ceux  d'Alger  &  de  Tri- 
poli voulaient  fe  réferver  le  droit  de 
vifitcr  les  vaifleaux  Hollandais  &  d'y. 
failli*  tous  les  eff.ts  de  leurs  en- 
nemis qifils  y  trouveraient.  Cet  ar- 
ticle fit  échouer  le  traité  avec  ceux 
de  Tripoli.  Les  Algériens  qui  ne  l'a- 
vaient fouscrit  que  par  crainte  r. 
rompirent  la  paix  dès  que  la  flotte 
redoutable  des  Etats,  fe  fût  retirée. 
Cette  petite,  guerre,  fut  ferti- 
le en  actions  de  courage  ;  la 
fuivante  m'a  paru  trop  remarquable 
pour  être  pafTée  fous  filence.  Vers  les 
côtes  de  Sardaigne  deux  corfaires  Turcs 
attaquaient  un  petit  navire  Hollandais 
&  le  tenaient  accroché.  Le  Capitai- 
ne, ne  voulant  pas  fe  rendre,  s'échap. 
pe  en  fautant  dans  fon  esquif.  Mais  au- 
paravant il  avait  mis  le  feu  à  fonnavi- 
re:la  flamme  gagna  les  poudres;&lesliol« 
landais,  qui  s'étaient  éloignés  à  force  de 
rames, virent  périr  les  trois  batimens-avec 
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tous  les  pirates  qui  dévoraient  déjà  I^S^_ 
leur  proie.  Ces  expéditions  donne- 
rent  beaucoup  de  confidération  à  laRépu- 
blique:  mais  elLe  en  acquit  encore  plus, 
en  réprimant  les  pirates  Chrétiens- 
qui  n'étaient  pas  moins  redoutables  que 

les    MahométanS.  Pirateries 

Nous  avons  déjà  vu  quel  coup  ter- â£S  Anglais 
rible  les  Anglais  avaient  porté  au  com-  &  les Frar*- 
merce  de  14  République  avant  &  peu-  g£ 
dant  la  guerre.  Ils  le  vantaient-d-avoir     l€î. 
pris  y  dans  ce  court  espace  de  terns,  en- 
viron, quinze  cens  navires.    La  proie 
était  trop  attrayante  pour  que  la  paix 
mît  fin  à  leurs  déprédations,  quoique 
le  gouvernement  n'ôfât  avouer  les  cou- 
pables. Mais  ce  fut  des  corfaires  Fran- 
çais que  la  République  eut  le  plus  à 
le  plaindre.  Depuis  la  paix  de  Munfter, 
la  France  était  toujours  piquée  con- 
tre les  Provinces  -  Unies.    Elle  n'avait 
pas  vu,  d'un  œil  content,  qu'elles  eus- 
fent  fait  la  paix  avec  les  Anglais  fans  WjV?w,p^- 
la  comprendre  dans  le  traité.    De  fonviwo*. 
côté,  elle  n'eût  pas  plutôt  fait  allian-  VIII«  ^7» 
ce  avec  Cromv/el ,  qu'elle  crut  n'avoir  ^;WP^ 
plus    de   ménagemens  à  garder  avec//;  «*■ 
les  Etats.     Son  AmbalTadeur,  Pierre  £$£££ 
Chanut ,    leur  déclara  qu'elle  n'était  KJten 
point  infenfible   à  leur   noire  ingrati- 
tude. Elle  ne  tarda  pas  à  fe  vanger.  Elle 
irapofa  un  nouveau  droit  de  ciûquaas 
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1656.  te  fols  par  tonneau,  fur  tous  les  navi- 
res  étrangers  qui  chargent  ou  déchar- 
gent dans  le  royaume.  Ce  fut  fur  les 
vaiiTeaux  des  Provinces-Unies  que  cet- 
te ordonnance  incommodait  prin- 
ciapalement  ,  qu'elle  fut  exécutée 
avec  le  plus  de  rigueur.  Outre 
ces  griefs  ,  le  commerce  était  défoié 
par  les  pirates  Français.  On  aflure  que  le 
cardinalMazarin  partageait  le  produit  ûqs 
prifes  avec  les  Brigands.  La  courpa- 
raifTait  avoir  réfolu  d'élever  fa  naviga- 
tion fur  les  débris  de  la  Hollande* 
Elle  déclarait  de  bonne  prife  tous  les 
vaifTeaux  où  fe  trouvaient  quelques  ef- 
fets appartenans  aux  Espagnols ,  par- 
ce qu'il  y  a  un  proverbe  français  qui 
dit ,  robe  d'ennemi  confisque  celle  d'a- 
mi. Ces  déprédations  furent  ,  quel- 
quefois ,  accompagnées  de  cruautés 
atroces.  On  s'épuifa  en  plaintes  &  en 
réclamations  ;  mais  inutilement  : 
car  la  France ,  *  l'Angleterre  &  le 
Portugal  s'entendaient  pour  forcer  , 
par  ces  violences  publiques  &  des  in- 
finuatîons  fecretes -,  les  Etats  à  fe  join- 
dre à  eux  contre  l'Espagne. 
De  Ruîtcr  Les  Hollandais  commencèrent  par 
pTrates eU*  demander  fatisfa&ion.  On  rendît  en 
Français,  leur  faveur  jusqu'à  cinquante  huit  ar- 
j^-7  rets  dans  les  amirautés.  Mais  foit 
1  ■•>/*   que  le  miniftere  manqua  de  pouvoir 


Anglais,  &  Français  RéPRiMés.  525 

ou  de  bonne  volonté,on  n'obtenait  aucune  1 65 7# 
exécution.  On  avait  même  chaffé  tevûd7RZiïer 
Commiflaire  que  la  cour  avait  envoyée  'Brandy 
à  Toulon  pour  obtenir  main  tew&jjjj"?'  /# 
Les  armateurs  de  Marfeille  attaque-  "45>I* 
rent  enfuite  le  Confiai  Hollandais  en 
plein  midi  ,  (le  percèrent  de  coups  & 
le  lahTerenr  pour  mort  fur  la  place* 
Les  Etats  -  Généraux ,  outrés  de  tous 
ces  griefs,  réfolurent  de  fe  faire  eux- 
mêmes  juftice.  De  Ruîter  reçut  or- 
dre de  donner  la  chatte  aux  Corfai- 
res  français.  Aucun  d'eux  ne  s'était 
rendu  plus  redoutable  qu'un  Chevalier 
de  Malthe,  nommé  de  la  Lande.  C'é- 
tait un  homme  qui  joignait  à  l'auda- 
ce dés  entreprifes  ,  cette  franchife  fau- 
vage  qui  n'efi:  pas  inconnue  aux  Bri- 
gands. 11  s'était,  plufieurs  années  au- 
paravant ,  emparé  de  Ruiter  lui  mê- 
me qui  ne  commandait  alors  qu'un  pe- 
tit vaifleau  marchand.  De  Ruiter  a- 
vait  confervé  fon  navire  &  fa  liber- 
té ,  par  un  trait  qui  doit  être  rap- 
porté. 11  commença  •  par  montrer  au 
Capitaine  l'iniquité  de  fa  conduite  en* 
vers  les  amis  &  les  alliés  de  fon  Roi. 
Le  corfaire,  pour  toute  réponfe  ,  lui 
demande  s'il  n'a  pas  foif  ?  „  Eft  ce 
du  vin  ou  de  l'eau  qu'il  vous  faut?'* 
J'accepte  votre  offre,  répondit  de  Rui- 
ter: fi  je  fuis  prifonuier,   donnez  moi 
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a 657.  de  l'eau , mais  û  je  fuis  libre,  qu'on 
*"  "  me  donne  du  vin".  Cette  noble  har- 
dieife,  où  fe  peignait  3 e  courage  d'un  ma- 
rin,charma  îeCorfaire  Ellefit  plus  d'effet 
que  toutes  les  raifons  du  droit  naturel  ,  & 
-les  considérations  politiques  qu'on  lui  a- 
vait  d'abord  alléguées.  Il  régala  DeRui- 
ter>  but  à  fa  fan  té,  &  le  renvoya  avec 
fon  navire,  en  lui  fouhartant  un  heu- 
reux voyage.  Far  la  viciffitude  fin- 
guliere  des  chofes  humaines  ,  le  pre- 
mier vaifïeau  que  rencontra  de  Rui« 
ter  en  chaffant  fur  les  pirates  français, 
fut  précifement  celui  de  la  Lande  ^ 
accompagné  d'unBrigantin.  De  Ruiter  le 
joignit  près  de  i'Isle  de  Corfe ,  l'invita, 
par  une  lettre  polie  .&  préfixante  ,  à 
venir  fur  fon  bord  ;  proteftarit  qu'il 
ferait  flatté  d'en  ufer  avec  lui,  avec 
la  même  génerofité  (*)  qu'il  en  avait 


(*)  Voici  un  extrait  de  k  lettre  de'RuN 
ter  écrit ,  je  ne  faîs-pouiquôi ,  en  latin ,  langue 
morte,  peu  familière  aux  marins:  Ce  latin 
n'eil  pas  de  Ciceron.  Per  llluftri  ff  ge- 
mçrofo  Domino  de  la  Lands»  ïQuare  Ji  yestra 
dominatio  Jit  eadem  perjom  ,  eam  enixe  peto 
&rcgo  ut  me  innavi  nojîra  vifitare  dignetur9 
-fit  amicitiain&_  honorent  tune  temporereceptum^ 
fimiii  betievolentia  referre  posjim ,  quo  faUo  ms 
jfemper  obligatum  inveniet,  cui  manebo  dm&l&i 
•**«»î  vejiras  tdditiJ/imtisjfMMfas.ffft 


anglais  &  Franc  aïs  RéPRiMés.  527 

jadis  éprouvée.  Maïs  lorsqu'il  fe  fût  l6S7« 
emparé  des  deux  navires  ,  il  envoya 
les.  deux  capitaines  puïbnniers  à  Am- 
sterdam. Les  Français  ne  nv-nquerent 
pas  d'accufer  De  Ruiter  d'ingratitude.  Us 
ne  confieraient  pas  la  différence  qu'il 
y  a  entre  le  procédé  d'un  Amiral'qui 
fuit  l'ordre  jufte  du  fouverain  &  l'ac- 
tion d'un  pirate  fans  aveu,  qu'une  fail- 
lie imprévue  empêche  de  commettre  une 
iniquité.Lalbi  deRuiter  n'était  cependant 
pas  fans  reproche ,  parce  qu'on  ne  doit 
jamais  ufer  de  perfidie,  même  envers 
un  Brigand»  Il  faut  préfumer  que  ce 
héros  fe  laifla ,  dans  cette  occafion  , 
aveugler  par  fon  ardeur  pour  fa  patrie* 
Elle  était  fi  forte  ,  que  peu  de  tems 
auparavant ,  il  avait  comme  forcé  le 
gouvernement  à  lui  permettre  de  ne 
point  fe  foûmettre  aux  vîntes  impé- 
rieufes  des  Anglais. 

Là     Cour     de    France     fe    plai-  Br0u'lî1î^« 

,  o  r    _     entre  m 

gnit    avec    hauteur    &  amertume  de  France  &i« 
cette  prife.    De  Ruiter  fut  traité  de  Exats* 
forban,  parce  qu'il  avait  arboré  un  pa- 
villon étranger,  afin  de  furprendre  les 
Français.   On  demanda  qu'il  fut  puni  tw«*  vl 
d'une  manière  exemplaire.    On  recla-2**»  2+7. 
ma    les  deux  prifes  comme  vaifTeaux ,  °£*  ***• 
de    Koi.      On  parlait  même  dans  leis^   del 
Confeil   de  rompre  ouvertement  avec2°7- 
Iqs  Provinces  -  Unies  ,*  fi  le  Chance-  £tfepl\}y* 

TT    ?    5.1- 
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1657.   lier,   le  Duc  de  Villeroi  &  le  Com- 

: —  te  de  Brienne  n'eufTent ,  par  lafagefFe 

&  la  modération  de  leurs  avis ,  tempéré 
l'ardeur  des  plus  paflionnés.  Mais  ils  ne 
purent  empêcher  que  la  cour  ne  donnât 
ordre  d'arrêtter  les  vaifleaux  &  les  effets 
que  les  fujets  des  Etats  pouvaient  avoir 
dans  toute  l'étendue  de  la  France. 
Les  Etats  furent  plus  irrités  que  con- 
cernés de  cette  nouvelle.  Ce  procé- 
dé leur  parut  d'autant  plus  révoltant 
qu'on  ne  leur  avait  pas  encore  deman- 
dé, s'ils  approuvaient  la  conduite  de  De 
Ruiter.  Le  peuple  ne  put  même  s'em- 
pêcher de  témoigner  fon  resfentiment 
contre  les  Français  dans  une  circon- 
ftance  qui  n'eft  pas  étrangère  à  cette 
hiftoire.  Jacques  Augufte  de  Thou  , 
fils  du  fameux  hiilorîen  de  ce  nom, 
venait  d'arriver  à  la  Haye,  en  quali- 
té d'Ambasfadeur  de  France.  Par  un 
hazard  dont  les  fuites  étaient  alors  fi 
dangereufes,  Ion  carosfe  rencontra  ce- 
lui de  rAmbasfadeur  d'Espagne,  Dom 
Estevan  de  Gamarra,  dans  une  pro- 
menade de  la  Haye,  apelée  le  Voorr 
nout.  Aucun  d'eux  ne  voulut  céder 
le  pas.  Peu  s'en  fallut  que  la  dis- 
pute ne  devînt  fanglante.  Le  Peuple 
était  prêt  de  prendre  le  parti  d'un  en- 
nemi réconcilié  depuis  peu ,  contre  un 
ancien  allié.  „  Si  les  Français"  s'é- 
criait 
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criait  cette  populace  groffiere,  tirent  1657. 

leurs  piftolets  ,  il  faut   les  accabler  à  ' * 

coups  de  pierre."  Le  Grand  Penfionaire 
De  Witt,Rypperda,Beverweert  &Me« 
rode  accoururent  au  bruit.  Ils  pro 
poferent  pîufieurs  moyens  de  conci- 
liation ;  enfin  ils  fe  virent  obligés  de 
faire  brifer  la  barrière  en  deux  endroits 
pour  la  fortie  de  l'Espagnol ,  qui  n'ou- 
blia pas  de  prendre  la  droite  en  pas- 
fant  à  côté  de  De  Thou*  Mais  le 
Français  ,  fatisfait  de  la  gloire 
d'avoir  forcé  l'Espagnol  à  lui  céder 
le  chemin,  dit  qu'il  regardait  comme 
indifférent  quelle  route  fon  rival  pou- 
vait prendre.  De  Thou  ne  fut  pasaus- 
fi  heureux,  fur  les  plaintes  qu'il  fit 
aux  Etats.  La  Hollande  voulait  qu'on 
recourût  aux  voies  les  plus  violentes. 
Les  Etats  -  Généraux  ,  plus  modérés  , 
furent  d'avis  de  tenter  d'abord,  ficel- 
les de  la  négociation  neréusfiraient  pas. 
Boreel,  leur  ambafladeur  enFrance,  parla 
avec  une  noble  fierté  dans  une  audien- 
ce qu'il  obtint  du  Roi.  Il  repréfenta 
vivement  les  pirateries  &  les  cruautés 
commifes  fur  les  vaifleaux  des  Etats. 
11  foutint  que  ,  depuis  neuf  ans  ,  les 
corfaires  français  avaient  pris  ou  in- 
fuite  environ  trois  cens  de  leurs  na- 
vires. Il  fit  une  peinture  fi  touchan- 
te de  tous  ces  excès,  que  le  coeur  du 
Tom.  Fh  Z 
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ÏI357.   jeune  Monarque  fat  attendri.    Louis 
"- XIV  fe  contenta  cFinfister  fur  une  pré- 
tention  qui  fentait  le  terroir  d'Angle- 
terre 9   &  qui ,  fans  doute,  était  de 
l'invention    de    fes    flatteurs.      Il   dit 
qu'on  avait  violé  Ion  pavillon  fur  une 
mer  qui  lui  appartenait  en  fouverai- 
neté.  L'Ambaffadeur,  prévoyant  toutes 
les  conféquences  de  cette  orgueilleufe 
-prétention ,  eut  l'adrefTe  d'en  montrer 
l'abfurdité  ,  fans  la  combattre  ouver- 
tement.    Il    demanda  fi    les  Hollan- 
dais ,   naviguant   fur  un  élément  corn-- 
;mun  &  libre,  à  toutes  les  nations,  es- 
cortés par  des  navires  plus  nombreux 
-&  plus  forts  que  ceux  des  pirates  , 
devaient  fe  laifîer  prendre  fans  réfiftan- 
-ce  ,   &  fe  borner  à  reclamer  des  ar- 
rêts  qu'on  ne  mettait  jamais  à  exécu» 
•  tion?  'Cette  liberté  Républicaine  piqua 
le  Cardinal  Mazarin  d'autant  plus  vive- 
ment  qu'on  le  foupçonnait  de  partager 
les  prifes  avec  les  pirates.     Quoiqu'il 
posfédât,  au  fouverain  degré,  fart  de 
cacher  fes  pasfions,  il  interrompit  plu  - 
fleurs  fois  l'ambafîadeur ,    qui  ne  fe 
laiffa  point  déconcerter»    Le  Cardinal 
•fe   vengea  par  des  paroles  outragean- 
tes &  lui  fit  refufer  l'audience  de  la 
Reine. 
Accomodew    Les  Etats  de  Hollande  ne  fe  contente- 
.t»eau      grent  pas  d'approuver  hautement  le  lan- 
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'gage  hardi  de  l'Ambafïadeur.     Ils  fi-  16^7, 
rent  mettre  la  faifie  fur  tous  les  effets    — gLL 
des  Français»    Ils  défendirent  l'entrée 
de  toutes  les  marchandifes    de  Fran- 
ce.   Ils   parlèrent  même  d'en  bloquer 
tous  les  ports.     Cet  exemple  fut  en- 
fuite  imité  par  les  Etats  -  Généraux  , 
maigre  la  proteftation  de  la  Zéelande. 
Quelques-uns  des  membres  les  plus  Mt,ern #  2K 
ardens  opinaient  à  rompre  en  guerre  $-6  64.69" 
ouverte.    Les  Espagnols,  ravis  de  voir  Thurhe  vu 
les    chofes    prendre  une   tournure  fi  \l°\  **£ 
ûnguliere  ,   firent  auffitôt  des  propoil  ^d,  3ii! 
tions  avantageufes  aux  Etats  pour  les  333*  s**- 
engager  à  s'allier  avec  eux  &  à  rom- 
pre  avec  la   France.     Cette  fermeté 
&       les       follicitations     des     Espa- 
gnols rendirent  les  Français  plus  traî- 
tables.     L'Ambaffadeur  De  Thou  fît 
espérer  qu'on  relâcherait  les  effets  & 
les  navires  des  Etats,    dès  qu'ils  au- 
raient rendu  les  deux  vaiffe aux  enle- 
vés par  De  Ruiter.  Une  propofition, 
qu'on  ne  pouvait  accepter  fans  fe  con- 
damner foi -même,  puisqu'on  trouvait 
la  conduite  de  De  Ruiter  louable ,  fut 
rejettée  unanimement.  De  Witt  &van 
Ghent,  chargés  de  cette  négociation, 
relièrent  inflexibles.     Mais  ils  furent 
fi  bien  ménager  les  chofes,  que  l'Am- 
baffadeur  changea  de  langage.    11  s'a- 
vança jusqu'à  leur  déclarer  que  le  Roi 
le  contenterait  de  la  promette  de  ren- 
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1&57*    ^re  les   ^eux  vaiffeaux  en  nature  ou 
"  en  valeur;  qu'il  s'obligerait  de  Ton  cô- 

té à  faire  lever  l'arrêt,  à  favorifer  l'é- 
xécution  exaéte  des  jugemens  rendus 
contre  les  pirates  &  fe  lierait  par  un 
traité  de  commerce  avec  les  Etats. 
Ces  conditions  furent  acceptées  ; 
mais  les  intrigues  du  Cardinal  retar- 
dèrent la  ratification  du  traité.  Enfin 
la  cour  fe  laiffa  vaincre  à  la  nouvelle 
que  De  Ruiter,  après  avoir  fait  trem- 
bler les  pirates  Africains  ,  avait  atta* 
que  cinq  vaiffeaux  français  dont  un 
avait  été  pris  ;  &  qu'il  tenait  les  au^ 
très  bloqués  dans  le  port  de  Spezza. 
Mais  le  traité  de  commerce,  après  le- 
quel les  marchands  foupiraientleplus, 
ne  fut  négocié  que  quelques  années 
après. 

C'eft  ainfi  que  le  Etats  réunirent , 
en  employant  tour  à  tour  &  à  propos, 
les  armes  &  la  négociation*  De  Witt 
&  de  Ruiter,  les  deux  plus  grandshom- 
mes  de  la  République  dans  deux  genres 
diflérens ,  eurent  la  principale  part  à  cet- 
te gloire.  Elle  fut  d'autant  plus  grande 
que  la  France,  loin  de  craindre  une 
rupture  avec  les  Provinces-Unies,  cher- 
Wic  nef  ihpb®8£  à  les  pouffer  à  bout  ;  parce  qu'elle 
55**-  \l56. s'était  concertée  avecl'Angieterre  pour 
ruiner  leur  commerce  &  s'élever  fur 
leurs  débris.  Dans  le  traité  d'alliance 
fait     entre    Louis    XIV    &    Crom- 
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wel  on  trouve  une  claufe  remarquable.  I  65  7* 
11  eft  dit  que  pour  vanger  Faf-  " 
front  fait  au  Roi  de  France  par  l'enlève- 
ment des  deux  vaifleaux  &  pour  inti- 
mider par  un  exemple,  les  puiiîances 
allez  téméraires  pour  faire  injure  au  Recueil  de$ 
Roi  très  Chrétien  &  au  Seigneur ^tw. 
protecteur  dont  \es  forces  combinées  font  jT9\ 
Ç\  puiflantes  &  fi  bien  unies ,  l'Angle* 
terre  commencera  par  envoyer  une 
flotte  à  fon  nouvel  allié.  Dans  une 
pofition  fi  délicate  ,  la  République 
eut  l'avantage  d'éviter  la  guerre  & 
de  fe  faire  respecter.  En  général  les  na- 
tions neutres  regardaient  les  Anglais 
avec  crainte, parce  qu'ils  portaient  alors 
dans  toutes  leurs  expéditions,  la  vio- 
lence &  la  terreur;  les  Français,  avec 
haine  (*},  parceque,  fans  avoir  une 
marine  royale,  ils  infultaient  de  gaye- 
té  de  cœur  tous  les  peuples  qu'ils  ne 
craignaient  pas  ;  les  Hollandais  avec 
eftime,  comme  les  défcnfeurs  équita- 
bles de  la  liberté  des  mers  &  les  ar- 
bitres des  nations.  La  manière  dont 
les    Etats    négociaient  à  main  armée 


(*)  Il  fallait  un  Loirs  XIV  pour  éle- 
ver la  marine  françaife  à  ce  dé^ré  de  cor^ 
fidération  qu'on  n'accorde  qu'à  la  grandeur 
folidc  &  véritable. 
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1657»    dans  îe  nord  ,  va  donner  un  nouveau 
poids  à  cette  obfervation. 
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LIBERTéDUNoRD  CONTRE 

la  Suéde. 


epuis  que   la  République  , . -fubfi- 

^"TTde  ^ant  Par  ^es  Pr0Pres  f°rces  ->  avâit  &$: 
i:"e'.ièchar»  inouvemens  libres  &  n'était  pas  forcée 
ks-Guftave.de  fiiivre  ceux  de  fes  défendeurs,  elle, 
avait  pour  fyftême  de  maintenir  l'équi- 
libre parmi  les  puiffances  voifines  &. 
d'empêcher  qu'aucune  ne  devînt  trop, 
prépondérante.  Conformément  à  ce  prin- 
cipe, die  veillait,  avec  une  attention  in- 
quiète, fur  les  démarches  de  la  Fran- 
ce &  de  la  Suéde.    Elle  n'était  plus 
attachée  par  les  nœuds  de  TafFeÔion 
&  de  la  confiance  à  ces  deux  roy- 
aumes ,    depuis   qu'ils    avaient    com- 
mencé à  s'aggrandir  par  de  varies  con^ 
quêtes*     Ce  nouveau  plan  de  politi- 
que  avait  même  rapproché  les  Etats 
de  leurs  anciens  ennemis  ,    l'Espagne 
ck    ie  Danemark.      Chriftine  de  Sué- 
de, fi  fameufe  par  fon  abdication  vo- 
lontaire venait  de  facrifier   une  cou- 
ronne à  fon  goût  pour  la  philofophie. 
&  pour  les  fciences.    Elle  avait  cédé. 
le  trône  à  fon  côuîiri,  Charles  Guftave5  X, 
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de    ce  nom  ,    fils  du  Comte  Palatin  £g<-7 

des   deux  Ponts.      Ce  Prince,   plein ILi 

d'une  ardeur  martiale  &  fe  voyant  à 
la  tête  d'une  nation  belliqueufe",  réfo- 
lut  de  marcher  fur  les  traces  de  Gus- 
tave-Adolphe  ,  fon  Oncle.  Brème  re- 
clamait  les  droits  dune  viiie  împéria- r/j/.  47*. 
le,  anféatique   &  libre;  &  ne  voulait xitfim.  ir. 
pas  reconnaître  la  domination  Suedoi-  H\\l9r]' 
fe  à    laquelle  le   duché  de  Brème  a-*o9*"uoî 
vait  été  fournis  par  le  traité  de  Weft-  xos.  un. 
phalie.     Charles  Guftave  fit  asfiéger  ^f ('/ 
cette  ville.    Les  Provinces- Unies  ten-B*^/ 
terent  de  foulever  les  PrincesdefEm-  374&C3SJ 
pire  contre  cet  ambitieux.     Elles  fc^g^g 
rent   avancer  des  troupes  fur  la  fron^n.  - 
tiere  &  plufieurs  batimens  furie  We- 
fer  chargées  de  provifions.      Quoique 
leur  médiation  ne  fût  pas  acceptée  , 
les  mouvemens  qu'elles  excitèrent  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  la  délivrance 
de  cette  ville-     Ce  monarque  ayant 
porté    fes    armes  viétorieufes  dans   la 
Pologne;    l'Eleéteur  de  #  Brandebourg 
trembla   pour   fes  domaines  frtués  le 
long  de  la  Baltique  &  furtout  pour  le 
Duché  de  PmiTe.     Quoique  l'exclu- 
fion  du  Prince  d'Orange  l'eût  refroidi 
beaucoup  pour  la  Hollande;  l'intérêt,.- 
plus  fort  que  les  confidérations  de  fa- 
mille 9  le 'porta  à  tâcher  défaire  une 
ligue    avec  la  République.     Elle  fus  ■: 
conclue  le.  27  Juilhet  1655.,   Mais  eL~ 
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1657*    te   ne  dura  pas  longtems  ;  car  TEieo 

' — "  teur  crut  que  la  foumiffion  était  le  parti 

le  plus  fur  avec  un  vaifm  heureux  & 
redoutable    ,     &    confentit     à     tenir 
fes  domaines  de  Pruffe  ,    en  fief  du 
Roi  de  Suéde*    Ce  Monarque  eut  des 
fuccès  fi  rapides  &  fi  brillans  en  Po- 
logne ,  que   le  Roi  Cafîinir  avait  été 
réduit  à  fe  fauver  en  Siléfie*    11  ga- 
gna  la  célèbre  -bataille  de  Warfovie 
qui  dura  trois  jours.    Tout  plia  fous 
les  premiers  efforts  de  fes  armes» 
Les  Etats       Dantzig  fut  la  feule  ville  qui  réfu- 
tent lever  le  fât  d'ouvrir  fes  portes  à  ce  rapide  con- 
siege  de   quérant.       Il  fit  auffitôt  des  prépara- 
Damzig.      tj£s  ^    pQur    WfâègQf   par   j^gr   &    par 

terre.  Les  Etats  étaient  trop  intéfes- 
fés  à  la  liberté  de  la  Baltique  ,  pour 
voir  des  conquêtes  fi  étendues  d'un 
œil  indifférent.  Ils  attendirent  à  peine 
que  Dantzig  eût  imploré  leur  fecours. 
Ils  furent  fourds  à  toutes  les  répréfen- 
tations  du  Réfident  Suédois.  Ils  firent 
partir  au  mois  de  May  ,  1655  ,  une 
flotte  de  quarante  deux  voiles  divifée 
en  deux  escadres,  Tune  fous  le  Lieu- 
tenant Amiral  Opdam  &  l'autre  fous 
le  Vice  -  Amiral  De  Ruiter.  Opdam 
le  rendit  d'abord  à  Coppenhague  où 
le  Roi  de  Danemark  le  décora  de  Tor- 
dre de  l'Eléphant.  11  parut  enfuite  à 
la  hauteur  de  Dantzig  &  fit  échouer 
toutes  les  mefures  ûqs  Suédois  fur  cet* 
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te  ville.  Le  Roi  de  Suéde,  à  qui  la  16^7. 
fortune  commençait  à  tourner  le  dos  -  ■  **/■* 
en  Pologne ,  fut  confterné  d'un  inci- 
dent qui  renverfait  fes  projets.  Les 
Ambaifadeurs  des  Etats  profitèrent  des 
circonstances  pour  traiter  avec  le  Da- 
nemark ,  la  Suéde  &  Dantzig.  [is 
conclurent  le  traité  d'EIbing,  dont  I3 
ratification  éprouva  tant  de  difficultés 
dans  la  fuite.  Enfin  la  fortune  s'é- 
tant  déclarée  contre  le  Roi  de 
Suéde;  l'Electeur  de  Brandebourg  qui 
s'était  fi  fort  hâté  de  traiter  avec  lui, 
fut  le  premier  à  fe  joindre  à  fes  en- 
nemis. 

Frédéric  III,  Roi  de  Danemark,  crut 
que  1  occafion  était  favorable  pour  re*  £e  Roî  £e 
couvrer  les  domaines  que  les  Suédois  dédare\ 
avaient  démembrés  de  fon  Royaume,  guerre  à  la 
D'abord  la  Hollande  fut  alarmée,  plus  g**: 
par  la  crainte   des  mauvais  fuccès  que^.'^k 
par     ménagement     pour     la     Suéde.  ?4+. 
Mais   Frédéric,  ayant  franchi le  grand  JjJ*-  ]y 
pas,  en  déclarant  la  guerre,  les  Etats  100.   iU. 
renouvellerent  un  traité  qu'ils  avaient  isz    içs. 
fait   avec  lui  l'année  précédente.  Les  D*rjjw",T" 
deux  parties  promirent  des'asfifier,  enp'    '  l3*' 
cas  de  befoin,  d'un  fecours  de  quatre 
à  fix  mille  hommes.    Le  Roi  de  Da- 
nemark ,   pour   les  animer  davantage 
contre  la  Suéde,  leur  avait  envoyé  une 
lettre  interceptée,  écrite  f>ar  le  Ren- 
dent Suédois  a  la  Haye.    Ils  y  étaient 
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1 657*    repréfentés  comme  un  corps  gangrené, 
jtitjem.  Iv.  °ù  ^a  corruption  entrait  de  toutes  parts* 
14».   i5i!Le  Réfident  mandait  à  Ton  maître  qu'il 
?5 6S  i$9. ne  lui  manquait  que  de  l'argent  pour 
fe   faire   des  créatures  parmi  les  Dé? 
pûtes,  des  Etats.  Ce  Réfident  eut  beau, 
s'excufer  en  difant ,    qu'il  n'était  res- 
ponfabîe  de  ce  qu'il  écrivait. qu'à  fon 
Roi ,   qu'on  avait  violé  le  droit  des 
gens   à  Ton  égard  ôt  qu'au  pis  aller, 
c'était  leur  rendre  un  fervice  que  de  les 
avertir  du  mal  que  la  corruptibilité  des 
Régens    caufait  dans   la  République, 
Cette  apologie  ne  fatisfit  point  les  E- 
tats.     ils  reïuferent  longtems  d'entrer 
en  conférence  avec  un  Minîftre  qui  les- . 
avait  traités  injurieufe'ment.    Us -.ne  fi- 
rent avec  îa  Suéde  qu'un  accord  équi- 
voque; ils  fournirent  même  un  fecours  de 
fix  cens  mille  florins  auRoi  de  Danemark  «  . 
corquêtes        Charles  -  Guftave  ,    excité    par 
an  Roi  de  l'ambition  &  la  vangeance  ,    ne  ba- 
Sue  e"       lance    plus.     11  raiïembîe.  toutes -les  ■ 
troupes  qu'il  peut  ramafîèr  &  les  par- 
tage en  deux  corps.    Il  paraifîai.t  vou- 
loir    tenter     un     dernier  effort  pour 
fe    rétablir    en  Pologne.       L'étonne- 
ment    fut    extrême,   lorsqu'on  apprit 
qu'il  avait  débarqué  dans  le  Holftein. 
Après  avoir  comme  un  torrent  impétueux 
fubjugué  ce  duché  &  même  le  Schles- 
• wig  &  le  Jutland,  il  avait  ôfé  palier, 

16^8»    ^ur  ^a  mer  a*ors  §lac^e  Par  un  fr0^ 
^  *  extraordinaire,  dans  les  Iskfc  deFuh- 
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nen,  deLaland,  deFafter  &deSeîand,    1 65  8* 
avec   toute  ion  armée.     On  apprit  en  f/^7e — 
même  tems  que  le  Roi  de  Danemark,  503  Ao<r. 
craignant  de  fe  voir  forcé  dans  fa  ca-  ^?«*Âa<£ 
pitale,    avait  regardé  comme  un  bon-    J/I  5S° 
heur  d'arrêter  fon  ennemi,  en  lui  cé- 
dant par  un  traité  fait  à  Rotfchild  ,  la  plu- 
part des  pays  qu'il  venait  de  conquérir. 

Une  paix  qui  donnait  une  (ï  grande  e4«SK 
augmentation  à  une  puiiTance  déjà  trop  îepafàge  du 
redoutable  *    ne  manqua  pas  de  faire  sond-baiies 
beaucoup  de  peine  aux  Provinces-  U-  adw°co?. 
nies,    Elles   avaient  une  puiiTante  fletHpenhague- 
te  prête  à  voler  au  fecours  du  Dane- 
mark.    Audi   ne  furent-elles  point  fâ- 
chées d'apprendre  que  le  Roi  de. Sué- 
de avait  rompu  le  traité  presque  aus- 
fiiôt    après   Tavoir   conclu.     Ce  Mo- 
narque ambitieux  >  s'appuyant  fur  des 
prétextes  chimériques  &  jaloux  en  ef- 
fet d'aiTurer  fes  conquêtes  par  celle  de 
tout  le  Danemark,   avait  repaffé  dans 
Ffsle  de  Selande  &  mis  le  fiége  de- 
vant  Coppenhague»     Il   avait   envoyé 
l'Amiral   Wrangel   devant  le  fort  de 
Kronenbourg    fitué  fur  le  détroit  du 
Sond  qui  fut  pris  en  trois    fem aines. 
Mais  le  Roi  de  Danemark,  qui  s'était 
enfermé  dans  fa  ville  capitale  avec  l'é- 
lite de  fes  forces,  oppoia  une  réfiftan- 
ce  vigoureufe.    A  cette  nouvelle,  les 
Etats  firent  partir  le  Lieutenant -Ami- 
ral  Opdam  de  WafTenaar  avec  leur 
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X658.  flotte  compofée  de  quarante  cinq  voi- 
ï3  septembres  1  &  trente  huit]  compagnies  de 
wicquef.iiv.  troupes  dé  terre.  Opdam  était  ouver- 
mu.  ïRefoi.temQïit  chargé  de  fecourir  ie  Roi  deDane- 
12  sept,  'mark  &  fecretement,  de  détruire,  s'il 
Basnage.  pouvait,  la  flotte  des  Suédois.  Il  ne 
520.  ^ar-  s'agifïait  pas  feulement  de  vaincre  cet- 
jLitfem.  iv.  te  flotte  compofée  de  quarante  à  cin- 
"%  quante  vanTeaux ,  &  maîtrefle  du  Sond 
qu'elle  tenait  bloqué  :  il  fallait  aupa- 
ravant échapper  au  feu  des  deux  forts 
Helfmbourg  &  Kronenbourg  ,  fitués 
fur  les  deux  pointes  oppofées  du  Ca- 
nal. L'Amiral  Opdam  ne  fut  que  plus 
animé  par  ces  obftacles.  11  s'a- 
vança fièrement,  après  avoir  partagé  fa 
flotte  en  trois  divifions ,  dont  il  com- 
mandait le  centre  ,  le  Vice  -  Amiral 
De  Witte  l'avant  -  garde,  &  Pierre 
Floriszoon  l'arriére  -  garde.  Alors 
tourmenté  par  une  goutte  cruel- 
le ,  il  fe  fit  porter  fur  une  chai- 
fe  aux  pieds  du  grand  niât ,  afin  de 
voir  tout  par  fes  yeux  &  de  donner 
les  ordres  ,  fuivant  le  béfoin.  Il  tra- 
Vérfa,  d'abord,  ïe  détroit,  presque 
fans  perte  ;  parce  qu'il  eut  l'attention  de 
tenir  exactement  le  milieu  du  canal 
où  l'artillerie  dés  deux  forterefFes  ne 
pouvait  gueres  atteindre.  Mais  lors- 
qu'il voulut  entrer  dans  la  Baltique  , 
lésSuedôis  disputèrent  vivement  le  frâfîa- 
gè»  Les'  deux  Monarques  voulurent  êttû 
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fpe&ateurs  d'un  combat  qui  devait,  en  1658* 

quelque  façon  ,  décider  de  leur  fort. ' 

te  Roi  de  Suéde  monta  au  château 
de  Kronenburg  &  le  Roi  de  Dane- 
mark fur  la  plus  haute  tour  de  Cop- 
penhague.  La  bataille  fut  opiniâtre  & 
disputée  pendant  ftx  heures.  Les  deux 
Amiraux  coururent  le  plus  grand  dan- 
ger. Opdam  fe  vit  plufieurs  fois  en- 
vironné de  vaifïeaux  ennemis.  La  mort 
qu'il  bravait  fous  une  grêle  arTreufe 
de  boulets,  parut  le  respe&er.  Mais  le 
vaille  au  de  Wïangel  criblé  de  coups 
&  défemparé  ,  fut  contraint  de  fe  re- 
tirer ,  d'abord  fous  le  canon  de  Kro- 
nenbourg  ,  enfuite  dans  le  port  de 
Landscroôn  ,  où  les  autres  vaiflfeaux 
Suédois  vinrent  enfuite  le  rejoin- 
dre. Il  en  perdit  onze,  dont  trois  fu- 
rent pris  &  huit  brûlés  ou  coulés  à 
fond.  Opdam  ne  perdit  qu'un vaiïTeau 
qui  coula  à  fond:  c'était  celui  du  Vi- 
ce-Amiral De  Witte  qui  fut  tué  fur 
ion  bord  ,  après  avoir  vendu  chère- 
ment fa  vie.  Pierre  Floriszoon  périt 
auili  dans  le  combat  :  on  fait  monter 
là  perte  des  Hollandais  à  quatre  cens 
hommes  &  celle  des  Suédois  à  plus 
de  mille.  La  vi&oire  fut  certaine- 
ment du  côté  des  premiers;  puisqu'ils 
eurent  Favântage  &  la  gloire  de  for- 
cer le  pafTage*  &  de  faire  entrerieurs 
troupes  de  terre  dans  Coppenhague  > 
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£Jj|ffi    avec    une    grande  quantité   de  muni-? 
tions  nécesfairesi     lis  auraient»  même  ; 
brûlé  ia  flotte  Suedoife  à  Landscroonv 
fi  le  vent  &  la  marée  n'étaient  deve-: 
nus  contraires.     Le  Roi  de  Suéde  fut 
obligé  de  changer  le  fiége  de  la  ville- 
en  blocus.    On  n'avait  pas  encore  des, 
forces  de  terre  affez  confidérables  pour., 
attaquer  les  Suédois   dans   les.  -places* 
conquifes.  . 
Les  Etats  &     Opdatn  pafTa  l'hiver  à  Goppenhague.. 
Ls  Anglais  peu .  s'en  fallut  que  le  Roi  de  Suéde-,- 
?oixen:  aux  ne   Surprît  ■  cette   ville  dans  un  alfaut- 
deux    mo-  général    qu'il  fit  donner  le  21  février., 
narques  du  j_,es  Etats -Généraux  jugèrent  alors  né-: 
î^iîL— .  ceffaire    d'affister  le.  Danemark  d'un 
1659.  plus   grand  nombre  de.  troupes,     Us 
Tasnage  i>  résolurent  d'ajouter  quatre  mille  hora«. 
5fi.v{e  demQS  aux  deux -mille  qu'ils  avaient  jet- 
%^MiK   tès<  dans   Coppenhague    &■  d'envoyer 
s î'.- 285.  des  renforts   à   la  flotte   commandée* 
par  Waflenaar.  Ils  confièrent  cet  arme- 
ment au  Vice- Amiral  DeRuiter.  Ils  en  hâ- 
tèrent le  départ,    à. la  nouvelle  que  les 
Anglais    venaient  d'envoyer  dans   le  • 
Nord,   une   escadre  que   l'on  préfu- 
mait devoir  être  employée  à  fecourir 
le  Roi  de  Suéde,  leur  allié.    C'était 
effectivement  le  but  de  Cromwel  qui 
s'était  lié  étroitement  avec  ce  monar- 
que dont  il  estimait  la  valeur;  mais  le 
pouvoir  de  ce  fameux  ufurpateur  ve- 
naît  de  fe  terminer  avec  fa  vie  ;  il 
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s'en      fallait  -    beaucoup      que     Tau-  1^59- _ 
torité      de     ceux     qui     lui    avaient 
îuccédé  dans   le  gouvernement ,    fût  r-w0*  vih  . 
allez  ferme.;  pour  qu'ils  ôfafîentconfeil-!;*     5o6~ 
1er  une  démarche  qui  pouvait  caufer53 
une  rupture  avec-les  Provinces-Unies: 
ils   n'avaient  chargé   îa  flotte  que  de 
travailler  à  ménager  îa  paix  entre  les 
deux    Couronnes.     Pour    parvenir  à 
cette  fin  ,  il  s'était  fait ,  à  la  Hiye  , 
un   traité   entre    la    France,    l'Angle- 
terre, &  les  Ktats.    Ceux-ci  avaient, ai.  a(*jm 
fuivant    leur,    coutume  ,  de   négocier 
toujours  en  combattant,  envoyé,  pour 
le  même  defTein,  des  ambaiTadeurs  aux 
deux  Rois..     La  jonction  de  De  Rui- 
ter   avec  Wafîenaar   devant  Coppen- 
hague     fit      monter     leur     flotte    à- 
plus  de  foixante  &  dix  navires,     qui 
portaient  environ  dix-fept  mille  hom-. 
mes^  tant  Soldats  que  Matelots. 

On  était  convenu  de  refter  trois  fe*  }i> 

maines,fans faire  aucune  hoftilité:  on  vou-t-,onse4°c  "" 
lait  donner  aux  Ambasfadeurs  le  tems  de  des  Anglais 
ménager  un  accomodement.  entre  >les^  <je?Ho1- 
deuxRois:mais  ce  terme  fut  prolongé  jus-parès  dtsai** 
qu'à  trente  femaines.  Ces  Ambaffadeurs-deux  \u\u 
rejoignirent  à  ceux  d,&s  Anglais  entre  les- 
quels on  remarquait  Je  fameux  Républi- 
cain Algernoon  Sidney.    Le  traité  de 
Rotfchild  fut  pofé  pour  fondement  de 
la  négociation  avec  quelques  modificar. 
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\§59*   tions»  Mais  les  conditions  étaient  éludées 
"  de  part  &  d'autre  ,  parce  que  Char- 
les- Guftave  dévorait  dans  fon  cœur  la 
conquête   de  tout  le  Danemark  ;  que 
Frédéric   espérait  de  recouvrer  toutes 
fes  pertes,  &  que  l'orgueil  des  deux 
monarques  fe  révoltait  à  l'idée  d'être 
contraints    de  faire  la  paix.     C'était 
en  effet  un  fpe&acle  fîngulier  de  voir 
'Basnag*  l  lesAmbafTadeurs  de  deux  Etats  Républi- 
557-   5î8.cains,  affistés  de  deux  puiffantes flottes, 
uémoh6°àe  re^er  »  orgueilleufement,  les  limites  &  le 
LuTow  u.  deïîin    de  l'un   &   l'autre   Royaume. 
aéi.         ils  ne  pouvaient  gueres  être  infenfibles 
jtîtfene  iv.  au  pi^fa  de  déployer,  dans  cette  occa- 
396    409!  fio»  •>  te  triomphe  de  la  liberté  fur  le 
Mémoh.  de  despotisme  9  &  de  pouvoir ,  avec  une 
2j&tof7'  fierté  Romaine ,  dicter  des  lois  aux  tê- 
LibTvl     tes  couronnées.LeRoi  deSuede,outré  de 
Lf derc  Lh.voiv  les  bornes   qu'on  impofait  à  fon 
D^wiît10'  ambition  ,  s'emporta  jusqu'à  menacer 
ïïrieJvi.  tes  ambafladeurs  Hollandais  de  les  faire 
$3. 170.201  arrêtter.     Le  Roi  dé  Danemark  qui 
voulait  retenir   la  flotte  Holîandaife  , 
jusqu'à     rentier     recouvrement     de 
{es    pertes 9    fe     montrait    lourd  à 
toutes  les  proportions  qu'on  luifaifait. 
,y  Sire  9    on  faura  bien  vous  contrain- 
dre   à    faire    la    paix  ,    lui    dit  M, 
de  Vogelfang,  Penfionaired'Amfterdam^ 
d'un  air  fombre  &  d'un  ton  menaçant. 
„  Non ,  dit  Frédéric ,  le  Diable  même  9. 
tout  méchant  qu'il  eiU  ne  m'y  force- 
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rait  pas*"  Il  fe  plaignit  que  les  Hol-  I(Ï59* 
landais  Pavaient  trompé  &.  qu'ils  a- 
vaièrit  caufé  tous  fes  malheurs.  Il 
eut  bien  de  la  peine  à  fouscrire  au 
traité  de  la  Haye.  11  fe  rendit  à  la 
fin;  mais  après  avoir  été  afïuré  qu'on  ne 
demandait  Ton  conferitement  que  pour 
mettre  Ton  ennemi  dans  le  tort.  En 
effet  le  Roi  de  Suéde  ne  voulut  ja- 
mais fe  laitier  gagner.  ,,  Non,  difaitce 
monarque  altier,  il  ne  fera  pas  dit  que 
la  loi  m'ait  été  impofée  par  des  ma* 
teîots  &  des  marchands  dont  les  uns 
ont  abjuré  leur  Roi  &  dont  les  autres 
ont  encore  les  mains  fumantes  de  fon 

ftfaikjf.»*  Les  Etats 

Les  Anglais ,  n  ayant  pu  perfuader  feuis  arbi. 
le  Roi  de  Suéde,  prirent  fubitement  le tres  dar* 
parti  de  s'en   retourner.     Il  y   avait u  Nold* 
beaucoup    de    trouble    &    de  grands 
mouvemens  dans  leur  patrie  ;   &  Mi- 
lord  Montaigu,    qui  Commandait  leur 
flotte ,   defirait  de  fervir  Charles  1 1  * 
au  rétablisfement  duquel  tout  paraiiTâit 
conspirer.     Jusqu'alors  on  avait  trem- 
blé qu'un  combat  imprévu  ne  caufât 
une  rupture  entre  l'Angleterre  &  les 
Etats.     Le  départ  âes  Anglais  ne  dé- 
livra pas  feulement  les  Provinces  -  U-  r 
nies  de  ce  grand  danger;  elles  devin- ,^.'1 6 j"." 
rent  les  feuls   arbitres  de  la  paix  du 
Nord.    Elles  crurent,  cependant,  de- 
voir par  politique,  fe  plaindre  au  par- 
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zÉi^ÈL,  *ement  d?un  -départ  qui  leur  eaufait une 

Descente     3°ie   réeile' 

hardie  dans     La.  Hotte  &  l'armée  des  Etats,  ayant. 
risie  de     aïoHS  plus  de  liberté ,  firent  plufieurs  ten- 
*s*m«ll  j.tatives  contre  les  Suédois.    Aucune  ne 
s6  ï.  562.  réuffit.  Enfin  De  Ruiter ,  ayant  acquis  le 
Vîl  d°Rw^r  principal  commandement  réfolutdefefi- 
25?'.  *i*ê. Snaler'  P*r  un  grand  coup;  quoique  la, 
&c.         'flotte  fut  confidérablement  diminuée  par- 
le rapel  du  Lieutenant- Amiral.  On  était 
au  mois  de  novembre;  mais  la  rigueur 
de^la  faifon  &  du  climat  ne  put  re- 
froidir fon  ardeur.  Il  entreprit  de  trans- 
porter fon  armée  &  celle  des  Danois 
dans  l'Isk  deFuhnen.  Son desfein était, 
de  débarquer  devant  Niborg;  mais  le 
vent  étant  devenu  contraire  ;   la  flotte 
alla  fe  présenter  devant  Cartemunde 
où  la  difficulté  d'aborder  à  caufe  du 
peu  de  profondeur  de.  la  mer  ,  donna, 
le  tems  à  la,  Cavalerie  Suedoife  d'ac- 
courir pour  empêcher  la  descente.  Les 
troupes  d'infanterie  Holïandaife  &Da~ 
noife     entrèrent    dans    les  chaloupes 
&  pouffèrent  à  force  de  rames  vers. le 
rivage  fous- le  feu  de  l'ennemi.    De 
Ruiter  était  dans  un  canot.  Avancez, 
mes  amis.,  avancez,  leur  criait  il,  ou. 
viéis  êtes  morts.    Henri  Fleuri  de  Cou- 
lan,   Seigneur  de  Buat,   Gentil  -hom- 
im  Français ,  voyant  que  les  troupes 
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raollisfaient ,     fauta    le    premier  dans  I 6$Ç[i 
l'eau,  jusqu'à  la  ceinture,  l'épée  à  la 
raain,  en  criant,  camarades  jô  vais  de- 
vant, fuivez  moi-    Ainfi  parla  ce  bra- 
ve guerrier:  heureux  s'il  n'eût  jamais- 
cherché  qu'à  fe  fignaler  dans  les  com- 
bats !  Son   exemple  fît  une  imprefïion 
furprenante.     Les   troupes  fe  jettent  à. 
rinftant ,   toutes  ,  dans  l'eau.     Elles- 
fondent  avec  impétuollté  fur  la  cava-* 
lerie  Suedoife  qui  bordait  le  rivage. 
Elle  eft  forcée  à  lâcher  pied»    [Cette: 
descente  hardie  eft  fuivie  de  la  prife  de 
Cartemunde  oîi  les  armées  combinées  fe 
cantonerent,  en  attendant  des  renforts. 
Dès  qu'ils  furent  arrivés ,  elles  marchè- 
rent    droit    aux    Suédois   retranchés 
avantageufement  devantNiborgXesHol- 
landais    commandés    par   Killegrew  , 
Ailva  &  van  Meteren,  firent  des  pro- 
diges de  courage.     Ils  foutinrent   vi- 
goureufement  leurs  alliés:  ils  montrè- 
rent que  l'inaction  de  la  paixdeMun- 
fter  n'avait  pas  encore  ralenti  leur  ex- 
périence militaire. 

Les   Suédois  ,    quoique  l'éiite  de  Défaite  de* 
ces  bataillons  fameux  par  tant  de  vie-  suédois. 
toires  &  de  conquêtes,  furent  obligés- 
dé  plier.  Ils  cherchèrent  unaziledans 
les  murs  de  Niborg.    Mais  cette  vil- 
le était  alors  foudroyée  par  la  flotta, 
de  De  Ruiter.    Et  comme  elle  était  pe-. 
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1659»   tite   &  que  la  mobilité  des  vaisfeaux 

donnait  la  facilité  de  pointer  le  canon 

comme  on  voulait ,  il  n'y  avait  pas  de 
coup  qui  ne  fît  le  plus  terrible  rava- 
ge.   L'incendie  des  maifons,  les  gé- 
miiTemens   des  mourans  ,  les    plaintes 
des  blefiés  ,  les  cris  des  femmes  & 
des  enfans,  formaient  un  fpedtecle  af- 
freux.   Les  Suédois  furent  obligés  de 
fe  rendre  à  discrétion.     De  fix  mille 
hommes  dont  leur  armée  était  compo- 
sée, deux  mille  furent  tués  &  quatre 
mille  faits  prifoniers.    Une  dixaine  feu- 
lement échappèrent  en  fe  fauvant  dans 
des   chaloupes,   pour    aller  porter  à 
kur  Roi  la  nouvelle  de  cette  terrible 
catastrophe. 
Paix  gt<nér    Qrt  affure  qu'elle  fut  la  caufe   du 
Kord.ans  e  chagrin  mortel  qui  ne  tarda  pas  à  con- 
duire ce  Prince  au  tombeau.    Sa  fier- 
té ne  laifla  pas  de  fe  foutenir.      Le 
froid    &  la  glace   ayant  empêché  les 
flottes  de  poarfuivre  cette  conquête; 
Charles -Guftave  eut  recours  à  la  né- 
gociation» Pour  regagner  l'afFecTion  des 
Etats -Généraux  dont  l'inimitié  lui  de- 
venait fi  fatale,  il  confentit  à  certains 
articles  qui  réglaient  les  droits  des  mar- 
chandées de  Suéde.  Il  conclut  un  nou- 
Dumont.  p/.veau  traité  à  Elfeneur.    Enfuite  il  re- 
p.  //.  i9  3tourna  ^g  ja  Suéde  ,    portant  dans 
le  fein  le  poifon  d'une  fièvre  brûlante 
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dont  il  mourut  le  23  Février  16*0,  à  1660. 
l'âge  de  trente  fept  ans.  Cette  mort 
laiiîa  la  Suéde  dans  un  tel  embarras, 
fous  un  Roi  mineur  de  cinq  ans  , 
qu'elle  ne  chercha  qu'à  terminer  une 
guerre  qui  lui  avait  attiré  tant  d'enne- 
mis. Elle  commerça  par  faire  avec 
la  Pologne  une  paix  qui  fut  (Ignée  au 
monaftere  d'Oiiva  près  de  Dantzig  le  Dtmant  VI* 
3  may  1660.  L'éiefteur  de  Brande-  *'  Ipl* 
bourg  s'était  en  1657  reconcilié  avec 
la  Pologne  qui,  renonçint  à  Cqs  droits 
de  fuzeraineté  fur  la  Prude-,  donna  lieu, 
dans  la  fuite,  à  l'érection  de  ce  Du- 
ché en  un  Royaume  qui  jouera  un  fi 
grand  rôle  dans  l'Europe.  Pour  ac- 
célérer le  repos  général  &  la  conclu- 
fion  de  la  paix  avec  le  Danemark,  De 
Ruiter  tint  les  Suédois  bloqués  dans 
le  port  de  LandscFoon.  Les  Etats , 
devenus  maîtres  abfolus  du  palTage  du 
Sond  ,  formèrent  avec  la  France  & 
l'Angleterre  »  une  médiation  ,  qui  fut 
-fuivie  d'une  paix  définitive  ,  (Ignée  à 
Coppenhague  le  6  Juin  1660.  Les 
puiiîances  médiatrices  ,  &  furtout  les 
Provinces.  Unies  avaient  intérêt  à  ne 
pas  laiffer  le  paffige  important  du 
Sond  à  la  discrétion  abfolue  d'un 
feul  Monarque.  Cet  incident  ne  fer- 
vit  pas  moins  que  les  follicitations  de 
la  France  &  de  l'Angleterre  >  alliées 
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'166g,  de  la  Suéde,  à  rendre  la  paix  avan- 
■"  "~  tageufe  aux  Suédois.  Le  traité  de 
>de  Kofcbild  firt  adopté  pour  bafe. 
La  Suéde  refta  en  poiTeiTion  des  Pro- 
•vinces  de  flalland  ,  de  Scanie  9 
de  Bleeking  &  de  l'f-sle  deBornholm, 
&  laiiTa  le  Drontheim  au  Danemark, 
Le  traité  d'Eîbing,  où  lavilledeDant- 
z\g  était  compriie,  fut  enfin  ratifié» 
Les  Suédois  rirent  auffi  la  paix  avec 
la  & liiïie  le  i  juiliiet  î66i.  DeRui« 
ttr  ,  dont  le  courage  &  la  fageiTe  a- 
vaient  tant  contribué  à  la  paix  du  Nord-, 
refta  encore  plufieurs  mois  devant  Cop- 
penhague  pour  veiller  à  Fobfervaticn 
exacte  des'  articles  convenus.  H  ne 
revint  qu'au  mois  de  Septembre,  gra- 
tifié par  le  Roi  de  Danemark  d'une 
penfion  viagère  &  de  lettres  de  no- 
bleiTe ,  après  avoir  fait  voler  dans 
toute  l'Europe,  fa  réputation  &  celle 
de  fa  patrie. 

Ce  n'eil  pas  à  la  conclufion  de  la 
paix  de  Muniter,  c'eft  à  cette  époque 
qu'il  faut  envifager  la  République  com- 
me parvenue  à  fon  plus  haut  point 
de  grandeur  &  de  prospérité.  Sa  po- 
fîticn  était  d'autant  plus  avantageuie 
que  fon  éternelle  rivale  en  tout ,  ve- 
nait de  perdre  par  le  défordre  de  l'a- 
narchie un  éclat  qu'elle  ne  pourra  re- 
couvrer de  longtems.    Sa  gloire  était 
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-réelle.  Elle  était  fondée  (in* tes Tiches-    î66®* 

■Ses  des  établiflemens  les  plus  florifTans 

&  du  commerce  le  plus  étendu  qu'au- 
cune nation  eût  alors  au  monde.  Cette 
-gloire  était  d'autant  plus  folide  qu'el- 
le ne  caufait  aucune  alarme;  &  que 
le  rôle  bienfaifant  de  médiateurs  ce  de 
protecteurs  qu'elle  venait" de  jouer  a- 
vait  élevé  en  (a  faveur  des  cris  d'ad- 
miration &  d'eftime  qui  étouffaient 
ceux  de  l'envie.  Pour  comble  de  gloi- 
re ,  elle  avait  le  bonheur  d'éteindre 
dans  le  même  tems  ,  les  émeutes  in- 
testines, élevées  dans  fonfein.  Ignorans 
abfurdes  !  Politiques fuperficiels  !  Escla- 
ves de  la  faveur!  croyez -vous  que  la 
République  eût  fait  davantage  fous  un 
chef  éminent?  Vous  pouvez  déclamer 
à  votre  aife  contré  les  ardens  Repu-, 
blicains  de  ce  tems  là,  parce  que  vous 
n'ête-s  pas  en  état  d'apprécier  leurs 
iërvices  ,  parce  que  leur  ame  a  peu 
d'analogie  avec  la  vôtre.  '  Flattez  , 
mentez  ,  rampez. .  Vous  n'empêcherez 
jamais  les  honnêtes  gens  de  penfer 
que  ce  fût  une  belle  époque  que  cel- 
le où  les  flottes  &  les  troupes  de  la 
République  nettoyaient  les  mers  de 
pirates,  humiliaient  les  Régences  d'Afri- 
que;.» éludaient  le  refTentiment  uni  de 
la  France  &  de  l'Angleterre,  impo- 
saient des  conditions  de  paix  à  deux 


.     £&â  Les  Etats  dzpendent  la  lis. 

1 660.  têtes  Couronnées  &  rétabliraient  le  re- 

pos  dans  plufieurs  des  petits  Etats  (*) 

de  l'Allemagne. 
Paix  entre      £es   différer]  s   traités  de  paix  acfie- 
VEsolsnt  verent  de  pacifier  l'Europe.    La  Fran- 
?      'ce  &  l'Espagne,  après  une  guerre  de 
vingt  -  quatre   ans  dont  les  fuccès  fu- 
rent balancés ,  venaient  de  faire  la  paix 
des  Pirenées.    E\\q  avait  été  conclue 
le  7  Novembre    1659   dans  Flsle  des 
Faifans  ,     entre     le  Cardinal    Maza- 
rin  &  Don  Louis  de  Haro,  La  Fran- 
ce ne  put  jamais  obtenir  l'objet  pour 
lequel  ion  ambition  s'était  armée  ,    la 
De  wîtt    conquête   des  Pays  -  bas.     Elle  aurait 
xrîev.  111  ■  pu  mettre  ce  projet  à  exécution  après 
t3?',  „,,  la  célèbre  vidtoire  remportée  dans  les 
joa.iczs. Dunes.      Cette  victoire  avait  été  fui- 
vie    de     la    prife     de     Dunkerque  > 
qui    répandit    l'alarme  dans   les   Pro- 
vinces -  Unies.     Elles    auraient    été 
bien  plus    alarmées  ,     fi    cette  ville 
n'avait    pas  été  livrée  aux  Anglais , 
comme  on  était  convenu.     Les  Fran- 
çais  ne  laifîerent  pas  de  s'emparer  9 
pour  eux  mêmes,  de  plufieurs  places 
confidérables  dans  îa  Flandre.    L'Es- 
pagne  n'était  plus  en  état  de  réfister 
aux  efforts  hardis  &  puisfans  des  Fran< 
çais« 

.    (*)Dansî'Elect©rat  de  Mayence,  lePala- 
*#frat  eu  Rhin  &  1  Evecné  de  Munfter. 
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çais.     Elle  n'avait  à  leur  oppofer  que    1660. 

des  frontières  entamées  ,  des  finances 

en  défordre ,  un  Miniftere  fans  vigueur. 
Mais  on  laifla  échaper  une  occafion 
dont  tous  les  efforts  de  l'ambition  fran- 
çaife  n'ont  jamais  pu,  dans  la  fuite, 
recouvrer  les  avantages.  Elle  fut  fa- 
crifiée  au  mariage  du  jeune  Monarque 
avec  l'Infante  d'Espagne.  Encore 
Xouis  XIV  ,  en  obtenant  la  main  de 
cette  Princeiïe ,  fut  obligé  de  fe  contenter 
d'une  partie  de  fes  conquêtes,  &  de 
renoncer  à  toutes  les  fucceflions  qui 
pouvaient  lui  écheoir  du  chef  de 
fon  Epoufe.  Vaine  formalité  con- 
tre des  prétentions  ambitieufes  ,  qui 
furent  la  caufe  de  presque  tous  les 
grands  mouvemens  où  nous  verrons 
la  République  entraîner  dans  la  fuite 
tout  le  refte  de  l'Europe. 

Le  Portugal  défendit  encore ,  plufieurs 
années,  fon  indépendance  contre  l'Espa- 
gne. Mais  cette  guerre  ne  fut  dans  l'Euro- 
pe que  comme  un  ouragan  dans  une  partie 
de  notre  globe  dont  le  mouvement  géné- 
ral ne  peut  être  altéré  par  l'effet  de  ces  for- 
tes d'accidents  particuliers  :  on  voyait 
pour  ainfi  dire ,  un  enfant  aux  prifes  avec 
un  homme  fait:  mais  cet  enfant  avait 
une  vigueur  qui  croiffait  avec  l'âge , 
au  lieu  que  l'homme  fait  était  épuifé 
de  fatigue  &  cafTé  de  vieillesfe. 

Tom.VL  A  a 
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l'6'6o*      Le  rétablifTement  de  Charles  II,  qui 
-  fut  fuivi  de  la  paix  entre  l'Angleterre 

êc  l'Espagne ,  ne  contribua  pas  peu  au 
Tepos  général.  Jettons  un  coup  d'œil 
fur  ce  fameux  rétablisfement  dont  les 
fuites  eurent  la  plus  grande  influence 
fur  les  affaires  de  la  République. 


Exclusion    annullôe  ,  Alliance 
avec  Charles  II,  Roi  d'An- 
gleterre. 

m.  \  ^a  famille  royale  d'Angleterre  nV 

meié  «  vait  }amais  défespéré  de  remonter  fur 
Angiererre  le  trône.  Son  espoir  avait  augmen- 
tai régner,  té  en  voyant  le  fantôme  de  la  Répu- 
blique Anglaife  disparaître  de- 
vant l'autorité  abfolue  de  Crom- 
-wel*  Peu  s'en  fallut  que  Tufurpa- 
teur  ébloui  par  les  charmes  de  la 
royauté  ,  n'acceptât  le  couronne  qui 
lui  fut  offerte.  Rien  n'était  plus  ca- 
pable d'ouvrir  les  yeux  aux  enthoufias* 
tes  :  &  ce  fut  l'opinion  commune  que  , 
puis  qu'on  s'était  tant  rapproché  du 
gouvernement  monarchique  ,  il  valait 
mieux  le  laifTer  continuer  dans  la  per- 
fonne  du  véritable  &  légitime  héritier. 
Charles  II  ,  errant  avec  cet  espoir 
!>our  unique  resfource  9  cherchait  à  fou- 
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lever  tous 'les  Etats  en  fa  faveur  &  1660» 
trouvait  à  peine  les  fecours  qu'on  ne  " 

refufe^asau  dernier  des  malheureux. 
Jl  n'avait  trouvé  unazileasfurédansles 
Pays -bas,  qu'à  Foçcafion  de  la  ruptu- 
re   entré  l'Angleterre   &    l'Espagne. 
Pour  être  à  portée  de  favorifer  les 
projets  de  fes  partifans,  il  fe  tenait  or- 
dinairement  à  Cologne  ou  à  Bruxel- 
les.    Il  fit  plufieurs  voyages  à  Breda  ThHrhe  Paé 
&  en  Hollande  ;  pour  conférer  avec^^.r.  517. 
la  Princesfe  d'Orange,  fa  fœur;  mais ^*78JV'# 
toujours   dans   le  plus  profond  inco-^".'  lit. 
gnito.      Cependant  il  fut  fouvent  dé- 410!  De  ' 

couvert  C*\  mtt  €Brhv- 

^  21. 27.  32. 

i .  j^à _____  48. 57* 

(*)  J*ai  îu  dans  je  ne  fais  quel  journal 
Anglais  de  l'année  1779  une  anecdote  très 
curieufe  à  ce  fujet.  Charles,  dit -on,  était 
parti  fecretement  de  Bruxelles  pour  fe  ren- 
dre à  la  Haye.  Il  venait  d'y  entrer  à  la 
faveur  d'un  déguifement  parfait  &  d'une 
nuit  obscure.  11  fe  dispofait  à  fe  rendre 
chez  la  Princeife  d'Orange  fa  fœur  ;  lors- 
qu'un inconnu  vint  demander  à  lui  par- 
ler de  la  part  de  la  PrincelTe.  Cet  incon- 
nu avait  un  chapeau  à  larges  bords  ,  un 
ample  manteau  &  une  longue  barbe  blan- 
che. Il  parvint,  non  fans  peine,  à  parler 
en  particulier  au  monarque  infortuné.  A- 
près  s'être  allure  de  fa  discrétion,  en  exi- 
geant le  ferment,  il  jette  le  chapeau,    le 
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1660.       La  mort  de  Cromwel  augmenta  le 
"*  "  "    nombre   de  ceux  qui  ôfaient  fe  décla- 
rer   en  faveur  de  .-Charles.     On  fait 
comment  Richard,  fils  de  cet  ufur  pateur, 


manteau  &  la  barbe  qui  voilaient  fa  véri- 
table figure.  Il  fe  fait  connaître  pour  le 
Sieur  Downing,  Réiident  de  la  République 
d'Angleterre  à  la  Haye.  Il  prie  le  Monar- 
que de  lui  pardonner  un  lôîe  que  le  mal- 
heur des  circonftances  néceffîte ,  &  l'avertit 
de  partir  à  l'inftant,  s'il  ne  veut  être  arrêt- 
té,  ajoutant  que  les  Etats  fe  font  engagés 
par  un  traité  fecret  à  le  livrer  pieds  & 
poings  liés  à  Cromwel.  Charles  profite  de 
i'avertiiTement  &  part  avec  la  dernière  pré- 
cipitation. Il  avait  à  psine  disparu  que 
Downing  envoya  faire  des  perquifitions  qu'il 
favait  être  inutiles.  Le  fond  de  cette  avan- 
ture  ,  quoique  romanesque,  peut  être  vrai. 
Downing  y  joua  un  rôle  qui  convenait  à 
fon  caractère  rufé  jusqu'à  la  fourberie. 
Nous  n'aurons  que  trop  d'occaîîon  d'en  par- 
ler dans  la  fuite,  puis  qu'en  effet,  il  fut, 

&EJhad.    à  la  reftauration ,  confirmé  dans  fon  emploi. 

//.364.  c'était,  dit  le  Comte  d'Eftrades,  un  petit 
homme  fort  féditieux  &  qui  haïiïàit  cordia- 
lement les  Français.  Cromwel ,  de  maître  d'E- 
cole, le  cboifit  pour  aller  déchirer  lamaifon 
Royale  en  Hollande.  Il  eût  beaucoup 
mieux  figuré  fur  une  potence  que  dans  les 
con  feiîs  du  Roi  Charles".  Le  Chancelier  Cla- 
teadon  &  le  Chevalier  Temple ,  ces  deux 
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n'ayant  ni  la  fermeté  ni  Faudace  de  1 660^ 
fon  père,  fut  obligé  de  renoncer  au  — 

protectorat  &  avec  quelle  rapidité  le 
Général  Monk,  affilié  de  l'armée,  fit 


hommes  fi  fameux  par  leurs  taîens^  leur 
probité,  n'avaient  pas  meilleure  idée  du  per- 
îonage.  Ce  dernier  en  parle  dans  une  let- 
tre du  2  Janvier  1668  en  ces  termes:  ,Je 
rendis  juftice  à  M.  De  Witt  &  dis  à  S.  M. 
que  c'était  un  Miniftre  habile  &  fort 
fidèle  à  l'Etat ,  que  je  le  croyais 
fincere,  &  par  conféquent  bien  différent  du 
caractère  que  Downing  en  avait  donné  à 
la  cour  ,  voulant  le  faire  paiTer  pour  tel 
qu'il  était  lui  -  même.  Burnet  T.  Lp.  210 
dit  poiltivement  que  Downing  était  un  adula- 
teur &  un  fourbe.  Quant  à  l'anecdote 
relative  au  Roi ,  je  pen ferais  que  Dow- 
ning ,  inftruit  par  fes  espions  ,  ima- 
gina de  fe  faire  une  reiTource,  au  cas  que 
les  .droits  de  Charles  II  au  trône 
vinlTent  à  fe  réalifer.  De  ce  que  les  Etats 
permirent ,  peu  d'années  après ,  l'enlève- 
ment de  trois  des  juges  de  Charles  I  ,  il 
ne  s'enfuit  pas  qu'ils  auraient  permis  auffi 
facilement  celui  de  Charles  II.  Leurs  ré- 
factions fe  prennent  entre  un  trop  grand 
nombre  de  perfonnes  ,  pour  qu'une  con- 
descendance pareille  eût  pu  demeurer  fe- 
crete.  Au  contraire  il  eft  certain  que  le 
Roi  fit  fouvent  de  ces  fortes  de  voyages  â 
la  Haye  &  à  Breda  ;  que  les  Etats  en  furent 
ordinairement  avertis;  mais  qu'ils  n'allèrent 
jamais  plus  loin  que  de  lui  faire  infinuer 
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660,   rétablir   l'autorité   Royale  &  rapeles 
Charles  II  fur  le  trône  de  Tes  ancê- 


30.  Af4>  tres<  ^u  premier  avis  que  Charles 
reçut  de  cette  heureufe  révolution?  il 
partit  de  Bruxelles  pour  fe  rendre  à 
Breda.  Quelques  heures  plus  tard 
on  croit  que  les  Espagnols  l'auraient 
retenu  ,  pour  fe  faire  reftituer  Dun- 
ïœrque  &  la  Jamaïque.  Ce  Prince, 
fe  vit  alors  félicité ,  careiTé  à  l'envi 
par  toutes  les  puiiTances  ,  qui  Pavaient 
méprifé  ,  lorsqu'il  était  malheureux. 
La  fortune  fit,  dit  Voltaire,  ce  que  les. 
deux  Miniftres  de  France  &  d'Espa- 
gne auraient  pu  avoir  la  gloire  d'en* 
treprendre.  Mais  il  efl  douteux  fi 
leurs  fecours  n'auraient  pas  changé 
l'état  àes  chofes  ;  &  fi  les  Anglais  , 
flattés  que  le  Monarque  ne  dût  qu'à 
eux  feuls  fon  rétabiirTement ,  n'au- 
raient pas  fenti  leur  fierté  révoltée  9 
lors  que  deux  nations  qu'ils  haïÏÏaient 
également  auraient  voulu  les  forcer  à 
le  reconnaître  pour  leur  Roi. 
Bornées  Peut-être  l'Angleterre  aurait  préfé- 
Charles  irjé  de   recevoir  ion  Roi  de  la  main 

enHollande . 


adroitement  de  fe  retirer  de  leur  terri- 
toire ,  parce  qu'ils  avaient  des  nié- 
nagemens  politiques  à,  garder  avec  Crom» 
vel. 
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des  Provinces-  Unies  ;  fi  leur  gouverne-  1 66o~ 

ment  leur  eût  permis  de  s'embarquer  

dans  de  brillantes  entreprifes,  dont  le 
fuccès  eft  douteux. On  n'y  fut  certain  de  la 
révolution  que  lors  qu'on  apprit  la  pro- 
clamation faite  à  Londres,  Les  Etats- 
Généraux  &  ceux  de  Hollande  s'em- 
prêtèrent  aufïitôt  d'envoyer  à  Breda 
pour  féliciter  le  Monarque-  Les  Etats 
de  Hollande  le  fupplierent ,  en  par- 
ticulier, de  venir  dans  leur  Province. 
On  l'accabla  de  tant  d'honneurs  à  Bre-j&^v  <& 
da,  qu'on  n'aurait  pu  s'imaginer  ,  dit'*  Reku» 
le  Chancelier  Clarendon,  qu'il  n'y  2L~lh-  XVl> 
vait  que  peu  de  jours  qu'on  lui  avait 
défendu  de  venir  dans  cette  ville. 
Mais  fi  ce  Prince  avait  lieu  de  n'être 
pas  content  de  ceux  qui  gouvernaient 
en  Hollande,  il  trouva  des  témoigna- 
ges d'affeâion  &  de  joie  û  vifs ,  fi. 
éclatans  dans  toute  la  clafîe  du  peu- 
ple, qu'il  n'aurait  pu  attendre  davan- 
tage de  ^s  fujets  les  plus  zélés.  Les 
Régens  même,  à  qui  le  gouvernement 
de  Cromwel  avait  infpiré  plus  de  ter- 
reur que  de  confiance,  partagèrent  fin- 
cerement  la  joie  publique,  ils  cher- 
chèrent à  fe  déguiier  l'influence  que  . 
cet  événement  pouvait  avoir  fur  le 
fyfteme  adopté  contre  l'élévation  du 
Prince  d'Orange  :  Ils  n'épargnèrent  ni. 
l'argent  ni  les  honneurs  pour  regagner 
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î66o.   les  bonnes  grâces  d'un  Prince  à  qui  la 

"" nécessité    des    circonftances    les  avait 

contraints    de    caufer    des    chagrins. 
Plufieurs      même  ,      dans       FivreflTe 
de    la    joie    commune  ,      s'imaginè- 
rent que  cette  reftauration  ferait  avan- 
tageule  au  commerce.   Il  y  eut  cepen- 
dant des  ardens  Républicains  qui  ne 
fe  laifferent  pas  entraîner  au  déliregé- 
néral.     On  parlait  dans   les  Etats  de 
*B4snag!  1.  Hollande    des    fommes    qu'on    devait 
^l'^^confacrer  à  donner  des  fêtes  à  fa  Ma- 
Martwtùt.  jefté.    Nicolas  Stellingwerf,    Député 
de  Medenblik,  un  de  ceux  que  Guil- 
laume II  avait  fait  emprifonner  àLou- 
weftein,  zélé  Républicain,  qui  s'était 
toujours    diitingué  par  fes   réflexions 
hardies  contre  tout  ce  qui  approchait 
du  gouvernement  Monarchique ,  ouvrit 
alors    un    avis    fmgulier.      Il    foutint 
qu'il    vaudrait   beaucoup   mieux   em- 
ployer  l'argent  des  Etats  à  l'achat  de 
canons,  de  poudre  &  de  boulets,  qu'à 
des  pareilles  fêtes.     11  prévoyait  que 
le  Roi  d'Angleterre  ne  ferait  pas  long- 
tems  fans  faire  la  guerre  à  la  Répu- 
blique, 
compii-.       Tous  les  corps  de  l'Etat  s'empres- 
iTMonaJI6 ferent ,  à  l'envi,    de  conjurer  ces  fr» 
qae  &  Us  niftres  préfages.    Charles  ne  puts'em- 
*""•        pêcher  d'y  paraître  fenfible.    Il  vou- 
j  lut   témoigner   folemnellement  fa  re- 
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connaHTance  aux  Etats  -  Généraux  &  à  1 66o* 
ceux  de  Hollande  qui  étaient  venus  le  ,7— & — - 
complimenter  en  corps  à  fon  arrivée  à  z$.  M*y. 
la  Haye,  11  fe  rendit  dans  Tune  &-*«'/«».  ir. 
l'autre  affemblée.  Il  les  afllira  de  fa'gf'"  6o5' 
reconnaiflance  &  de  fon  amitié.  ïl 
promit  qu'il  entretiendrait  une  paix 
inviolable  avec  eux.  Il  finit  par  leur 
recommander  les  intérêts  de  la  Prin- 
cefTe  d'Orange,  fa  fœur  &  du  Prince 
d'Orange  Ton  neveu-  C'eft  à  l'occa- 
fion  de  cette  demande  que  De  Witt, 
complimentant  le  Monarque  de  la  part 
des  Etats ,  laifla  échaper  ces  paroles 
remarquables.  „  La  feule  confîdéra- 
„  tion  que  nous  avons  l'honneur  d'être  & 
„  proches  à  votre  majefté,  fuffirait  pour 
„  nous  infpirer  ce  mouvement  :  mais 
„  nous  poirvons  affurerqu'à  l'égard  de 
„  la  Princefle  Royale,  nous  nous  y 
„  fentons  encore  portés  par  une  jus- 
„  te  reconnaifTance  de  l'affection  &  de 
,,  l'inclination  qu'elle  a  toujours  te- 
»,  moignées  pour  le  bien  particulier  de 
„  notre  Province,  &  à  l'égard  du  Prince 
„  d'Orange,  par  le  fouvenir  que  nous 
„  confervons  du  mérite  de  fes  ancê- 
„  très.*'  Au  refle,  ni  cette  harangue 
ni  celle  que  De  Witt  adrefla  au  mê- 
me monarque  ,  lorsqu'il  était  fur  le 
point  de  partir,  quoique  fort  applau» 
dies  dans  le  tems,  ne  répondent  pas  à 
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1 6 60.  la    réputation   du  grand  -  Penfionaire» 
La  fmgularité  du  ffile  &  des  exprès? 
fions  eft   excufable  pour    le   tems  &-. 
dans  un  homme  à  qui  la  langue  fran- 
çaife  n'était  pas  familière.    Mais  on  ne 
peut  en  excufer  les  idées  hiperboliques 
&  outrées,  à  moins  de  fuppofer,  ou 
que  ce  grand  homme  s'égara  ,  parce 
qu'il  était  hors  de  fa  fphere  ou  qu'il  eft 
•bien  difficile  d'être  exad -quand  il  faut 
louer  fans  raifon  ou  flatter  fans  flncéri- 
te    Les  Etats,  dit  il,  nant  pas  méri» 
te    que  fa    Majefté  s' abat  [fat  jusqu'à 
eux.  .  .  .    Elle  a  pu   remarquer  fur 
h  vif  âge  du  peuple,  la  joie  qu'il  avait 
dans  le  cœur  de  voir  un  Prince  tout 
miraculeux.  .  ♦  ♦.     Elle  verra   toutes 
les  rues  pleines ,  les  chemins  couverts  _9 
les  collines  chargées  de  gens  qui  ne  la 
quitteraient  peint,  s'il  y  avait  dequoi 
les  paffer.    Cette-  dure  féparation  nous 
ferait  infuppertable  P  fi  nous  ne  confi- 
dérions  que  c'eft  la  chofe  du  monde  qu& 
nous  avons  le  plus  fouhaitée.    VEtat 
mi  nous  voyons  V,  M,  prête  à  monter 
à    cheval,  nous  défend  de  nous  éten- 
dre.  •   .  *    Nous    prions  Dieu   qu'il 
veuille  commander   à  la   mer  &?  aux 
vents    da   favorifsr    votre    voyage" 
Les  Etats  de  Hollande  accompagnè- 
rent le  Monarque  jusqu'à  Schevening 
©&  Milord  Montaigu  l'attendait  avec 
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une  flotte   Anglaife.     En  deux  jours   1660» 
il  fut  rendu,  à  un  peuple  dont  la  joie  " 

fut   alors  aufli*  excefiive  que  fa  rébel- 
lion avait  été  furieufe. 

Les  honneurs  qu'on  lui  rendit  dans 
les  Provinces  -  Unies  coûtèrent  près 
d'un  million.  Charles-,  pour  recom> 
penfe  ,  leur  laiiTa  àts  tréfors  de  pro« 
meiTes  dont  il  ne  fut  jamais  avare. 
Il  eft  vrai  qu'il  toucha  plusieurs  mal- 
heureux affligés  des  écrouelles  :  le»- 
Rois  de  France  ont  aufïï  cette  npble 
prérogative  :  on  fait  que  c'efl  la  feu»- 
le  que  les  Rois  d'Angleterre  ne  leur" 
conteilent  pas. 

Le  rétablifTement  de  Charles-  II \n&v*âe- 
manqua  pas  de  réveiller  les  espérances  d'Exciufioai 
de  la  maifon  d'Orange,  &  de  ranimer  m?  ne  foi. 
le  zèle    de  fts  partions.      Il  était  à  30  jm. 
peine  rétabli  fur  le  trône,  que  la  Prin* -l66% .Jj7°' 
celle  Royale,  fa  fœur ,  recommanda  Tsepï  ' 
fon  fils  aux  Etats  -  Généraux  -& à  ceux 
de  Hollande  ,    les-  priant  de  l'élever 
aux,  charges  de  fes- ancêtres*    Cette- 
requête  ,    le   changement  ûqs  affaires* 
•  en  Angleterre,  ^s  espérances  que  don- 
nait le  jeune  Prince ,  en  avançant  en  7  A™u 
âge,  achevèrent  de  déterminer  les  Etats 
de  Zéeîande  9   toujours  pleins  de.  zè- 
le   pour    la    maifon     d'Orange,      ils 
prirent    la    réfolution    de  lui  conférer 
les  charges  de  Capitaine-  Général .$$. 
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1 660.  de  Stathouder,  dès  qu'il  aurait  atteint 
fa  dix -huitième  année.  Pour  donner 
plus  de  poids  à  cette  démarche  ,  ils 
fe  rendirent ,  en  corps  ,  à  la  Haye. 
Ils  parurent  dans  l'aiTemblée  des  Etats 
de  Hollande  &  les  invitèrent  à  fuivre  cet 
exemple.  Tous  ces  différens  incidens  ne 

jSttm  ni  ^urent  Pas  **ans  e^et'  ^es  Etats  de 
1 3 o8?V. 'Hollande  avaient ,  lorsque  Cromwel 
«34  -  649. régnait,  refufé  de  s'ingérer  dans  tout 
455.  Rfoi'QQ  qUi  concernait  la  tutelle  &  l'édu- 

tan  cou  fia,  ,  »  i         •  ri   *  ri 

2<f3.  i4o. cation  du  jeune  Frmce.     Ils  avaient 
267. Thurh'e porté  la  jaloufie  de  l'étiquette  au  point 
£•  w*777,de  défendre    d'écrire  dorénavant  ces 
whquef,     mots  ,  fin  Altejfe  ,   fans  y  ajouter  le 
&>  49  *•    nom  du  Prince  d'Orange.    Le  change- 
ment des  circonftances  parut  les  avoir 
changés.      Ils  commencèrent  par  ré- 
foudre folemnellement  de  veiller  àl'é- 
*f  stpt     ducation  du  jeune  Prince,  afin,  dirent- 
ils ,  de  le  mettre  en  état  d'exercer  les 
éminentes  dignités,  posfedées  par  fes 
ancêtres.    La  Princesfe  Royale ,    en 
leur   indiquant   les   perfonnes  qu'elle 
jugeait  capables  de  Finftruire,  déclara 
35  &$t.    qu'elle  verrait  avec  plaifir  qu'on  leur 
joignît  le  Grand  -  Penfionaire  De  Witt , 
comme  un  homme»  difait-elle,  plein 
de  cormaiffances  &  accoutumé  de  don- 
ner de  bonnes  inftru&ions  avec  fran- 
chife  &  fans  déguifement.    Les  Etats 
lui  répondirent,  le  même  jour,  en  lui 


avec  Charles  II ,  Roi  d'Angl.  565 

envoyant  une  Réfolution  où  ils  décla-    1660. 
raient  que  l'a&ed'Ëxclufion  leur  ayant   ■ 
été  arraché  par  Cromwel ,  alors  fou- 
verain  arbitre  des  affaires  d'Angleter- 
re,    était  regardé  comme  annullé  par 
le  rétabhflement  du  (buverain  légitime. 

La   Princeiîe  Royale  s'était  donné  . 
bien  des  mouvemens  pour  procurer  à  ^"affon" 
fon  fils  une  faveur  plus  étendue.    El-  d'orangcfe 
le  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  le  faire  ralentit* 
défigner  aux  charges  de  fes  ancêtres. 
Mais    elle    partit    pour    l'Angleterre» 
fans    avoir   obtenu    cette   fatisfaétion. 
Elle  ne  goûta  pas  même  longtems  cel- 
le de  voir  le  Roi  fon  frère  dans  tou-  — _ 
te  la  grandeur  &  l'éclat  de  la  Royauté.  l66l» 
Elle  mourut  le  3  Janvier  166  r.    Elle 
avait  eu  l'orgueil  imprudent  de  prier  , 
dans  fon  testament,  le  Roi  fon  frère, 
d'avoir  l'œil  fur  l'éducation  de  fon  fils 
&  de  le  protéger  de  toute  fa  puiffan- 
ce  royale.    Charles  accepta  cette  of- 
fre.    Il  fit  un  accord  avec  la  Grand - 
mère  du  jeune  Prince  &  FEle&eur  de 
Brandebourg.     11  partagèrent  enfem- 
ble  le  titre  de  Tuteurs  ;    de  façon , 
cependant ,  que  le  foin  particulier  en 
fut  laiflé  à  la  Princesfe  veuve.     Les 
Etats  de  Hollande  ne  goûtèrent  point 
cet  arrangement.     Ils  refuferent  de  fe 
mêler  de  l'éducation  du  Prince  ;  parcs 
que  l'autorité  que  les  Tuteurs  leur  ac- 
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$66 1.  cordaient,  était  trop  bornée.  Les  Etats 
— — ^~  de  Zéelande ,  les  plus  intérefTés  à  cette 
affaire    à    caufe    des  grandes  préro- 
gatives du  Prince  d'Orange  dans  leur 
Province,  ne  virent  pas  ces  arrange* 
mens  d'un  œil  indifférent.    Les  uns  & 
De  witt    les  autres  feritirent  leur  fiertérévoltéepar 
-BrUv.i 448  l'influence  que  cette  dispofition  donnait 
ï^«irocc^on  à  des  princes  étrangers  depren- 
544.   isVldre  dans  le  pays.    L'idée  que  l'éleva- 
28o.        tion  du  Prince  d'Orange  paraîtrait  due, 
non  au  pur  effet  de  leur  faveur  &  bon- 
Jh{ef:  7r'ne     volonté,    niais    au    crédit  d'une 
»*j  kc.    pU]fr;ance  étrangère,  fit  la  plus  grande 
impreffion  fur  ces  esprits  orgueilleux  & 
jaloux.    Ces  deux  Provinces ,  dont  les 
fentimens  tklos  vues  avaient  jusqu'alors 
étéfi  oppofées^en  vinrent  jusqu'à  convenir 
enferable  de  ne  défigner  ni  nommer  le 
Prince  au  Stathouderat,  que  d'un  com- 
mun confentement. 
Le  Roi  d'Angleterre,  qui  ne  s'était 
Mecon«e*  pas  réconcilié  fmcerement  avec  laHol*- 
J^Jf^lîande ,  ne  fe  mit  point  en  peine  de  ca- 
re  œntre    cher  fan   mécontentement.     Il  éclata 
De  w\tu  jfaxtout  contre  De  Witt.    Il  affecta  de 
^ry*j£27le  dépeindre  en  public  comme  Penne* 
30/32  ^mi  déclaré  de  la  maifon- d'Orange  &*- 
37. 39  40 ïe  feul  auteur  de  Fadte  d'Exclusion» 
Tïi.ÏOio5.Ees  Etats-,  ayant  fait  des  démarches 
107.'  108*. pour  retirer  cet  acte,  on  rapporte  qu'il: 
F*fend*rf  îefufa  de.  le  rendre,,  en*  oifant.  qiiV 
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voulait  le  garder  comme  un  monument  l66%* 
dj  leur  infamie.    De  Witt,    informé   . 
des  propos  qui  fe  tenaient  contre  lui  ï'^Su^ 
écrivait  à  MM.  de  Bewerweert  &  demeUv  xl. 
Hoorn,  fes  amis,  alors  Ambafladeurs»*  "•**• 
en  Angleterre,  ces  paroles  remarqua- 
bles:   ,,Je  ne  fuis  pas  étonné  que  le 
Roi  me  regarde  comme  l'ennemi  des 
intérêts  de  la  maifon  d'Orange.  J'avoue  _ 
qu'effectivement    je     leur  ai  toujours 
préféré  ceux  de  l'Etat." 

Toutes  ces  contestations  par ticulie-Tr0ÎS(Ies, 
res  ne  contribuèrent  pas  peu  à  pfolon- juges  de' 
ger  la  conclufion  du  traité  qu'on  né-  Charles  1 
godait  avec  l'Angleterre  depuis  le  ;ré-  AngiaSIi- 
rablisfement  de  Charles  LL  Mais  com-iiance  avec 
me  les  Etats  avaient  cette  alliance  àcharlesl1* 
cœur  pour  leur  commerce,  ils  confen-^i!^*- 
tirent  à  gagner  le  Monarque  par  unz  jiîtfem  ir. 
indulgence  extraordinaire.     Il  y  avait 8^6-  Mem* 
alors   en  Hollande   trois  des  juges  de^  L*^* 
Charles  1,  Okey,  Corbet  ccBarkftead. 
Le  RéfidentDowning  jugea  cette  occa- 
fion  favorable,  pour  gagner  en tieremeat 
la  confiance  de  fon  maître.     L'un  de 
ces  juges  avait  été  fon  bienfaiteur ,  &■ 
l'autre ,    l'infïrument    de  fa   fortunée 
L'ingratitude  n'en:  pour  les  âmes  baffes 
qu'un  incident  propre  àrehausferleprhc 
de  leur  zèle.  Downing  commença  par  de- 
mander auxEtats  défaire  lapermiffion  ar- 
xêtterceuxqueCharlesilavaitexceptésde 
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1 66%.  l'amniftie*  Les  Etats  furent  partagés 
fur  cette  requête;  enfin  la  plupart  y  con» 
fentirent ,  dans  l'espérance  que  les 
coupables  auraient  le  teras  de  fe  met- 
tre à  couvert  par  une  prompte  retraite. 
Mais  Downing  avait  déjà  pris  fe& 
précautions.  Il  fit  une  fi  grande  dili- 
gence que  les  trois  malheureux  furent 
iaiûs  &  mis  en  prifen.  Ce  procédé 
jetta  la  furprife  dans  tous  les  esprits. 
Les  Prifonniers  préfenterent  une  re- 
quête pour  obtenir  leur  délivrance* 
„  Nous  avons  cru,"  difaient-iîs,  wvoy- 
ager  dans  un  pays  indépendant  ,  Ci 
dont  la  liberté  eft  vantée  dans  tout 
l'Univers.  Nous  n'en  avons  jamais  vio- 
lé les  loix.  Nous  avons  été  citoyens 
de  cet  Etat  avec  lequel  vous  avez 
juré  une  alliance  éternelle.  „  La  fem- 
me d'un  de  ces  malheureux  préfenta 
une  autre  requête  ,  dans  le  langage 
extravagant  &  religieux  des  fanatiques 
Anglais  de  ce  tems  là.  „  Downing 
était,"  difait-  elle,  „  un  chien  altéré 
dtt  fang  de  fes  bienfaiteurs.  La  Hol- 
lande ,  ayant  toujours  été  l'azile  allu- 
re des  bannis  du  feigneur ,  la  paixfcel- 
lée  d'un  pareil  fang,  ferait  maudite. — J* 
Elle  Unifiait  en  fe  comparant  à  Abi- 
gaïl  qui  empêcha  David  de  répandre 
le  fang.  On  crut  que  les  Etats  lais* 
feraient  échapper  ces  trois  malheu- 
jeux    ou    les    mettraient    en    liber- 
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té.  Mais  Downing  les  fit  obferver  a- l66s._ 
vec  tant   de  foin  &  le  Roi  d'Angle-  - 
terre  reclama  avec  des  follicitations  fi 
prenantes ,    les  victimes   qu'il  voulait 
immoler  aux  mânes  de  fon  père, qu'ils 
furent  envoyés  en  Angleterre  où  ils 
fubirent  la  peine  prononcée  contre  les 
R  égicides.  La  cour  de  Londres  fut  û 
contente  des  Etats,  que  le  Chancelier 
écrivit  pour  remercier  De  Witt.  Mais 
les  amis  du  Grand -Pentlonaire  furent 
fi  étonnés  de  la  part  qu'il  avait  eue  à 
cette  démarche,  qu'ils  crurent  que  le 
Roi  d'Angleterre  n'afreéhit  de  le  louer 
que  pour  ternir  fa  réputation.    En  ef- 
fet cette  condescendance  n'accéléra  pas 
la  conclufion  du  traité.     Les  Etats  , 
voyant  que  les  Anglais  différaient  tou- 
jours,ordonnerent  à  leurs  Plénipotentiai- 
res   de  revenir  après  avoir  tenté  un 
dernier  effort.  Cette  réfolution  produi- 
fit  un  heureux  effet.Le  traité  fut  conclu  lçDuw0nt 
14  Septembre  1662.  On  convint  d'une^r^p/rz. 
alliance  perpétuelle.     Les  deux  puis-^/#  42Z# 
lances  s'engagèrent  à  ne  donner  aucu- 
ne   protection  aux  exilés  &  rebelles 
l'une  de  l'autre.    Les  Etats  promirent 
de  livrer  au  Roi  ceux  qui  avaient  par- 
ticipé au  meurtre  de  fon  père  &  de 
livrer    aux  Anglais  Tlsle  de  Pouleron 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  rendue. 
Les  Anglais  ne  conclurent  le  traité 
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1662.  qu'avec  répugnance.  Le  Roi  fbllici- 
~  tait  toujours  l'élévation  de  fon  neveu: 
mais  plus  il  inOstait  fur  ce  fu jet,  moins 
on  y  paraifiait  dispofé.  Ainfi-- 
cette  paix  parut  douteufe:  &  chan- 
celante :  nous  verrons ,  dans  le 
volume  fuivant,  les  prétextes  frivoles 
qu'il  imagina  pour  la  rompre. 
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cherchent  àL^e  mécontentement  de  Charles  II. 
fe  lier  avec  contre  les  Etats  avait  trop  éclaté, pour 
ta  fiance.   qU'0n    s'attendît    à  une  réconciliation 
fincere  de  fa  part.     Son  reflet]  timent 
v    était   d'autant  plus  à  craindre  que  , 
dans  la  joie  enivrante  de  fon  rétablis- 
fement  ,.  les  Anglais  avaient  oublié  de 
fixer     les    bornes    de  la  prérogative 
*   royale  ;  &  lui  avaient  abandonné  une  au- 
torité   qu'aucun  de  fes  prédécefîeurs 
n'avait  eue.     Les  Etats  ,   voulant  fe 
ménager  des  redoutées  contre  l'orage,, 
tournèrent  leurs  regards  vers  la  Fran- 
.    ce.     Louis  XIV  n'était  pas  lui  même 
afTurê  du  côté  de  l'Angleterre.    Il  ri- 
vait profité   de  la  méiinteliigence  qui 
divifait  les  deux  Princeffes  douairières 
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d'Orange  pour  s'emparer  de  cette  prin- 1 662* 
cipauté  fous  un  prétexte  fingulier.    Il  samfon.nijt* 
voulait,  difait-il,  décharger  ce  jeune deGuiii. ni 
Trince  y  fon  proche  parent,  des  frais7**1**0  3<ac€ 
que  l'entretien  des  garnirons  lui  cou* 
tait  ;    jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  âge  d& 
gouverner  lui-même  (*).    Mais  au- 
rait-il penfé  à  lui  rendre  ce  fervice;  ft 
le  jeune  Guillaume  eût  été  appuyé  par 
l'Angleterre  &  puiffant  dans  les  Pro- 
vinces-Unies ?    Le  rétablisfement  de- 
là maifon  de  Stuart  fur  le  trône,  chan- 
gea la  face  des  affaires.  Les  Anglais, 
que    Crornwel    n'avait  entraînés  qu'à^.  w/«- 
regret  à  s'allier  avec  les  Français, de- fZ^y11» 
mandèrent    avec    toute   la   fureur  de 
l'antique   haine  nationale  ,     la  guerre 
contre  Louis  XIV.    Mazarin  lui-mê* 
me  n'était  pas  fans  craindre  que  Char* 
•les  ne  fongeâtàfe  vanger  dei'avoirfa* 
crifié.  à  l'alliance  de  Crornwel»    Ainfi 


(*)  Il  fondait  fes  droits- fur 'le  titre  de 
Feudataire  comme  Comte  de  Provence  & 
fur  la  qualité  de  parent  comme  Oracle  à  la 
mode  de  Bretagne  du  jeune  Prince.  Louis 
XIV.  était  petit-fils  &  Guillaume  111  arrie» 
re  petit -fils  de  Henri  IV.  Nous  verrons 
que  les  nœuds  du  fang  nJempêcherent  pas 
ces  deux  Princes  de  fe  faire  des  guerre* 
longues  &  acharnées. 
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1662.  le  Etats  &  Louis  XIV,égaîement  obligés 
~~~"  de  fe  précautionner  contre  l'Angleter- 
re ->  avaient  intérêt  à  fe  lier  enfembîe. 
Les  Etats  commencèrent  par  envoyer  en 
France  une  Ambafîàde  extraordinaire 
oà.  fe  trouvait  le  fameux  Conrad  van 
D.Ef.rad  Beuning,  qui  s'était  déjà  diftingué par 
la.  383.  plufieurs  négociations  dans  le  Nord; 
&  qui  fe  diftingua  encore  plus  dans  la 
fuite  par  ies  vertus  républicaines  & 
fes  talens  politiques.  Cette  Ambaffade 
lut  affez  bien  reçue.  Le  Cardinal  Ma- 
zarin  ne  laiiTa  pas  de  déclarer  aux  Am> 
Wage»,  baffadeurs  qu'il  n'avait  pas  encore  ou- 
xiu,  i^iobijé  la  défection  de  Munfter.  Il  en  prit 
occafion  de  leur  faire  une  proposition 
auffi  infolente  que  finguliere.  il  demanda 
quelle  fureté  les  Etats  donneraient  au 
Roi  ,  pour  qu'il  pût  compter  qu'ils  obfer- 
veraient  plus  religieuièment  les  traités. 
Les  AmbafTadeurs  rejetterent  cette  pro- 
pofition injurieufe.  Ils  répondirent  avec 
une  noble  fierté  que  la  parole  &  le  feing 
des  Etats  valaient  ceux  de  tout  autre 
fouverain  &  qu'il  était  inutile  d'entrer 
en  traité,  fi  le  Roi  voulait  exiger  d'eux 
d'autre  fureté  que  celle  qu'il  était  dis- 
pofé  à  leur  donner.  Cette  conférence 
fut  fuivie  de  la  mort  du  Cardinal.  Il 
avait  gouverné  la  France  pendant  dix- 
huit  ans;  laisfant  deux  cens  millions  de 
biens,  fruit  de  fes  rapines,  une  repu- 
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tation  perdue  du  côté  de  l'honneur  &  l66l» 
même  équivoque  du  côté  des  talens  — 
politiques.  Quoi  que  le  Roi  n'eût  que 
vingt- deux  ans;  il  déclara  qu'il  vou- 
lait régner  par  lui  -  même  ;  &  c'eft  à 
cette  époque  que  commence  en  effet 
le  règne  brillant  de  Louis  XIV. 

Les  AmbafTadeurs  des  Etats  conti- 
nuerent  la  négociation  avec  les  Mim-riarna£  Jel 
(1res  du  Roi.     Elle  eût  été  conclue  la  France. 
avec  rapidité  fans  quelques  difficultés  im- 
portantes qui  furvinrent.     La  France 
refufait  de  fupprimer  le  dernier  .impôt 
de  cinquante  fols  par  tonneau,   &  de 
garantir    les  Etats  pour  la  pêche  & 
pour  les  garnifons  qu'ils  tenaient  dans 
la  ville  de  Rynberg  &  la  Seigneurie 
de  Ravenllein.     Enfin  les  Etats  pri- 
rent le  parti  de  donner  de  grandes  es- 
pérances à  l'Ambafladeur  d'Espagne  qui 
les  follicitait  pour  un  traité  d'alliance 
offenfive  &  défenfive.    Cette  politique  p,  Wt-„r 
ne  manqua  pas  de  produire  d'heureux  "Brhv  1.4^7 
effets.    Le  Roi  de  France  qui  portait  ^'^fi^d.u 
déjà      fes      vues      ambitieules      fur*77' 
les  Pays  -  bas  ,     devint    plus  facile.  DHmûnt  Vi. 
Le  traité  fut  conclu  re^7Avril&con-.p.  il  4i*- 
tenait  52  articles.   Les  deux  puiffances  *^-d  £*- 
faifaient  enfemble  une  ligue  offenfive  71  29.' 
&  défenfive  qui  devait  durer  vingt  - 
cinq  ans.    Elles  fe  garantisfaient,  dans 
l'étendue    de    l'Europe ,  toutes  leurs 
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$662.  posfesfions  réciproques  V  la  li- 
•— - — bérté  de  commerce  &  de  na- 
vigation &  même  le  droit  de  te- 
nir des  garnifons  dans  les  villes 
où  ils  en  avaient  déjà.  11  y  eut  une 
disposition  flnguliere  &  bien  propre  à 
montrer  que  les  Hollandais  entendaient 
mieuk  les  intérêts  du  commerce  que  la 
cour  de  France.  Ils  obtinrent  que  le  der* 
nier  droit  de  cinquante  fols  par  ton-* 
neau  ne  ferait  impofé  que  fur  les  mai> 
chandifes  exportées:  claufe  plus  capable 
de  nuire  à  la  France ,  que  de  lui  fer- 
vir  :  ausfi  les  Etats  fe  gardèrent  bien 
de  l'imiter;  quoiqu'ils  fe  fufTent  refer- 
vé  ce  droit  dans  le  traité.  11  fut  ïti- 
çulé  que  le  Roi  donnerait  dans  le  be- 
foin,  un  fecours  de  douze  mille  hom- 
mes  de  pied  aux  Etats,  qui,  ne  fe- 
raient tenus,  dans  le  même  cas,  à  ne 
lui  en  fournir  que  la  moitié.  Ce  fe- 
cours pourrait  être  fuppléé  par  de  l'ar- 
gent ,  en  payant  dix  mille  francs  par 
mois  pour  chaque  millier  de  Soldats.; 
te  Roi  de  -La  France  fit  traîner  en  longueur  "la 
ïrance  veutratrfication  de  ce  traité.  On  s'étonna  de 

prendre°ia-ce  ^e*a*  ^ans  *es  Provinces- Unies  :  en 
ville  de  conçut  même  de  l'ombrage  d'une  né- 
Duakerque  gociation  fecrete  que  tramait  en  Angle- 
?S.  terre  îe  Comte  d'Estrades,  connu  pour 
De  Wi«  un  négociateur  habile  &  délié.  De  Witt 
bww.j.    écrivit  en  vain  pour  pénétrer  le  myfte- 
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re:  il  ne  fut  inftruit  que  lorsqu'il  n'é- 1662. 
tait  plus  tems  d'en  prévenir  les  effets*  SS3.D>Es. 
Charles  II  aimait  les  plaifirs  avec  ex-  trad.  11.4? 
ces;  mais  le  Parlement  ne  lui  donnait 40. •* 3» 
pas  afTez  d'argent  pour  fournir  à  Tes 
prodigalités.     Louis   XIV  profita  de 
cette  circonftance  pour  ajouter  à  fes 
Etats  i'acquifition  importante  de  Dun- 
kerque.   Il  eût  à  peine  acheté  cette 
ville  qu'elle  devint  une  place  redouta- 
ble aux  nations  voifines.   Il  en  fitaug- 
menter  les  fortifications. .  Il  fit  élargir 
le  port.     Il  exempta  la  ville  de  tout 
droit  d'entrée  &  de  fortie.  Cedernier 
article  alarma  furtout  les  Etats  ;  plu- 
fieurs  de  leurs  fujets ,  attirés  par  ces 
franchifes,  projettaient  d'aller  s'établir 
à  Dunkerque.  Leur  embarras  augmen- 
ta i  lors  qu'ils  furent  que  le  Roi  n'a- 
vait différé  la  ratification  du  traité  d'al- 
liance &  de  commerce,  que  pour  y 
faire  inférer  la  garantie  de  Dunkerque. 
Le  Comte  d'Estrades  fut  le  premier 
qui  leur  fit  cette  propofition.  Louis  XIV 
était  fi  content  de  la  manière  adroite  d'Eftïadï» 
dont  il  avait  ménagé  l'achat  de  Dun*  propofe  aux 
kerque,  qu'il  venait  de  le  nommer  àEtatsde£a- 
l'Ambasfade  de  la  Haye.     Effective-  Ê£UB" 
ment ,  perfonne  n'était  plus  propre  à 
la  remplir.     Le  Comte  avait  déjà  de-     . 
meure  dans  les  Provinces  -  Unies ,  où 
les  Etats  lui  confervaient  encore  le  ré* 
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1662.  Smîent  ^u'^  ava^  *  leur  ^rvice.    Il 
.  avait  fait  fon  étude  du  gouvernement  & 

furtout  de  la  politique  du  pays.  Mais 
dans  le  tems  qu'il  prelTait  les  Etats  de 
confentir  à  la  garantie  de  Dunkerque; 
il  avait  entamé  une  négociation  déli- 
cate dont  le  myftere  jette  un  trop 
grand  jour  fur  les  événemens  qui  vont' 
illivre  9  pour  n'être  pas  développée 
avec  une  certaine  étendue  £*). 
politique        Nous  avons  vu  avec  quel  courage 

des  Etats  »  |« 

envers  la 

ïrancei 


(*)  Il  importe  de  s*étendre  fur  ce  point 
cr'hiftoire,  non  feulement  parce  qu'il  eil  im- 
portant ,  mais  encore  parce  qu'on  n'en 
trouve  qu'an  expofé  absolument  infidèle 
dans  la  plupart  des  hiftoriens  ,  faute  d'a- 
voir concilié  cette  négociation  avec  les  faits 
fui  vans  &  les  lettres  de  d'Eitrades  avec  cel- 
les de  De  Witt.  Ces  hiftoriens  peu  fidè- 
les font  l'Auteur  de  Vhiftoke  fecrete  deS  Eu- 
rope qui  fert  d'inuoduétion  aux  lettres  de-cl'Es- 
trades  ,  Basnage  &  -même  le  Clerc.  Je 
ne  parlerais  pas  des  Auteurs  de  quelques 
brochures  Hollandaifes  ,  entr'  autres  ,  De 
zedige  beproeving  ci  de  zugt  van  denH.Raadp, 
y.  de  Witt  tôt  zyn  Vaderland;  il  ce  n'é- 
tait pour  rapeier  que  Mr.  Wagenaar  a  ré- 
duit au  illence  ces  détracteurs  de  De  Witt 
dans  des  écrits  auxquels  il  eft  iuipoffible 
de  répondre.  , 


Partage  &  Cantqnnement&c.577 

la  Hollande  repoufîa  les  iofultes  des  *  662, 
Français  &  combien  peu  s'en  fallut  — — — 
qu'on  ne  rompît  avec  eux.  On  ne 
penfait  pas  que  Cromwel,  au  lieu  de 
confulter  les^  vrais  intérêts  de  fa  patrie 
&  les  principes  de  la  faine  politique 
en  maintenant  l'équilibre  entre  la  Fran- 
ce &  l'Espagne  9  ferait  avec  Louis 
XIV  une  alliance  dont  un  des  objets 
devait  être  la  ruine  des  Provinces  ~ 
Unies.  Pour  en  prévenir  les  effets  , 
on  fut  donc  obligé  de  fe  rapprocher 
de  la  France  &  de  la  ménager  :  on 
^entama  une  négociation  avec  cette 
cour:  mais  la  mort  de  Cromwel  étant 
furvenue  dans  cet  intervalle ,  on  fe 
garda  bien  de  rien  conclure,  avant  de 
voir  quel  tour  les  chofes  prendraient 
en  Angleterre» 

Dès  que  Charles  II  fut  rapeîé  ,  on 
l'accabla  d'honneurs  pour  gagner  fon 
amitié*  Son  départ  de  la  Hollande 
fut  fuivie  d'une  AmbafTade  extraordi- 
naire ,  chargée  de  faire  avec  lui  un 
traité  d'alliance.  Mais  Charles  11  n'ai- 
mait pas  les  Hollandais.  On  crut  alors 
qu'il  ne  pouvait  leur  pardonner  les  af- 
fronts que,  pour  plaire  à  Cromwel,  ils 
avaient  fait  à  lui  &  à  fon  neveu  le  Prin- 
ce d'Orange*  Mais  on  a  fu  dans  la 
fuite  qu'un  autre  principe  de  cette  haine, 
•était  la  modeftie  d^s  moeurs  Hollandaifes 

Tem.  VU  B  b 
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1662.  °PP°^es  aux  Tiennes  &  la  forme  de 
"leur  gouvernement  &  de  leur  religion 


Mémoire  de\\  fembïabie  à  celle  qui  venait  de  dé- 

u  Grande-  trujre  îa  Monarchie  en  Angleterre.  Il 

d'jfirympie.nQ  parlait  deux  que  dans  les  termes 

2*.  /  41.    les  plus  injurieux.     L'analogie  de  fon 

#z,  164.   cara$ere  naturellement  gai  avec  celui 

des  Français  lui  donnait  au  contraire 

beaucoup  de  goût  pour  cette  nation 

Auffi  ne*  tarda  - 1  -  il  pas  à  fe  lier  avec 

eux.     La  vente   de  Dunkerque  qu'il 

?^f*fes  n'aurait  pas  donné,   difait-il ,    pour 

*  4**  vingt  millions  aux  Hollandais  &  qu'il 

livra  pour  cinq  aux  Français ,  fit  voir 

qu'il    avait  des  intérêts  différens  de 

ceux  de  fon  peuple.    Les  Provinces  - 

Unies     furent    alarmées    de  voir  les 

Pays  -  bas  ouverts  à  un  Prince  dont 

le    caractère  fier  &  impérieux  comman- 

Ss.m%   çait  à  inquiéter  l'Europe.     On  n'avait 

uSrtev.  11.     *  n  ■      \      1  -      l     •    ,.•  1 

a;.  2. 457.au.cune  toi  a  la  renonciation  que  îe 
Roi  de  France  avait  faite  à  la  paix 
des  Pirenées.  Il  était  même  à  crain- 
dre qu'il  ne  tentât  de  faire  revivre 
les  droits  de  l'Espagne  fur  tous  les 
Pays  -  bas.  Comment  arrêtter  l'ambi- 
tion d'un  Prince  qui  gouvernait,  avec 
une  autorité  abfolue ,  le  Royaume  le 
plus  paillant  alors  de  l'Europe?  Ainfi 
îa  République  alarmée  des  projets  am- 
bitieux de  la  France  &  menacée  d'une 
£Mipmre  prochaine  avec  l'Angleterre  ? 
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fe  trouvait  dans  une  fituation  très  pé-  1663. 
rillcufe.     Pour    empêcher  le  Roi  de 
France  de  fe  joindre  aux  Anglais ,  on  jy  Ejirad  1 
-commença  par  hâter  la  conclusion  du  s1?*  ^°* 
traité    d'alliance   avec    ce  Monarque. 
Mais  la  principale  intrigue  roula  fur 
les     Pays  -  bas.      D'Estrades    venait 
fonder  les  dispositions  des  Provinces  - 
Unies  ,  pour  favoir  à  quel  point  le 
Roi  pourrait  compter  fur  elles  ou  s'en 
défier  ,  au  cas  qu'il  voulût  s'emparer 
des  Pays  ••  bas.     Mais  De  Witt ,  qui 
pénétrait  fes  projets,  fe  chargea  de  les 
faire  échouer. 

De  Witt  n'était  pas  comme  ces  né-  f^Yn 
gociateurs  qui,  trop  engoués  de  leurs  confiance 
taiens ,  laiilent  percer  je  ne  fais  quoi  de  ded'£itra' 
fin   &  de  rufé  qui  infpire  la  défiance. des* 
11  avait ,  comme  la  plupart  des  négo- 
ciateurs du  Nord  ,  le  don  de  cacher 
la  politique  la  plus  profonde  fous  les 
dehors  de  la  candeur  &  de  la  fincéri- 
té.  Dès  les  premières  conférences  qu'il 
eut  avec  le  nouvel  Ambaifadeur,  il  pa- 
rut fi  porté  pour  les   avantages  de  la 
France  ,   fi  prêt  à  féconder  toutes  fes 
vues  ,   que  d'Eltrades  prit  en  lui  la 
plus  grande  confiance,    il  écrivit  mê- 
me à  ion  maître  qu'il  ne  pouvait  avoir 
plus  de  paffion  pour  la  grandeur  6c 
pour  les  avantages  de  fa  Majefté  que 
Mr.  De  Witt  en  témoignait.    La  cour 
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ItfôS*  le  crut  d'autant  plus  facilement  qu'elle 
avait  toujours  eu  l'ambition  de  pafTer 
De  win  pour  le  meilleur  ami  &  le  plus  fur 
*Brhv.  1.  allié  de  la  République.  On  voit  ce- 
îV' 7/i7'pendant  par  les  lettres  fecretes  du 
540'.  ^liGrand-Penfionaire,  qu'il  avait  fur  l'ag- 
545*  55o,grandi(Tement  &  fur  le  voifmage  re- 
iU'  T^  doutable  de  la  France  ,  les  alarmes 
des  plus  ardens  patriotes. 
D'Estrades  preifait  beaucoup  les  Etats 
1*  traité  d'inférer  la  garantie  de  Dunkerque  dans 
rârifiénavecle  dernier  traité,  déclarant  que  la  Fran- 
ia  France,  ce  ne  le  ratifierait  pas  avant  d'avoir 
VEjirad.  obtenu  ce  point*  De  Witt  était  fort 
^'^'J^'oppofé  à  cette  garantie:  il  fît  cepen- 
jfitjïm.  m  dant  entendre  que,s'il  ne  tenait  qu'à  lui,la 
■*#**       chofe  ferait  bientôt  terminée:  ils'éten- 

'^mn     ^£  adr°itement  ^Lir   les   alarmes   que 
Krievj.tfG  cette  acquifition  caufaît  dans  toute  la 
49*.   536-Holland     &  la  Zéelande.    Il  fît  traî- 
sl7'  sHnQV  cette  affa^e  9   Pour  Prolonger  l'é» 
598 1  602! change  des  ratifications*    Mais  s'étant 
«04.  ôoj.apperçu  que  le  Roi,  de  fon  côté ,  ne 
€o7'  ^l'prelTait  pas  cet  échange,  dans  la  crain- 
te.'//. 23*.  te  d'être  impliqué  dans  la  guerre  dont 
Charles    II   menaçait  la  République; 
il   engagea  les  Etats  à  confentir  à  la 
garantie  9  après  avoir  exigé  que  la  Fran- 
ce    leur     garantirait     de    fon    côté 
îa    posfeiTion  des  Pays    d'Outremeu- 
fe     &    le    dernier    traité    fait    avec 
l'Angleterre.     D'Eftrades   fe    plaignit 
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que    plusieurs  Régens  de  Rotterdam    l66$*- 
prêtaient     l'oreille    aux    foupçons   des  " 

émifîaires  Espagnols:  il  écrivait  au  Roi 
que  ces  foupçons  étaient  colorés  d'ap- 
parences sfFez  fpécieufes  pour  furpren- 
dre  même  un  homme  qui  ferait  plus  WEjirad. 
habile  ou  plus  éclairé  que  ne  peutPê-^'  4^0  JjJ- 
tre   un  Bourguemaître  de  Rotterdam.  3S*.  3°!7£ 
Il  s'appaifa  cependant  parce  que  De  9*-  134- 
Witt  avait,  dit -il,  vertement  gour- zou 
mandé  ces  Régens. 

D'Eitrades,  enchanté  de  la- confian-Y?™*  fe 
ce  que  lui  témoignait  De  Witt ,    ne    tdJa^ 
manqua  pas  de  l'exagérer.    11  mandait 
à   la  cour   des  choies  fort  finguheres- 
pour  ceux  qui   connaiffent  Iqs  loix  du 
pays.    A  l'en  croire  ,  De  Witt  &  lui 
fe    diftribuaient    les  principales  villes 
pour  y  faire  des  partifans  à  la  France* 
De  Witt  avait,  difait-ily  pris  la  peine 
de  fe  transporter  à  Amfterdam  ,  pour 
faire  nommer  à  la  charge  deBourgue-  M>p.   <?£ 
maître, ion  Oncle  de  Graaf,  qui,cepen-^</.  T- 
dant ,-  ne  pouvait  l'être  &  ne  le  fut       p,Il#'s 
réellement  pas;  parce  qu'ayant  exercé 
cette  fonction  les  deux  années  précé- 
dentes ,  il  ne  pouvait ,  fuivant  les  fia- 
tuts  fondamentaux,    être  continué  une 
troifieme  année. 

Cependant ,  pour  être  encore  plus 
fur  de  De  Witt  &  des  Régens,  d'E» 
trades  crut  devoir  recourir  aux  voies > 
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l662<  de  la  corruption  que   îes  Espagnols,, 
B'Eitrades  félon  lui  9    employaient    avec  ïiiccès. 
employé  JaPlufieurs  Régens,    loin  d'être  délicats- 
corruption.  fur  cet  article,  mettaient  leur  fuffrage- 
fort  haut  &  ne  contenaient  que  fur  ta 
valeur  des  préfens.    D'Efrradesfe  van- 
tait même  d'avoir,  par  ce  moyen,  ga- 
gné au  parti  de  la  France  le  Stathou- 
der  Guillaume -Louis  &  fou  Epoufe;, 
&  par  leur  crédit,  les  Provinces  de  Fri- 
fe&deGroningue.  Il  tenta  furtout  la  fidé- 
lité de  De  VVitt.    Le  Grand-Penflonai- 
re  éluda  toujours  fes  offres,  fous  pré- 
&Efiraâ.    texte  qu'il  était  allez  recompenfé  par 
ïS  9lo%9'  *a  confiance  &  l'amitié  que  le  Roi  lui 
27k.'  a8j.  témoignait.  „Je  ne  connais  y  difaîtd'Es- 
14-  58.97,  trades ,  que  quatre  perfonnes  incor- 
ao4'I5LJç7ruptibles  dans  ce  pays,  les  deux  fre- 
%l\   i7}\rcs  De  Witt,  Van  Beuning -  &  Bever- 
3si.vi.iz6  ning."    De  Witt  fentant  quelles  con- 
w-+*8  ?83féquences    dangereufes  ,    ces  infâmes 

Kelof.  van         ^  ,g    -  *  r  >. 

ctrïfid,  &6s. moyens  pouvaient  entraîner,  ntrenou- 
veiler  le  ferment  contre  la  corruption^ 
Ce  grand  -  homme  penfait  qu'on  peut 
fans  honte,  dans  une  République?  s'at- 
tacher aux  intérêts  d'une  puiffance  é- 
trangere  ;  quand  ils  ne  font  pas  con- 
traires à  ceux  de  l'Etat:  mais  il  l avait 
en  même  tems  que  le  bien  de  l'Etat- 
îi'eft-  gueres  écouté  par  àes  hommes 
allez  vils  pour  vendre  une  liberté  dont 
ils  ne  font  pas  dignes.. 
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Il  y  avait  alors  en  Hollande  quatre  1 66^. 
Députés  de  la  Flandre.    Ils  liaient  une       ,~" - 
intrigue  fecrete  &  n'offraient  rien  moins  Les  T 
que  de  fecouer  le  joug  Espagnol,  pour  gnoi/pro* 
former  une  République  qui  s'allierait  p^n:  une 
avec  la  Hollande.    On  fe  défia  d'abord^1'!  dfeest 
de  la  fincérité  de  cts  proposions.    On  province. 
foupçonna  que   c'était   un  artifice  àtsp'Wàd- 
Espagnols,  pour  fonder  la  République,-/^312;  //: 
ou   de   leur   ArnbafTadeur    Don  Este-  Aj.   13s! 
van  de  Gamarra,  pour  fe  donner  auprès  3±6-   34*. 
de  Ton  maître  la  gloire  d'avoir  découvert  J^'i^*' 
ce  proiet.Quoiqiri!  en  foit,  le  même  Ara-j 
bafïadeur  propcfait  d'un  autre  côté  une 
alliance  réelle  qui  devait  réunir  les  dix- 
fept  Provinces  en  une  étroite  confédéra- 
tion ,  défendre  les  Provinces  Autrichien- 
nes contre  l'ambition  cre  la  France  ex- 
celles de  l'Union    contre    îe    voifina- 
ge  de  cette  puisfance  formidable.    Cet- 
te ligue  était  trop  analogue  à  l'intérêt 
de  la  République  pour  être  rejettée.^.^*' 
Cependant,  il  eût  été  de  la  dernier©^** ij>*> 
imprudence  de  former  une  pareille  ii  53a'.  5^7. 
gue  dans  un  feins  où  l'on  craignait  une*-*3 •  fé0, 
rupture  avec  l'Angleterre.    Louis  Xl\rS6lt  ILl^ 
pouvait  en  profiter  pour  tomber  avec 
toutes  fes  forces  dans  les  Pays  -  bas. 
jusqu'au  tems  qu'on  pourrait  "éclairer 
les  Anglais  fur  leurs  vrais  intérêts,  il  con- 
venait donc  de  s'affurer  plus  pofitive- 
ment  des  projets  de  Louis  XIV  &  de. 
tacher  d'en  retarder  l'exécution. 


5§4  Alliance  avec  la  France^ 

ï  66%  v  Pour  mieux  gagner  l'esprit  de  ce  Monar- 
■  que,De  Witt  affecta  de  n'avoir  aucun  des" 

projet  de  vieux  préjugés  contre  l'aggrandiffement 
taire can-  de  [a  France.  Ces  précautions  prifes,. 
Pay]e-  baifl  tn'a  adroitement  parti  du  projet  des  Es- 
après  en  "  pagnoîs    pour    pénétrer  toute    l'éten- 

a'/oirpana-d-ug   ^eS   vugs   Ja    LoiÛS   XIV.    Il    pro- 

a'Or^lzP0^  au  Comte  d'Eftrades-  un  partage 
57 :*7  J75  des  Pays-bas,  rédigé  fur  l'ancien  pro- 
>V«   ï-®  jet  de  l'an  1635.   Il  paraît  que  De  Witt 
!J*   **9  cherchait  à  ménager  aux  Etats  une  part 
*'t*  2ï3   dans  la  proie,  s'il  arrivait  qu'on  ne  pût 
7,26  2.69   ia  défendre  contre  l'ambition  avide  & 
zzl  puiffante  de  la  France,  Mais  cette  cour 
qui ,  au  fond ,  ne  voulait  rien  partager ,  fie 
naître    des  difficultés  fur  ce  premier 
plan  :  Louis  Xi  V,  affectant  le  plus  grand 
défmtérefïement,  je  ne  fuispas,  écrivait- 
il,  ce  dangereux  ami  ni  ce  Prince  aus- 
(i  immodérément  ambitieux  que  mes 
ennemis  cherchent  à  le  publier:  grâces. 
à  Dieu,  je  fuis  affez  bien  partagé  pour 
n'avoir  pas   beioin  d'étendre  davanta- 
ge   ma    domination.       D'après    cette- 
déclaration  ,  De   Witt  traça    le  plan 
d'un  autre  projet  ,    fuivant  lequel  les 
Pays -bas  feraient  érigés   en  'une  Ré- 
publique  qui  ferait  alliée  aux  Etats  &. 
protégée  par  la  France,  après  en  avoir 
détaché  quelques  places  qui  étaient  le 

£lus  à  la  bienféance  des  deux   Etats, 
:es  Français  auraient  allez  goûté  cepro-. 
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jet;  mais  De  Witt  avait  eu  la  prudence  l66%  • 

de  n'en  pofer  l'exécution  qu'après  la  mort  — " 

de  l'Infant  d'Espagne ,  fils  unique  dePhi  » 
lippe iV.  Cette  époque  leur  panifiait  fort 
éloignée  &  même  incertaine.  Us  mon- 
traient tant  d'ardeur  &  d'impatience 
de  créer  une  nouvelle  République,  mê* 
me  à  leurs  dépends ,  qu'ils  ne  pou- 
vaient attendre  jusqu'à  la  mort  d'un 
Prince  encore  enfant  ,  qui  vécut  en 
effet  près  de  quarante  ans.  Ils  au- 
raient voulu  que  ce  terme  eut  été  fixé  à  la 
mort  du  Monarque  régnant, alors  con- 
fumé  d'une  maladie  de  langueur.  Ils  fi- 
rent quelques  changera  ens  dans  le  plan  ; 
ils  montraient  beaucoup  de  répugnance  à 
recourir  à  la  force  des  armes  :  il  y  a ,  difaitag8f ra 
Louis  Xi  V,  des  chofes  qui  font  bonnes  à 
faire  &  mauvaifes  à  mettre  par  écrit. 
De  Witt  ayant,  à  travers  ce  prétendu 
défintérefieinent,  pénétré  dans  les  vues 
réelles  de  la  France,  voulut  l'engager 
àfe  démasquer  tout  à  fait.  Il  demanda 
fur  quoi  elle  fondait  une  pareil- 
le prétention,  au  préjudice  de  l'Infant 
d'Espagne  ?  il  fit  même  entendre  qu'avant 
de  s'arrêtter  fur  aucun  projet ,  il  ferait 
charmé  de  favoir  fi  le  Roi  de  Fran- 
ce avait  quelque  droit  fur  les  Pays-bas 
après  la  renonciation  formelle,  fignée 
à  la  paix  des  Pirénées.  Le  Comte 
d'Eftrades  ne  fit  alors  aucune  difficul» 
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J  003  •■  té  de  dire  que  la  Reine  de  France  9. 
étant  du  premier  lit,  avait  plus  de  droit 
aux  Pays  •  bas  que  l'Infant  qui  n'était 
que  du  fécond;  qu'une  renonciation  po- 
litique ne  pouvait  annuller  un  droit  de- 
là   nature  ;  que  d'ailleurs  elle  n'avait 
été  faite  que  fous-  la  condition  que  les- 
cinq  cens  mille  écus  promis  en  dot  fe- 
&EjiradJi.  raient  payés   en  dix  -  huit  mois  déjà 
&4J'         échus,  fans  qu'on  eût  encore  rien  tou- 
ché. Ce  dernier  fait  n'était  que  trop 
réel:  le  confeil  imprudent  de  Madrid 
avait  négligé  ce  payement  malgré  les 
infinuations  fecretes  des  Hollandais;  & 
la    France  s'était  bien  gardée  de  la. 
*««  j    preffer  fur  cette  dette. 
ÏLndf™       D'Eftrades   affura  que  les  Gomtitâfr 
Roi  qu'on  faires  nommés  par  le  K01  pourexami- 
a  gagne  les  ner  cette  affaire  ,  avaient  trouvé  lès 
Hollandais  droks  dairg  &  înconteftables.    Mais 

crainte  du  De   Witt  les  trouva  bien  faibles.    Il 
yrand-Turc  n-»avait    que    de  trop  juftes  preffenti*. 
%fTi?s  mens  des  projets  de  la  France.     \t 
«13.   ^44  voyait  bien  que  c'était  s'allier  avec  le 
387  -  389  ijOÎ],   H.  favait  que  l'ambition  ne  man- 
izZ  32?27<lue  jamais  de  prétextes  pour  éluder  les- 
m  win    promettes-  les  plus  formelles:  Mais  pour 
iBrkv.  1.    ne  pas  Jonner  de  l'ombrage  à  d'Eftra- 
5  ai.  5^3'*(jeSr  il  montra  que  la  difficulté  venait 
principalement  des-  terreurs  que  l'am- 
bition de  la  France  avait  infpirées  aux 
«sgrits».  Pour,  montrer  cependant  qu'il 
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ne  négligeait  rien   de  ce  qui  pouvait    ï^Sj; 
féconder  les   defTeins  du  Roi  ,   il  fe  d  Êjir.  ïî. 
chargea  de  faire  un  tour  dans  lesprm-24+. 
opales  villes  pour  gagner  les  Kégens.  %***?' 
On  ne  parlait  alors  que  dQs  efforts  que  68T   ésw 
faifaient  les  Ottomane  pourpénetrer  dans 
la  chrétienté.  Ils  attaquaient  à  la  fois 
l'Empereur  &  les  Vénitiens:  ils  com- 
mençaient même  à  troubler  le  com- 
merce dts  Hollandais.    Cette  nouvel- 
le avait   mis  partout  les  esprits  dans 
une  grande  fermentation.  DeWitt,  à  ce 
que  dit  d'Eftrades,  prit  delà  occafion, 
comme  d'une  affaire  éloignée  &■  propre  5  jmîU» 
à   cacher  [es   intentions-,  de  faire  des 
ouvertures  propres  à  fonder  les  di:pofe- 
tion  des  villes  à  entrer  dans  le  projet 
de   la   France  &  à  fe  ligner  avec  cet- 
te puiiTancc  redoutable  courre  des  en- 
nemis plus  redoutables  encore  parieur 
barbarie   &   leur  religion.      Il  écrivit 
même   au  P^oi  que  De  VVitt  avait  in- 
fpiré  aux  Hollandais  tant  de  peur  du 
Grand  -  Turc ,   qu'ils    ne    trouvaient 
d'autre  ressource  que  dans  une  union 
étroite   avec  l'a  niaiefté.    il  faut  qu'il 
ait  exagéré  beaucoup ,  puisque- les  Etats 
de     Hollande     ne    voulurent    ,     ce- 
pendant    jamais    accéder     à    d'autre 
plan  qu'à  celui   qui  renvoyait  le  par- 
tage après  la  mort  du  Roi  d'Espagne*. 
II  fut  adopté  le  3  Octobre  166$. 

B  b  6- 


5$B    Alliance  avec  la  Fhancbv: 

ï  663.     Louis  XIV  avait  l'esprit  trop  éclairé' 
ibuîB'A  xiv  pour  ajouter  foi   à  la  plaifanterie  du 
fe  défie  des  Comte  d'Eilrades.  La  craintedu  Grande 
Hollandes.  'j>urc  qUj  9  n'étant  pas  encore  aux  portes 
/         de  Vienne  ,    avait  encore   un  espace 
immenfe  à  franchir- avant  d'arriver  dans 
les  Pays -bas,  lui  parut  un  artifice  trop 
groffier  pour  en  impofer  à  la  nation  la 
plus  éclairée   d'alors  fur   les  intérêts 
&  fur  le  fyftême  politique  de  l'Euro- 
pe.   RéfléchifTant  fur  les  délais  appor- 
tés à  la  garantie  de  Dunkerque  &  fur 
&Eftradii\QS  difficultés  que  faifaient  les  Etats 
348  Wi  d'adopter  le  projet  de  partage  avant  îa 
5S1   s&7  mort  du  Prince  d'Espagne,  il  ne  put 
s'empêcher  de  concevoir  desfoupçons. 
Il  dit  qu'il  ne  voulait  pas  être  la  dupe 
des  belles  paroles  de  De  Witt  S  qu'il 
y  fallait  peu  compter,     Mais  fes  dé- 
fiances augmentèrent  bien  davantage  à 
la    nouvelle  qu'on  avait  nommé  "des 
commifîaires -,  pour  examiner  le  projet 
de  îa  ligue  belgique*  propofé  par  Don 
Eftevan  de  Gamarra*.    11  éclata  par 
une  lettre  vive  &  menaçante.    Je  ne 
■3.*J>eurnhtveux,  pas.f  difait- il ,    que  le  fieur  De 
Witt  m'entraîne  à  tout  ce    qu'il  vou- 
dra  £?   dès   qu'il  le  voudra  par  des 
frayeurs  de  cette   ligue  :  mes  affaires 
ne  font  pas  en  cet  état  là:  je  connais. 
&  fens  qui  je  fuis.     Il  en  vint  jus- 
qu'à menacer- ,  fi  les  Etats  fe  liguaiant 
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avec  les  Espagnols ,  malgré  les  avanta-1663  " 

ges  qu'il  avait  bien  voulu  leur  accorder ? 

dans  le  projet  de  partage,  malgré  Ton 
défintereffement  en  formant  uneRépubli- 
que  d'un  pays  qui  devrait  lui  appartenir;, 
que  cette  défection  ne  fe  pafTerait  pas  com- 
me celle  de  Munfter  :   il  alTura  qu'il 
romprait  pour  toujours  avec  eux  &  qu'il 
abandonnerait  tout  le  commerce  qu'ils 
avaient  en  France  aux  Anglais  avec  les 
quels  il  pouvait,,  difait  -  il,  fe  lier  dû 
foir  au  lendemain.    Ces  menaces  rirent 
d'autant  plus  d'imprefïïon ,  que  les  Ari-D*/W** 
glais  avaient  déjà  commencé  Its  hofti-?^'1^ 
lités.     On  rompit  la.  négociation  avec 392'.  iUsl , 
les  Espagnols,    On  avait  befoin  de  la*?-  lo6- 
France:   &  quoiqu'on  ne  comptât  pas ZOf'  SI<V 
beaucoup  fur   les  fecours   qu'elle  de- 
vait donner  en  vertu  du  dernier  traité; 
fon  alliance  ne  laiflMt  pas  d'être  néces- 
faire,  parce  qu'on  craignait  qu'elle  ne 
fe  joignît  à  l'Angleterre  avec  laquelle 
il  était  de  fon  intérêt  que  les  Etats  fisfent 
la  guerre  pour  s'affaiblir  les  uns  &  les  au- 
tres. Ainfi  les  liaifons  qui  ne  font  fondées 
que  fur  des  craintes  paiïageres  font  àulH 
peu  folides  que  fincéres.    Louis  XIV  ne 
comptait  pas  davantage  fur  les  Provinces- 
Unies.  ,,Je  vous  avoue,"  écrivait -il  ^D'Ejiradn 
d'Eftrades    lorsque   les  Etats  reclame-*67' 
rent  les  fecours   promis  par  le  traité 
4'alliance,"  que  je  ne  me  trouve  pas  dans 
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,,  un  petit  embarras,  confidérant  que  fi 
„  j'exécute  le  traité,  je  ferai  un  très 
„  grand  préjudice  à  mes  principaux  in* 
,s  terêts  ,  &  cela  pour  des  gens  dont 
5,  non  feulement  je  ne  tirerait  aucune  as- 
„  fiftance,  mais  que  je  trouverai  con* 
„  ir  aires  dans  le  feu l  cas  où  j'aurais be* 
^  join  de  les  avoir  favorables  ;  &  alors 
„  les  asfiftances  que  je  leur  aurais  don- 
„  nées  tourneront  contre  moi  -  même, 
„  Outre  cela  jeperds l'Angleterre,  dont 
>,  les  offres  ne  font  rien  moins  que  la 
„  carte  bîanclie  en  tout  ce  que  pourrai 
„  défirer  pour  les  Pays  -bas,  fans  qu'el- 
„  le  y  prétende  un  pouce  de  terre 
„  pour  elle." 
wr«îte  nu?      Ainfi  fe  termina  cette  négociation  im- 

Fruits  que  .  o, 

laHoiiande  portante  &  myfléneufe,  ou  Ion  peut 
retire  de  ^jre  qUe  jes  deux  parties  réusflrent  dans 
^rociaro-  leur  but.  Le  Roi  de  France  connut 
qu  il  aurait  la  République  pour  enne- 
mie, au  cas  qu'il  voulût  réalifer  fes  pro- 
jets d'ambition  fur  les  Pays -bas.  La 
République  fut  à  quoi  s'en  tenir  par  rap- 
port à  la  France.  Fn  accédant  au  pian 
£,Eft*ad  chimérique  de  faire  cantonner  tous  les- 
Pays~bas5  elle  fe  réfervait  de  s'oppo- 
pofer  au  projet  réel  de  les  envahir  dont 
elle  foupçonnait  Louis  XIV.  Auffi  van- 
Beunirîg  ne  craignit  pas  de  dire  enfuite 
hautement  à  la  cour  de  France  que  cet- 
te  négociation  n  avait  été  qiï un  amufé- 
ment  de  $art  .£f  d"  autre  gour  découvrir 
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les  intentions  que  chacun  avait.    Notre    l6Ô7* 

politique  moderne  n'est  donc  que  l'art    * ~ 

de  chercher  à  fe  nuire  en  s'accablant  de 
protestations  d'amitié.  Quoique  îa  rufe 
{bit  îa  feule  arme  employée  dans  cette 
espèce  de  lutte,  elle  peut  prévenir  de 
grands  maux,  quand  elle  ne  fe  tourne 
pas  contre  fauteur.  La  principale  adres* 
fe  n'est  pas  tant  de  tendre  des  pièges 
que  de  pénétrer  ceux  de  fon  concurrent 
pour  les  employer  contre  lui  -  même. 
De  VVitt  parvint  à  démasquer  les  pro» 
jets  de  la  France,  à  l'enchaîner,  autant 
que  l'ambition  peut  l'être  par  les  traités;, 
&  la  République  ne  s'engagea  à  rien 
qui  fût  contraire  à  Ces  intérêts.  S'il 
exagéra  fon  dévoument  pour  la  France; 
c'est  qu'il  fentait  qu'on  ne  pouvait  trop 
ménager  cette  puiflance  dans  les  con- 
jonctures critiques  où  Ton  fe  trouvait. 
Peut-être  cherchait-il  à  diminuer  le  res- 
sentiment du  Roi  contre  la  République  7 
en  lui  faifant  croire  qu'il  y  avait  dans  fon 
fein  un  parti  qui  n'entrait  qu'à  regret 
dans  les  mefures  qu'on  prenait  contre 
lui. 


OBSERVATIONS   SUR  LE  GOUVERNE- 
MENT Politique. 

I  i  Obfervateur  le  moins  clairvoyant  Projet  de 
fentira  combien  la  politique  de  De  Witt  dtocher  ia> 
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ï'663.   avec  d'Estrades  s'accorde  peu  avec  le 

• — plan  qu'on  lui  attribue.      On  prétend 

«  ,.   j  *  qu'il  avait  pour  objet  de  rompre  lacon- 

Hollande  de  ni  1 1  *•  n  3  1  •%      »  t   * 

rumon.     fédération,  tous  prétexte  que  la  Hol* 
vas-nage  1.  lande  pouvait  fubfister  par  fes  propres 
458  otto     forces  &  nUe  ies  autres  Provinces  n'é? 
?*»  «*■  ?7 .taient  que  des  membres  parantes  qui  tir 
s.  xxiv    raient  toute  la  vigueur  du  corps  fédéra- 
tif.  fans  lui  rien  fournir.    Pour  prévenir 
les  invafions<>  on  aurait  creufé  un  foiTé 
qui  devait  englober  la  plus  grande  par* 
tie  de  la  Province  d'Utrecht,  en  pre- 
nant du  Zuiderfée  au  des  fus  d'Amers* 
foort  jusqu'à  la  Leck .,    delà  jusqu'au 
Wahal,  &  puis  jusqu'à- la  Meufe.    On 
calcula  même  cette  dépenfe  qui  ne  der 
vait  monter  qu'à  deux  millions  deux  cens 
mille  fiorins.Mais  ce  qu'on  ne  calcula  pas5 
c'eft  que  les  nouvelles   barrières  au- 
raient été  de  faibles  défenfes  contre  des 
armées   qui  auraient   entrepris  de  les 
Voyev.  u     franchir  de  plufieurs  côtés  à  la  fois»  Ce 
/wT/?f    Proîet  était   trop  abfurde  pour  for  tir 
derHeiifame  d'une  tête  auffi  fenfée  quenelle  de  De 
Gronden ,    Witt.     On  fait  que  toute  la  gloire  en 

Favor.Nork  appartient  à  un  fougueux  Anti-monarchi- 
es GtmderLJ;*  ,x      °  ,T  .      f^ 

Dm.f.iog.ue  de  ce  temsla,  nommé  La-court.  On 
&  i>append.  fait  qu'il  n'y  a  dans  fon  Mvvtàzf  intérêt 
h  l0t  de^  la  Hollande  ?ou  plutôt  dans  celui  in- 
titulé lAnwyfeng  der  Hei If ame  politique 
Gronden  d'où  l'on  a  tiré  les  mémoires 
de  De  Witt  que  le5e&6eChapitrequi 
foient  du  Grand -l^enfionaire;  &  dans 
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ces  chapitres  on  ne  traite  que  des  eau-   1663% 
fes  de  la  décadence  du  commerce. 

Avec  le  degré  de  prépondérance  que 
la  Hollande  avait  acquis  dans  la  confé-^3?0!^^ 
dération,  elle  n'avait  pas  befoin  de  ï&S^.pi&î 
courir  à  ces  moyens  extrêmes  &  vio-vmees. 
îens.    Aufli  d'Klïrades  ne  négocia  fat&E#rjdTii 
le  deftin  des  Pays-bas,  qu'avec  la  Mol  z'%£'  ^'5". 
îande.    De  Witt  ne  craignit  pas  de  lui 
dire,  qu'après  avoir  fait  un  accord,  el- 
le le  foutiendrait  comme  Province  fou- 
veraine  &  qu'elle  y  ferait  venir  les  au- 
tres Provinces;  comme  elle  avait  déjà 
fait ,  pour  le  fecours  envoyé  en  Dane- 
mark &  la  paix  conclue  avec  CromweL 
Maurice   s'était   plaint   que  Barnevelt 
voulait  faire  de  la  Hollande  les  feuls 
Etats -Généraux.   Jamais  elle  ne  méri- 
ta tant  ce  reproche  que  depuis  la  paix  de 
Munfter.    Le  crédit  de  cette  Province 
emporta  dès  lors  la  balance  dans  toutes 
les  délibérations  générales.    Les  autres 
Provinces  fe  plaignirent  fouvent  d'être 
obligées  d'acquiescer  à  tout  ce  qui  plai- 
fait  à  la  Hollande.    Le-  Grand  -Penfîo- 
naire,  qui  la  gouvernait ,  devint  par  là 
maître  de  toute  la  République» 

C'est  furtout  au  fyltêrne  fondamental  charge- 
de  la  fouveraineté  de  chaque  Province™^ à2ns:. 
que   la  Hollande  devait  cet  avant3genJecd°srpï^rae^. 
Aufli  porta-t  elle  au  plus  haut  degré  tfja-  pub)<'que£ 
loufie  fur  ce  point.  On  n'avait  jusqu'alors  ^w<  IK 
fait  aucune  attention  à  la  forme  des  prie-^fj1? 
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1663     res  publiques  ufitées  dans  les  Egiifes. 
r^ôTh^I,  On  avait  quelquefois  prié  pour  des  po~ 
13 Deci6s7 tentats  étrangers;  dans  plusieurs  Pro 
\9 Djjjf,6z  ^nces  on  P^ait  encore  pour  îe  Prince 
1 L 3. *'rV.  d'Orange;  &  dans  toutes,  les  Etats - 
van  c««/&.  Généraux  étaient  nommés  les  premiers. 
660,    661. ^es  Etats  de  Hollande,  jaloux  de  leur 
^  "    772,in dépendance  &  craignant  que  cetufage 
n'induifît  en  erreur  les  perfonnes  peu 
éclairées,  établirent  une  nouvelle  litur* 
gÏQ  en  1663.  Ils  enjoignirent  à  tous  les 
Miiiiilres  eccléfiafriques  de  prier  pour 
les  Etats  de  Hollande  &  Westfrife,  les. 
feuïs  &  légitimes  louverains  ,  en  Cime 
pour  les   Etats  âes   autres  Provinces 
leurs  alliés,  &  puis  pour  leurs  Députés 
à  FaiTemblée  des  Etats  -  Généraux  & 
du  Confeil  d'Etat  ^  La'Frife  s'éleva 
contre  cette  innovation  au  point  defou- 
tenir  que  les  Etats  -  Généraux  étaient 
lés  fouverains  du  pays,  fans  doute  de 
nom  feulement  :  car  elle  aurait  été  la  pre- 
mière à  leur  en  contester  les  prérogatives, 
-    s'ils  avaient  voulu  les  exiger  d'elle.  La- 
Gueldre»  la  Zeeiande,  rOveryfiel,  & 
Groningue>  s'oppoferent  également  à 
la  Hollande  ;   fans  ofer  alléguer  une  pa- 
reille maxime;  mais,  on  fent  que  dans 
le  fond,  elles  auraient  voulu  augmenter 
leur  influence  dans  l'Union  en  augmen- 
tent les  prérogatives  des  Etats  -  Géné- 
raux. Les  Minillres  voulurent  defcen- 
dre  dans  la.  même  arène.  Mais  les  Etats 
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de  Hollande  ,.    ayant  pris  îe  parti  d'a-1 66gr. 
vancer  aux  meilleures  places  ceux  qui  "" 

fe  foumettaient  &  de  punir  les  autres  , 
les  rédui firent  facilement  à  leur  devoir. 
Le  Stathouder  ne  contribuait  pas  peu 
à  contre- balancer  la  prépondérance  d§Dispofic!on* 
la  Hollande,  contre  laquelle  on  l'avait  ,d£s  fSiïts. 

r,  ,    ,       ri  ,-t  ,     ,  iur  Je  Mat* 

toujours  vu  foutemr  les  Etats-Méfléraiix.houderar. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Ké-^'-EA*  2It 
gens  de  cette  Province  montrafient  tantz?4"   a8/# 
de  pasûon  contre  le  Stathouderat;  jus- 
qu'à  vouloir   l'abolir  entièrement.     11 
n*eft  pas  étonnant  que  ceux,  des  autres 
Provinces  en  demandaient  le  rétabliiïe- 
ment  avec  ardeur.      Cette  oppofition 
forma  deux  partis  dans  la  République, 
celui  des  Républicains  ardens,  connus 
par  le  nom  de  faction  deLouwedein  &  par 
une  haine  implacable  contre.  l'ombre 
la  plus  légère  de  gouvernement  monar* 
chique^  L'autre  parti  était  celui  des  Ré- 
publicains mitigés,  qui,  fans  nier  les 
maux  que  le  Stathouderat  pauvait  eau- 
fer  à  l'Etat,  ne  laiflaient  pas  de  regar- 
der cette  charge  comme  néceflaire,  tnvoyex c^eiu 
fixant  £cs  droics  dans  de  juiles  bornes Gs,fr.'^a3T' 
comme  en  Frife,   Mais  la  faction  oppo-     ;;"' 
fée  ibutenait  que  toutes  ces  restrictions 
étaient  de  faibles  &  vaines  barrières  pour 
un  chef  armé  de  hpuifiance.militaire;que 
par  la  pente  naturelle  des  chofes ,  le 
Stathouderat  ne  pouvait  que  dégénérer 
en  despotisme  dans  une  maifon  qui  s'y 
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1663.  croyait  apellée  par jiroit de  fucceffion  Ô£ 
qu'on  ne  pouvait  tirer  des  ex  amples  con* 
eluans  de  quelques  petites-Provinces  dont 
le  gouvernement-intérieur  était  combiner 
de  façon  qu  il  était  impoiïibie  à  un  Stat- 
houder  d'y  devenir  troppuifïant.  Ajou- 
tons que  les  Provinces  de  Gueldre  (Se 
d'QveryiTel  étaient  remplies  de  nobleiïe* 
toujours  également  jaloufe&de  conferver 
les  prérogatives  &  de  ne  dépendre 
pour  les  emplois  militaires  que  d'un 
feu!  Chef.  Il  ne  faut  cependant,  pas 
cacher  que  les  principes  anti-Stat- 
houderiens  fervaient  à  cimenter  Tau» 
tori'é  de  ia  faction  deLouweftein.  Mais 
qui  ne  fait  que,  dans  les  Républiques 
les  plus  libres ,  les  intérêts  particuliers  fa 
confondent  ordinairement  avec  l'intérêt 
de  la  patrie  &  qu'ils  s'épurent  par  leur 
réunion?  Brutus,  Gailms  &  tous  ces  hé* 
ros  de  la  liberté,  qui  furent  apelés  les 
derniers  des  Romains,  gagnaient  du  pou^ 
voir  en  faifant  périr  celui  qui  l'avait  tout 
attiré  à  foi.  Il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  l'ambition  des  Régens  dont  l'au- 
torité était  momentanée  &  jamais  héré- 
ditaire &  celui  d'un  chef  à  vie;  Les  dé- 
marches hardies  d'un  corps  de  ci- 
toyens qui  ne  font  cenfés  agir  qu'au  nom 
de  leurs  commettans*  ne  peuvent  être 
odieufes ,  comme  celles  d'un  Chef  uni- 
que qui  veut  augmenter  fon  pouvoir» 
C'eft  ignorer  les  premiers  principes  des 
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gouvernemensRépublicains&  les  notions  1663» 
les  plus  communes  de  l'Hiftoire  que  de  " 

confondre  deux  cas  fi  différens.   On  ne 
voit  pas  que  De  Witt  fi  puiiîant  dans  ce 
tems  là  ,  ait  penfé  jamais  à  augmenter 
les  prérogatives  de  fa  charge  dont  il  de- 
mandait toujours  à  fe  démettre  au  bout 
des  cinq  ans,  qui  étaient  le  terme  de  fa 
commisfion.  H  ne  pouvait  être  animé  par  Rej-oL 
la  foif  de  l'or,  puisque  fesappointemens  van  Confia 
ne  montaient,  dit  Temple-,  qu'à  deux  y°«  6s-c« 
cens    livres    Sterlings.      La    fermeté  cmfid*™*. 
qu'il  fit  employer  contre  ceux  qui  tou- 
blaient  le  commerce-montre  encore  qu'il 
avait  plus  à  coeur  le  bien  de  l'Etat  que  la 
faveur  des  puisfances  étrangeresj>ès  qu'il 
vit  fou  crédit  bien  cimenté,  il  eut  même 
pour  maxime  qu'un  Etat  indépendant  ne 
doit  jamais  céder  à  tel  autre  quecefoit 
dans  les  cîiofes  raifonabîes&  qu'une  pa- 
reille condescendance  ne  fert  qu'à  irriter 
l'infolence  &  l'avidité. 
è  Mais  plus  on  prenait  de  mefures  pourfer- 
inerl'entrée  des  honneurs  au  jeunePrince; 
plus  l'affeétion  générale  redoublait  pour 
lui:  l'éclat  de  fa  naiffance,  les  fervices 
de  fes  ayeux,  la  magnificence  de  fon 
train,  fes  talens  naifîans,  fa  jeunette  & 
fur  tout  les  injuftices  qu'on  croyait  lui 
être  faites,  tout  le  rendait  fidoïe  de  la 
multitude.    Voilà  les  principales  caufes 
du  mécontentement  populaire.  Lés  Ré- 
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Ï663. gens  Républicains  étaient  d'autant  plus 
?  embarraiTés  qu'ils  n'ofaient  recourir  aux 

relTburces  qu'auraient  employé  les  Ré- 
publiques anciennes  en  pareil  cas.  Tou- 
tes les  dernières  claiïes  des  citoyens ,  &" 
même  la  plus  grande  partie  des  Bour- 
geois étaient  aveuglément  dévoués  à  la 
maifon  d'Orange*  Ce  fentiment  fermen* 
tait  dans  le  fein  des  villes  de  Hollan- 
de &  fur  tout  à  la  Haye?  le  centre  au 
gouvernement.  Les  ïlégens  crai- 
gnirent les  fuites  de  cette  fermenta- 
tion. Ils  prirent  même  des  précautions 
pour  fe  mettre  à  couvert  contre  le  tor- 
rent de  la  faction  populaire.  Les  no- 
bles &  le  confeiî  des  villes  de  Hoî- 
londe  iTatuerent  par  une  réforution  una- 
nime 9  qu'on  indemniferait  ceux  que 
leur  ardeur  à  défendre  la  liberté  &  le 
gouvernement  actuel  pourrait  expofer 
dans  la  fuite  à  être  inquiétés  dans  leurs 
biens  ou  dans  leurs  perfonnes.  Tous 
ces  Républicains  ne  pouvaient  s'empê- 
cher de  frémir  en  voyant  croître  aumiiieu 
d'eux  l'enfant  que  les  vœux  de  ia  plus 
nombreufe  partie  de  la  nation  élevaient 
à  des  honneurs  qu'ils  regardaient  com- 
me le  fléau  de  la  liberté. 
? rJrS]  Tfi-  Défmtéreiîement,  iimplicité  9  rno- 
mnces?  l  ^eftie,  ils  étalèrent  envain  toutes  les 
Réf.  vin  vertus  -Républicaines  ,  pour  fe  récon- 
£mp4.  Cjj|er  ja  mu}titude.  De  Witt  fut  à 
peine  à  la  tête  des  affaires  qu'il  porta 
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fon  génie,  profond  dans  les  mathéma-  I003» 
tiques,  à  tout  ce  qui  pouvait  être  uti 
le  à  l'Etat.     11  .mit  un  nouvel  ordre JgLL/£#. 
dans  les  finances.  Il  fit  retrancher tourix,  s °*« 

tes  les  penfions  qui  n'avaient  d'autre 
titre  que  la  faveur.  Tous  les  cito/ens 
furent  affujettis  au  payement  des  impôts- 
publics.  Enfin  les  intérêts  qu'on  payait 
à  5  pour  cent ,  furent ,  en  1655  *  ré- 
duits à  quatre:  cette  opération  fit  ga- 
gner ,  d'un  feul  coup,  à  la  Hollande 
feule  ,  un  million  quatre  cens  mille 
florins  :  d*où  il  fuit  que  cette  Provin- 
ce était  alors  grevée  d'une  dette  de 
cent  quarante  millions.  Comme  il  n'y 
avait  gueres  que  les  Régens  qui  vei- 
faffeât  leur  argent  dans  les  fonds  pu- 
blics ,  ils  furent  auiTi  les  principales 
victimes  de  ces  diverfesdispofitions pa- 
triotiques. 

Les  Etats  cherchèrent  furtout  à  fe  Députe  c«- 
rendre  maîtres  dts  miniilres  de  la  re-n-e  lesCoc- 
1  gion.  Nous  avons  vu  comment  le  fou  ^n3".^sies 
gueux  Voetius  s'attira  des  ennemis  par^11 /£',*. 
les  opinions  rigides  &  caufa  un  fchis  *ty?.  ***$$ 
me   dans    TEgliie.     il  n'y    avait  pasf^-j^* 
beaucoup  de  rapport  entre  les  tourbil  z7p*fzfia. 
Ions  de  Descartes  &  Tobfervation  faai- ##• deDu» 
nutieufe  du  dimanche  ou  la  maniere^rj^r 
particulière  d'interpréter  l'écriture fain- 2^?^.  1. 
te.  Mais, comme  les  Voetiens  faifaientj»?. 
une  guerre  très  vive  aux  disciples  de 
Descartes,  lcsCoeceiens,  ennemis  de 
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1663.  Voetras  ,    crurent    devoir  s'unir  aux 

"~ Cartefiens.  Us  trouvèrent  dans  la  mé  = 

taphifique  de  Descartes  des  principes 
qu'ils  fubftituerent  à  ceux  de  l'ancien- 
ne fcholastique.  Les  Voetiens  ,  plus 
puifîans  par  leur  nombre,  ne  manque- 
querent  pas  de  faire  condamner  leurs 
adverfaîres.  Ils  auraient  même  fait 
proscrire  cenx  qui  penfaient  d'une  ma- 
-  .  niere  mitigée  fur  Fobfervation  du  di- 
-inanchejfï  les  Etats  n'avaient  interpo- 
fé  leur  autorité.  Mais  comme  il  y  a 
dans  la  nature  humaine  un  penchant 
invincible  à  lutter  contre  la  force,  ce 
moyen  ne  fervit  qu'à  augmenter  les 
progrès  du  cartéfianisme  &  du  Coc- 
-ceianisme.  Ce  n'est  pas  que  la  mé- 
thode de  Cocceius,  alors  profefTeur  à 
-Leide,  fût  toujours  la  plus  fage:  fon 
idée  de  divifer  Thiftoire  de  Féglife  en 
fept  périodes  par  alluflon  aux  fept  al- 
luiion  aux  fept  fceaux  &  aux  fept  trom- 
pettes de  l'apocalypfe ,  n'est  gueres 
philofophique  :  fon  fyfteme  de  féparer 
la  théologie  de  la  philofophie  &  de  n'em- 
ployer dans  l'intepretation  de  l'écritu- 
re que  des  expresfions  (impies  ,  pa- 
raît plus  raifonable  ;  ce  fut  auffi  ce 
qui  lui  attira  le  plus  d'ennemis  9  parce 
que  ce  fy (terne  était  oppofé  à  la  mé- 
thode introduite  par  Calvin.  Les  Coc- 
ceiens ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  la 
foreur  de  leurs  adverfaîres?  tournèrent 

leurs 
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leurs  regards  vers  le  fouverain.  Ils  s'ab-  1 663. 
(tinrent  de  porter  les  matières  d'Etat  dans  ■ 
les  chaires  &  s'appliquèrent  à  prêcher 
l'obéhTance  au  peuple.  Cette  politique 
adroite  ne  manqua  pas  de  leur  concilier 
la  faveur  des  Régens.  Les  meilleures 
places  furent  déformais  pour  les  Coc- 
ceiens;  ce  qui  ne  fervit  paspeu  à  aug- 
menter leur  nombre.  Mais  lesVoetiens, 
toujours  fougueux  &  inflexibles,  en  pri- 
rent occafion  de  faire  éclater  avec  plus  de 
véhémence  la  haine  qu'ils  portaient  aux 
Etats.  Ils  s'attachèrent  avec  une  nouvel- 
le ardeur  aux  intérêts  de  la  maifoa 
d'Orange:  il  y  en  eut  même  qui  pouffèrent 
l'audace  jusqu'à  publier  que ,  dans  la  Ré  • 
gence  d'Amfterdam ,  il  y  avait  à  peine 
trois  on  qunrrp  hnns  Protestans,  &que 
les  autres  étaient,  au  fond  du  cœur,  des 
Papilles ,  des  esprits  forts ,  ou  des  Athées .  jfitfa*.  ir. 
Enfin,  on  s'apperçut  qu'en  défendant  a-?j3  "  688« 
vec  ardeur ,  les  intérêts  du  ciel  »/,■  „ecesf. 
ils  ne  négligeaient  pas  ceux  de  fa&fafi* 
terre.  A  Utrecht  ils  prétendi- 
rent que  les  biens  enlevés  au  clergé 
Catholique  leur  appartenaient  de  droit 
divin.  Us  traitaient  d'ufurpateurs  facrile- 
ges  ceux  qui  les  retenaient.  Nethenus 
ProfelTeur  dans  l'UniverGté  ne  leur  don- 
nait pas  de  nom  plus  doux  que  ceux 
d'infîgnes  voleurs  qui  s'étaient  appro- 
prié les  dépouilles  &  les  habits  de 
jefus-Chnst:  on  les  comparait  aulTi  au 
Koi  Achabqui  s'empara  de  la  vigne  de 
TQtn.VI.  Ce 
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Naboth.    Enfin  deux  Minjftres  ,  Abra- 
~~  feam  van  de  Velde  &  JeanTeéling,  fou- 

tinrent  fi  vivement  ces  idées  féditieufes, 

qu'on  fut  obligé  de  les  bannir  de  la 

ville* 
Délire  des  Les.D.évots  déclamèrent furtout  contre 
fanatiques.  la;  tolérance.  Les  loix  pénales  ^écrivait 
voyez  nm  i'Un  d'eux ,  ne  font  qu'un  corps  fans ame: 
X*ïhî?lrnV&  cité  fidèle  eil  changée  en  courtifanne^ 
Teioos-BÏddagdes  prêtres  idolâtres  infeâient  le  fein  de 
tf*rym.en  notre  patrie  :  cette  engeance  de  vipères, 
*°T^?rïe  gîisfe  jusques  dans  nos  entrailles  :  fi 

%Q&*  1655*         s  1         J      i*r  •    *.  1    • 

nos  régens  difent  que  rejetter  au  loin  cet- 
te pefte  ferait  un  refte  de  papisme ,  c'eft 
qu'ils  font  Papistes  eux-mêmes.  11  prend 
de  là  occafion  d'inve&i ver  contre  les 
vices  publics ,  &  furtout  contre  la  vio- 
lation an  Sabbat ,  l'ingratitude  contre  le 
maifon  d'Orange  &  les  délôrdres  de  ceux 
qui,dit-iU  à  l'exemple  des  Papistes ,  ai- 
ment mieux  avoir  plufieurs  concubines 
qu'une  femme  légitime  :  combien  d'hon- 
nêtes gens,  ajoute -t» il,  fe  couvrent  la 
tête  fans  s'apercevoir  de]  l'étrange, pan- 
nache  qui  décore  leur:  front  ?lLfoutient, 
furtout,  que  le  pays  eftfur  le  point  de 
périr;  parce  qu'on  ne  fournit -auxi  ecclé- 
êastiques  qu'un  entretien  maigrê&mes- 
J  qûin. 

Stataes  arts  ^n  croirait  que  la  nation  était  retom- 
be des  fcien-bée  dans  la  barbarie,  fi  elle  n'avait  pas 
ces.  eu  d'autres  monumens  de  fon  goût  à  re- 

tracer. Nous  dirons  peu  de  chofe  de  la 
littérature  nationale  r  parce  qu'elle  était 


. 
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toujours  dans  le  même  état  où  l'avait  l66$. 
miferiooft  &VondeKCe  dernier  jouit  jus-  ' 
qu'à  la  vieillelTe  la  plus  reculée  de  la  gloire 
de  le  voir  regardé  comme  le  modèle  de 
la  perfection.  11  fit,  comme  tous  les  gé- 
nies créateurs  ,  une  foule  d'imitateurs 
qu'il  ferait  inutile  de  faire  connaître  ; 
parce  qu'il  importe  moins  de  tirer  de 
l'oubli  de  mauvais  Auteurs,  que  défai- 
re appercevoir  les  progrès  de  l'art.  Le 
Grand-Penfionaire  Cats  marcha  fur  les 
traces  d'Ovide  >  mais  quoique  Tes  poëfies 
aient  longtems  fait  les  délices  de  tous 
les  peuples  qui  parlent  la  langue  tudes- 
que;  il  n'a  gueres  de  rapport  avec  Ovi- 
de que  par  la  refTemblance  des  fujets& 
rintariflable  facilité  de  fa  verve.  Ilman-  ffjt 
que  furtout  de  goût  &  deprécifion.        ml  208. 

Les  arts  utiles  ont  toujours  été  en  pOS- 
fesfion  d'être  mieux  cultivés  dans  lesPro* 
vinces-Unies  que  les  arts  agriables.il  n'y 
avait  pas  de  pays  dans  le  monde  où  l'on 
cultivât  avec  plus  d'ardeur  &  defuccès 
les  mathématiques,  les  fortifications  9  ^?*JJf^£ 
Faftronomie ,  la  Géographie  &  l'hydrau- mo 
lique.  La  médecine  avait  déjà  cet  éclat 
qui  eft  l'aurore  de  la  perfection  :  elle 
n'attendait  que  Boerhave  pour  y  parve- 
nir. Antoine  Deutingius  Profefleur  à 
Groningue  fe  diftingua  dans  cette  feien-. 
ce.  Jean  van  Beverwyk  d'une  famille 
noble  de  Dort  a  écrit  pour  prouver  que 
la  Province  a  dispenfé  dans  chaque 
paxs  les  végétaux  les  plus  propres  aux 
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maladies  des  habitans.  Abraham  Mun 
^ti^-ting,  non  moins  célèbre  que  Henri  Mun- 
ting  fon  père  de  Groningue ,  a  donné  un 
remède  pour  guérir  jusqu'aux  plantes 
qui  femblent  être  malades.   Ce  remède 
n'est  pasi>ien  compliqué:  ilconfifteàles 
arrofer  de  lait  mêlé  d'une  quantité  égale 
Neuhfufius.  d'eau  de  pluye.  Bernier  Neuheufius  de 
Thyfiuç.     Leuwarde  &  Antoine  Thyfius  ProfefTeur 
à  Leide  fe  diftinguerent  dans  la  poëfie 
latine.  Nous  aurons  occaffion  de  parler 
dans     la    fuite    d'Abraham  Wicque- 
wicqueforr.fort   né    à    Amfterdam  :    il  fut  aufR 
fameux    par    fes    infortunes    que  par 
fes  écrits.    Son  traité  de  l'AmbafTadeur 
. .    .   .est  encore  eftimé  :  fon  hiftoire  des  Pro- 
vinces-Unies,  vu  le  tems  ou  elle  a  été 
décrite -,  étonnera  toujours  par  la  liberté 
des  fentimens  &  par  rénergie  du  Hile  :  on 
voit  qu'il  ne  manquait  pas  de  génie  :  il  eût 
atteint  la  perfection  >  «'il  eût  mis  plus 
d'art  dans  le  choix  &  la  dispofîtion  dQS 
faits  ou  plutôt  s'il  eût  vécu  de  nos  jours. 
jNous  ne  croyons  pas  qu'il  foit  néceffai- 
éé  de  rappeler  les  noms  de  tous  les  théo- 
logiens qui  portèrent  ou  reçurent  des 
coups  dans  les  querelles  ridicules  qu*ils 
agitèrent  alors  :  nous  remarquerons  feule- 
ment que  9  par  une  fatalité  fmguliere, 
celui  -qui  a  donné  nailTance  à  la  fe&equi 
a  le  plus  divifé  les  églifes  Catholiques  ê 
Jaufeniuî.    était  hollandais:   je  parle  de  Janfenius 
né  dans  le  voilage  d'Accoi  près   de 
Lcerdam    &    devenu    depuis  Evêque 
4'Ipres  :    fon  nom   eft  très  fameux  „ 
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pendant  que  celui  de  Philippe  vanLim- 166§~ 

borch  génie  bien  fupérieur,  digne  d'être x"- 

l'ami  de  Locke  par  les  principes  de  to- 
lérance 6c  de  liberté ,  eft  à  peine  connu. 
Les  déclamations  des  fanatiques  n'empê- 
chèrent pas  les  Magiftrats  de  s'appliquer  ce* 
à  faire  fleurir  la  fainte  &  douce  toléran- 
ce ;  &  ce  ne  fut  pas  fans  fuccès.    Tous  les 
foins  des  dévots  pour  faire  prendre  raci- 
ne à  l'intolérance^ie  purent  jamais  réuffir: 
c'était,  pour  ainfi  direj^une  de  ces  planâ- 
tes exotiques  qui  ne  fructifient  que  dans 
le  pays  où  elles  font  nées.  Les  Magiftrats 
d'Amfterdam  en  vinrent  jusqu'à  resti- 
tuer une  églife  aux  Catholiques,  avec  la 
liberté  d'y  faire  le  fervice  public  de  leur  'Batnag:  r. 
religion.  Le  Roi  deFrance,  àlarecom»**!.  l***** 
mandation  duquel  ils  avaient  eu  cette  f'  *L°k 
condescendance,  en  fit  desremercimens!^/.**' 
k/ès  très  chers  &  bons  amis  les  Magiftrats 
d'Amfterdam.  Enfin  le  Chevalier  Tem 
pie  ,  que  nous  verrons  bientôt  Ambas- 
ladeur  à  la  Haye ,  fut  comme  frappé  du 
tableau  agréable  &  varié  qu'offre  aux 
esprits  doux  &  éclairés  la  tolérance  dçs obferv'*»"< 
religions  diverfes  en  Hollande.  Les  Ma-  $5  Jl 
giftrats  étaient  plus  jaloux  d'avoir  des  cm.  r. 
citoyens  utiles  qu'orthodoxes  ;  &  les  ci- 
oyens,    portés  ,    au   milieu   de   cette 
multiplicité       de      cultes  ,      à      les 
regarder     tous     comme     arbitraires  » 
faifaient  confister  FefTentiel  de  la  religion 
à  fe  rendre,  réciproquement  &  fans  dis- 
tinction de  fe&e ,  les  devoirs  &  les  fer- 
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1 663  •  vices  que  dirent  la  nature  &  l'humanité? 
-.  il  fe  peut ,  dit  Temple ,  qu'il  y  ait  des 
pays  où  la  religion  faffe  plus  de  bien;mais. 
il  n'y  en  a  point  où  elle  falTe  moins  de  mal . 
Le  tableau  qu'il  fait  des  moeurs  pu- 
Mœurs.  kijcs  n'est  pas  moins  propre  à  contraster 
avec  celui  des  fanatiques.  Il  n'y  a  pas 
de  pays,  dit -il,  où  les  Magiftrats  foient 
plus  honorés  &  méritent  plus  de  l'être, 
11  afïure  que  la  chafteté  y  eft  héréditaire 
chez  les  femmA:  il  prétend  même  que 
la  nation  eft ,  ou  trop  jaloufe  de  fa  liber- 
té ou  trop  appliquée  au  commerce ,  pour 
fe  livrer  au  fentiment  de  l'amour.  Les 
Dames ,  félon  lui ,  ne  parviennent  au  plus 
qu'à  l'indifférence.  En  récompenfe  * 
dit-il,  elles  fe  payent  de  leur  vertu  par 
l'empire  abfolu  qu'elles  exercent  fur  leurs 
maris.  Loin  des  grandes  villes,  les  gens 
font, dit  le  même  Auteur,  fi  honnêtes 
que  fi  vous  leur  offrez  fix  fols  pour  trois, 
ils  ne  voudront  jamais  recevoir'  plus 
qu'il   ne   leur  eft  dû. 

En  général  on  s'apperçut  que 
la  forme  du  gouvernement  eut 
une  influence  marquée  fur  les  mœurs. 
Les  deux  partis  qui  divifaient  la 
République ,  obligés  par  la  niture  des 
circonftances ,  de  fe  ménager  les  uns  & 
les  autres,  introduisirent  dans  les  opéra- 
tions politiques  un  flegme  &  une  cir- 
confpeétion  qui  paffa  dans  la  conduite 
particulière  des  citoyens.  On  s'en  apper- 
çoit  même  aujourd'huy.  La  petiteflè-de 
l'Etat  rend  les  éclats  fi  choquans ,  le 
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gouvernement  y  forme  un  tel  enchaîne-  »  g<r> 
ment  de  devoirs  &  de  liens,  quequicon-  •**'- 
que  veut  y  parvenir  doit  mefurer  toute 
fes  paroles  &  touts  fes  a&ions.  Cepen- 
dant l'honneur  des  perfonnes  en  charge 
ne  fut  jamais  plus  décrié.  Tous  les  par- 
tis, tous  les  rangs,  furent  accufés  de 
vendre  au  plus  offrant  leur  fuffrage  &  leur 
liberté.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  le 
Comte  d'Efïrades  ,  lors  qu'il  réduit  à 
quatre  les  perfonnes  incorruptibles  dans 
la  République  Mr.deBeverweert,Am- 
bafladeur  en  Angleterre,  pouffa  la  délî-  f£"a*e  u 
bateffe  fur  l'honneur  au  point  qu'il  de- 
manda fa  revocation  parce  que  Charles 
f  1  avait  gratifié  M.  Odyk  fon  fils  d'une 
penfion  de  quinze  mille  livres.  D'Eftra*- 
des,  après  avoir  parlé  de  cette  corrupti- 
bilité,  fait  cette  réflexion  remarquable: 
il  faut  commencer  par  engager  ces  peu- 
ples fans  qu'ils  s'en  apperçoivent:  quand 
ils  font  une  fois  dans  le  chemin,  on 
les  mené  auflî  loin  qu'on  veut. 

Cependant  la  nation  ne  fe  distingua  ja-  .  r 
maispar  des  traits  pluséclatans  debienfai-7^7^.^ 
fance  &  de  générofité.  Les  feules  col- 
lectes qu'on  y  fit  dans  églifes,  procurè- 
rent des  fommes  immenîes  au  Parlement 
Britannique;  qui,  pour  reconnaiffance , 
fit  aux  Etats  une  guerre  dénaturée  & 
ruineufe.  En  1654  une  collecte  faite  en 
Hollande  'pour  les  Vaudois  perfé curés 
dans  les  vallées  du  Piémont,  produifit 
deux  cens,  un  mille,  vingt  deux  florins» 
fept  fols,  C  c  4 
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1.663»       C£S  libéralités  font  une  preuve  des 
iichêfles&  .grandes  richefles  de  l'Etat,  &  ces  riches* 
foie.        ,'fes  étaient  le  fruit  du  commerce.  Nous 
avons  vu  que  cet  objet  feu!  avait  étécaufe 
âas  plus  grands  arméniens.  Pour  en  mon- 
trer la  néceiïité,  on  évalua  le  commerce 
du  Nord  ;  on  trouva  qu'on  y  employait 
un  fond  de  quatre  vingt  millions,  &  que 
UvTk'.  pM  transport  feul  donnait  annuellement 
r8j '  -  59^  un  produit  de  trois  millions  iix  cens  mil- 
le florins.    En  1657  on  évalua  les  mar- 
chandifes  qui  fe  tiraient  de  France  ;  el- 
les fe  montaient  à  trente  fix  millions  ; 
.  .  ,       on  aflure  même  qu'en  peu  d'années  les 
mnfz  ^ -progrès  du  luxe  &  des  modes  de  France 
*37-  '140*  firent  montrer  cette  dépenfe  à  une  fois 
autant.    Cette  obfervation  peut  donner 
une  idée  du  luxe ,  qui  s'établit  alors  dans 
la  République.  Mais  le  luxe,  ainfi  que 
3a     dépravation     des    mœurs  ,     doit 
moins  être  confidéré  ici  comme  une  cho- 
fe   abfolue   que  comme  des  quantités 
fusceptibles  d'augmentation  ou  de  dimi- 
nution: il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  ce 
qui  paraiiTait  luxe  aux  Hollandais  du 
vieux  tems  ne  le  parut  pas  aux  étrangers 
qui  venaient  dans  le  pays.  Les  Etrangers 
étaient,  au  contraire,  frappés  de  lamo- 
deftie  &  de  la  {implicite  des  mœurs.  De 
Ruiter  n'était  jamais  mieux  vêtu  que  le 
dernier  Capitaine  de  vaifleau.  Il  n'avait 
d'autre  fuite  qu'un  valet  &  jamais  de 
carofTe»   De  Witt  qui  gouvernait  toute 
la  République  &  négociait  avec  les  plus 
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grands  Rois r  n'avait  rien  qui  le  diftin*  1663. 
guât  des  autres  Régens  ou  Officiers  de        ' 
l'Etat.    Sa  table  n'était  fervie  que  pour 
fa  famille*   Il  ne  prenait  un  carofle  que 
pour  les  viûtes  de  cérémonie:  il  allait  à 
pied  dans  les  rues,  quelquefois  feul , 
comme  le  plus  fimple  bourgeois.  On  ne 
doit     plus     être     étonné    que    cette 
petite  nation  faifant  un  fi  riche  commer  - 
ce  &  dépenfart  Q  peu,  e  ut  de  fi  grandes 
refïburces:  chofe  étonnante!  Elle  four- 
nirait au  plaifir  &  au  luxe  de  toutes  les 
nation  fins  en  rien  prendre  pour  elle- _T  ..-    , 
même.    Les  étrangers  ne  s  appercurentf0£npiaeus, 
du  luxe  Hollandais  que  dans  les  objets 
où  il  doit  être  prodigué,  les  ouvrages 
conftruits  pour  l'utilité  publique.  Rien, 
furrout ,  ne  parut  plus  furprenant  que  de 
voir  des  édifices  fomptueux,  entrepris 
dans  le  feu  des  guerres  les  plus  dispen- 
dieufes.    Dans  le  plus  fort  de  la  guerre 
avec  l'Angleterre  on  élevait  à  la  Haye 
un  beau    bâtiment  pour  la  fonte  des 
canons ,  Ton  batiffait  à  Amfterdam  cet 
hôtel  de  ville,  regardé  comme  un  des 
plus  magnifiques  édifices  de  l'Univers. 
Cette  ville  faifait  auffi  fleurir  par  àQSAmjîerdm 
transplantations  &  par  des  avances  coû-  Gefchiei. 
teufes ,  la  Colonie  des  nouveaux  Pays- Lîv-  xyn 
bas  qu'elle  avait  achetée  de  la  Compa-  2a4  *  a" 
gnie  des  Indes  Occidentales.  Elle  y  lai- 
fait  jetter  dans  le  même  teras  les  fonde- 
mens  de  la  nouvelle  Amfterdam. 

Mais  la  République  n'avait  pas  de  Etat  Florin 
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commerce  plus  avantageux  que  celui  des 
Indes  Orientales.  Quoique  la  Compa- 
gnie y  fût  en  guerre  continuelle  avecW 
Portugais  ou  les  habitans  du  pays  &  mê- 
me avec  les  Anglais,  elle  en fortait tou- 
jours avec  gloire  &  fouvent  avec  des  a- 
vantages  considérables.  Ce  fut  en  1652 
&  fous  le  Gouverneur  Générai  Kei 
nierz,  fuccelTeur  de  van  Lyn  que  le 
hazard  lui  procura  un  de  fes  plus  im- 
portans  établifTemens.  Elle  avait  befoin 
d'un  lieu  de  relâche  où  fes  vaifTeaux  qui 
faifaient  le  long  trajet  des  Indes  puifent 
relâcher  au  milieu  de  la  route.  Un  chi- 
rurgien ,  nommé  Jean  Antoine  van  Ry- 
beek,  ayant  débarqué  auCapdeBonne- 
Esperance,  s'aperçut  qu'on  ne  pour- 
rait trouver  un  endroit  plus  commode 
par  la  fituation  &  plus  avantageux  par 
la  fertilité  du  terroir.  D'après  fon  rap- 
port, il  fut  mis  à  la  tête  d'une  Colonie 
qui  a  formé  un  établiffement  devenu, 
l'envie  de  tous  les  peuples  navigateurs. 
Jean  Maatzuiker  d'Amfterdam  de- 
vint Gouverneur  -Géséral  des  Indes  en 

ï653- 
Les  Portugais  chafTés  dés  Molucques 

fe  maintenaient  encore  dansTIsle  deivla- 
caffar  ou  de  Celebes  fituée  entre  Bor- 
néo &  les  Molucques.  Ses  productions 
offraient  une  concurrence  dangereufe  h. 
un  peuple  qui  voulait  s'approprier  le  com- 
merce exelufif  du  girofle  &  de  la  Mus- 
cadet   On  n'avait  aucun  droit  d'y  atta.- 
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quer  les  Portugais,  puisqu'ils  n'y  vi-  l66$i 
vaient  que  fous  la  protection  du  Roi  par-  — — 
ticulier  de  cette  Isle.  Mais ,  fous  prétex- 
te que  les  Macasfarois  étaient  une  na- 
tion perfide  &  déloyale;  la  Compagnie: 
y  envoya  une  flotte  de  trente  trois  voi- 
les*   Elle  prit  ou  détruifit  les  vaifTeaux. 
Portugais  qui  étaient  dans  le  port,  blo- 
qua la  ville  de  Macafîàr  &  s'en  empara, 
après  en  avoir  foudroyé  les  principaux 
édifices.    Le  Monarque  Indien  figna  la 
paix  au  mois  de  Novembre  1660.  Il  fut 
contraint  de  chafïer  tous  les  Jefuites  & 
les  Portugais  de  fes  Etats  &  d'abandon- 
ner à  la  Compagnie  les  conquêtes  qu'el- 
le avait  faites.  Quant  au  refte,il  fut  confer- 
vé  dans  fes  droits  de  fouvéraineté.  Mais, 
comme  cette  nation  était  d'un  naturel 
inquiet  &  belliqueux,  elle  ne  tarda  pas  à 
recommencer  les  hoflilités  :  on  fut  obligé 
de  recourir  à  la  force  en  1662:  cette  Isle  AUfm.  m 
fut  un  théâtre  de  ravages  jusqu'en  ^669;^°*'°/^ 
Corneille  Speelman  ,    homme  de  têter.  297. 
&  de  main  vint  alors  à  bout  de  la  fou* 
mettre  entièrement  en  défarmant  les  ha- 
bitans.  En  1663  elle  chafTa  les  Portugais 
de  toute  la  côte  de  Malabar  jusqu'à  Goa, 
par  la  prife  des  forts  de  Cochin  &  de£*' 
Cananor.  Il  eft  vrai  que  la  paix  avait  été  rhytogr^vi* 
fignée  :  mais  on  ne  manqua  pas  de  pré- 1*  w* 
textes  pour  éluder  les  réclamations  des 
Portugais.  On  raconte  que  la  Compagnie 
était  û  jaloufe  du  commerce  exclufif  des 
épiceries  qu'elle  payait  toutes  les  années 
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16.63»   24000    florins  au  Roi  des  Molueqes  , 
1  pour  avoir  déraciné  tous  les  arbres  à 

canelle  &  les  avoir  transportés  à  Am- 

boine. 
Les  Hollandais  ne  furent  pas  auiïi  hea- 
Ambaffade  reux  (jàns  jes  établiffemens  qu'ils  avaient 

a  la  Chine.   n.        ...  „.        .-  *  .,       . 

•Basnage.  /.formés  pour  faire  le  commerce  de  la 
#44  -4*3.  Chine  &du  Japon.  La  Compagnie. avait 
envoyé  plufieurs  AmbafTades  inutiles  a  la 
Chine,  lorsqu'on  apprit  que  cet  Empire 
avait  été  fubjugué  par  les  Tartares  en 
1648.  Toujours  attentive  à  profiter  des 
circonftances,  elle  crut  que  îe  nouveau 
gouvernement  lui  ferait  plus  favorable 
que  l'ancien.  En  1656,  elle  fit  partir  une 
AmbafTade  foîemneile  ,  avec  de  riches 
préfens,  qui  font,  comme  on  fait,  le  grand 
mobile  du  fuccès  des  ambaffades  dans 
toute  FAfie.  Les  députés  furent  reçus 
magnifiquement  par  l'Empereur.  On  ne 
manqua  pas  de  les  interroger  furîesufà- 
ges  &  le  gouvernement  de  leur  pays. 
Mais  quand  ils  parlèrent  d'une  fouverai- 
neté  divifée  entre  plufieurs  perfonnes  ; 
les  Chinois  qui  ne  connaiflaient  que  le 
pouvoir  des  potique,n'y  purent  jamais  rien 
comprendre.  Un  Etat  Républiquain  leur 
parahTait  un  monftre  à  plufieurs  têtes;  les 
AmbafTadeurs,  pour  fe  faire  écouter,  eu- 
rent befoin  de  parler  du  Prince  d'Oran- 
ges qui  ne  pdfédait  aucune  charge 
dans  l'Etat.  Alors  on  leur  demanda  s'ils 
étaient  fes  parens,  qualité  qui  paraîtrait 
effentielle  pour  donner  du  relief  à  FAm- 
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bsïTade.  Ils  éludèrent  cette  demande ,  en  I  §{*f* 
Jnlïnuant  que,  dans  leur  pays,  on  n'a-  """ 
vait  égard  qu'au  mérite.  Mais,  malheu- 
reufement  leur  interprète  était  un  j  eiuite 
Allemand,  nomme  Adam  Scaliger,  dé- 
voué aux  Portugais.  Ce  Jefuite  et  enten- 
dre au  Confeil  que  les  Hollandais  étaient 
un  peuple  de  pirates  qui  relègues  dans 
un  petit  coin  de  terre,  qu'ils' s'étaient 
appropriés  par  la  révolte  contre  leur  fou- 
verain ,  n'avaient  presque  d'aut  re  demeu- 
re que  la  mer  où  ils  erraient,  &  deres- 
fource  que  le  vol  &  la  piraterie.  Ces 
infinuations  malignes  firent  des  impres- 
fions  fâcheufes.  Les  AmbalTadeurs  eu- 
rent toutes  les  peines  du  monde  pour  les 
effacer.  Ils  obtinrent  enfin  la  liberté  du 
commerce  qui  était  le  grand  objet  de 
leur  voyage. 

La  compagnie  était  plus  afTurée  dans  le 
Japon  contre  les  Portugais  qu'elle  en 
avait  fait  banir  pour  toujours,   en  dé- 
couvrant la  conspiration  qu'ils  avaientfor- 
mée  contre  l'Etat*  Jusqu'en  1641 ,  elle 
avait  eu  fon  comptoir  à  Firando  ;  mais 
cette  année  elle  fut  réléguée  dans  l'isle 
artificielle  de  Defima ,  que  par  un  pont 
qui  fe  joint  à  la  ville  de  JNangazaqui  : 
Elle  conferve  encore  cet  établiffemens  ;  STwJt 
mais  cet  avantages  eft  payé  bien  cher.  5. 8.  //// 
Les  traitemens  aux  quels  on  y  foumet^-  v- ch* 
les  Hollandais  font  afTez  humilians,  &ns^f/^Jm! 
qu'il  fût  befoin  d'ajouter  qu'ils  doivent ofobr.ijti 
renoncer  à  la  religion  chrétienne  &raar- 
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1 663 1  cher  fur  le  crucifix  pour  y  être  tolérés. 
-  ■  -■  ■    Toutes  les  années  le  Directeur  eft  obli- 
gé de  fe  rendre  à  Jedo  avec  une  nom- 
breufe  fuite  pour  faluer  l'Empereur  &  lui 
offrir  des  préfens  avec  des  cérémonies' 
bizarr  &  humiliantes.  Lesjaponaîs  regar- 
dent cetteAmbafîade  comme  unhommage 
&le  préfent  comme  un  tribut.  Les  Hollan- 
dais y paflent  pour  des  espions  &des  traî- 
tre qu'il  faut  veiller  &  tenir  dans  une  es- 
pèce deprifon.  La  patience  avec  la  quel* 
le  on  -fouffre  ces  outrages  eil  fans  doute 
aviliffante ,  mais  on  fe  confole  en  penfant 
au  gain  qu'on  en  retire-    On  prétend: 
qu'il  rend  150  pour  iccfurlesmarchan- 
difes  que  la  compagnie  y  envoyé  &  un- 
bénéfice  plus. grand  fur  celles  qu'elle  y 
négocie. 

Son  étaWMTement  dans  l'îsle  Formofe 
Perte  âe    °^e,  des  traits  plus  brillans,  mais  des 
lisie  deFor-fuccès  moins  heureux.  Depuis  Fan  1624, 
H1°m* dé"  *e  Compagnie  s'était  affermie  dans  cette 
îXqJe  du^te  admirablement  bien  fi  tuée  pour  fon 
Miniftre     commerce  avec  la  Chine  &  le  Japon. 
^kroek^La     conquête     de     1&     Chine     par 
66™%$  les  Tar  tares  y  fit  refluer  environ  trente 
v*  i$t.     mille  Chinois  qui,  par  l'a&i  vite  parti  eu» 
lure  à  cette  nation,  donnèrent  une  nou- 
velle vie  à  l'agricukure&  aucommeree* 
Cet  établifiement  était  devenu  un  des 
plus  riches  marchés  de  la  Compagnie  ; 
lors  qu'on  s'apperçut  que  les  Chinois  , 
impatients  d'un  joug  étranger,  fe  dispô- 
*  &ient  â .$a*évolte»  :L&s&Qmfctsiàtiitii& 
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ment  furent  étouffés  dans  leur  naiffance:  I003*_ 
mais  un  *Pirate  Chinois ,  nommé  Cockin- 
ga ,  homme  entreprenant  &  ambitieux  y 
qui  n'avait  pas  voulu  fe  foumettre  aux 
ufurpateurs  de  fa  patrie,  profita  de  Foc- 
cafion  pour  fe  former  un  afile.  A  la  tête 
d'une  armée  de  vingt  cinq  mille  hommes 
&  d'une  flotte  de  deux  à  trois  cens  Jon- 
ques armées  en  guerre,  il  fait  une  descen- 
te dans  Flsle  où  fes  compatriotes  couru-  Axftn  vU\ 
rent  en  foule  grosfir  fon  armée.  Les  Hol- 
landais oferent  attaquer  cette-  multitude 
avec  deux  cent  cinquante  hommes  ;  mais 
ils  furent  repouffés.Cockinga  s'empara  fa- 
cilement des  petits  forts&des  habitations:: 
mais  il  trouva  une  réfiftance  plus  longue 
devant  le  fort  deZéelande.Cockinga  le  te- 
nait bloqué  depuis  plufieurs  mois^lorsqu'- 
impatienté  de  cette  réfiftance,  il  apele  un 
Miniftre  Hollandais,  nommé Hambroek 
qu'il  avak  fait  prifonnier  en  descendant 
dans  i'Isle  &  lui  ordonne  d'aller  enga- 
ger fes  compatriotes  à  fe  _  rendre  -, 
Hambroek  fe  tranfporte  dans  le  fort  ; 
mais  le  trouvant  encore  neétatderéfis- 
■tance  ?  il  exhorte  la  garnifon  à  tenir  fer- 
me, &  lui  fait  espérer  que  l'ennemi  ^ 
ra  bientôt  forcé  de  lever  le  fiege.  En 
même  tems ,  il  prend  avec  affurance  le 
chemin  du  Camp.  Les  foldats,  ne  dou- 
tant pas  qu'il  ne  fût  maffacré  à  fon  re- 
tour ,  firent  les  plus  grands  efforts  pour 
le  retenir.  Deux  filles,  qu'il  avait  dans 
la  place,  appuyèrent  ces  inftances  par 
leurs  embralfemens  &  leurs  fanglots. 
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î  063 4  Ma  femme  leur  dit-il ,  une  partie  de  mm 
j  enfans   &  beaucoup  de  mes   compatri- 
otes font  encore  dans  les  fers  :  à  dieu  ne 
■plaije  que  fexpofe  leur  vie  pour  mettre 
la  mienne-  en  fureté !  fai  donné  ma  pa- 
role :  je  dois  la  dégager  :  trop  heureux 
d'être  immolé en  facrifice  pour  mes  frères. 
Après    ces  mots,    le  nouveau  Regulus 
porte  fa  réponfe  à  l'ennemi.  Lefiegefut 
continué  jusqu'au  huitième  mois  ;-  lagar- 
îiifon  obtint  une  capitulation  honorable; 
elle  ne  fe  rendit  mêm ecju'après  avoir  per- 
du l'espoir  de  recevoir  les  iecours  qu'elle 
attendait  de  Batavia:  mais  tous  les  pri- 
fonniers  tombés  entre  Its  mains  de  l'en- 
nemi avaient  été  mafîacrés  au  nombre 
de  cinq  cens ,  fur  unfoupçon  de  confpi- 
ration  ;  &  le  Généreux  llambroek ,  épar- 
gné d'abord  à  fon  retour  du  fort ,  avait  été 
enveloppé  dans  cette  profeription  géné- 
rale :  les  Chinois  rendirent  toutes  les  femr 
mes  hollandaifes  qui  leur  étaient  tombées 
entre  les  mains:  &  quoique  les  plus  jeu- 
nes revinifent  groffes,  elles  ne  laiflerent 
pas  de  trouver  des  maris  :  ceux  qui  les 
épouferent  les  prirent  comme  étant  veu- 
ves de  leurs  camarades  maffacrés:  ils  di- 
raient qu'on  ne  devait  pas  reprocher  k 
des  captives  ce  que  la  violence  les  avait 
forcées  d'accorder  à  des  ennemis  féroces 
&  fans  foi» 
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Page    il    ligne   12  les  Etats  lifez  eux 

12  des  larges  lif.  de  larges. 

28  maintenir  lif.  le  maintenir. 

29  cette  lif.  celle. 
5  effacez  lif.  ci. 
2  de  la  note  le  ///*.  la. 
6  leur  réfident  ///.  celui  qui  pré- 

fldait  alors. 

—  217  '  7  moyens  lif.  momens.  . 

—  240  —  16  ordinaire-  lif  ordinairement.' 

—  320  —  29  Stelligwerf  lif,  Steilingwerf. 

—  379  '  10"  foîemnellement  lif.  formelle» 
ment. 

—  391   ■  3  leur  lif  lui. 

—  402  ■..'..  28  ils  accordèrent  lif. le  parlement 
accorda. 

—  430  —  23  qu'en  politique  &c.  lif.  que 
cet  axiome  foit  aufïïbonenpo. 
litique  qu'en  philofophie: 

—  525  3*  repondit  lif  répond. 

—  567  31  de     faire     la   permiflion    lif. 

la  permisfion  de  faire. 

Dans  l'Avertisfement  du  Tome  cinquième  ligœ 
30  au  lieu  de  Mr.  de  Servien  il  faut  lire  Mr. 
d' A  vaux  £f  page  486  du  même  volume  ligne  4 
240000  il  faut  lire  14000. 

t)n  nous  a  fait  auffi  obferver  que  le  Bourguemai- 
tre  Kanter  dont  il  efi  parlé  poge  3  4  du  même 
volume  était  Catholique  dans  le  cœur  £f  qu'il 
était  mort  dans  cette  religion  :  un  de  fes  descen- 
dant a  pris  la  punie  de  nous  injlruire  de  cette 
particularité  qui  nous  aurait  éclairé  fur  le  vrai 
motif  qui  le  fiifait  agir,  fi  nous  V avions fu 
auparavant.  Rqus  prions  ceux  qui  pourraient 
nous  fournir  des  piecs  intèreffantes  aelts  adreffer 
au  libraire  .  on  profitera  de  leur  offre  avec  re- 
cornai jjance  ;  on  s'engage  même  à  leur  garder  tout 

le  fecrei  qu'  ils  pourront  exiger. 
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